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nouveau 

VOYAGE 

AUX  ISLES 

DE  L'AMERIQUE^ 

COJVTENANT 

naturelle  de  ces  pays, 

1 Origine , les  Mœurs , la  Reliffion 
nement  des  Habitans  anciens  & modernesf 

Les  Guerres  & les  Evenemens  lînculiers  ou'i  ir  r.„ 
arrivez  pendant  le  long  feiour  quf  lAuteur  /a^ 

Le  Commerce  & les  Manufaftures  qui  v font  étabüec 
& les  moyens  de  les  augmenter.  ^ «ablie% 

Avec  une  Defcription  exade  & curieufe 
de  toutes  ces  Mer. 

'Ouvrage  enrichi  de  plus  de  cent  Cartel  Vlm$, 

& Dgures  en  Tailles -douces. 


l 


T O M £ PRE  M I E a. 

A PARIS,  AU  PALAIS, 


^PilLVle'  Grïd".  SaHe 

a L couronnte, 

^'1.  DCC.  XXII. 

^vcc  Approbation  & Privilège  dit  Roy, 


} 


montmorency  , 

gouverneur. 

D E 

Normandie. 


-n. 

ONSEÎGNEUR, 


Quoique  le  Voyage  que  fai  Phon- 
Kcu,  de  vous  f re/ente r\  eontienne  des 


17 
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obfervatiovs  curieufes  & des  def- 
criptions  nouvelles  & interefantes , 
je  noferois  me  flater  que  le  P ubac 
lui  fajfe  un  accuhl  favorable  , ^ il 
ne  portûit  les  marques  de  la  frote- 
Bien  dont  vous  m'honorez^,  en  m ac- 
cordant la  permijfon  de  vous  l'offrir. 
Votre  Nom  feul-,  M O N S E I - 
G N E U R î impofera  jilence  a la. 
critique  laplusfevere  , parleref- 
fecl  qua  four  lui  toute  la  France  , 
qui  confervera  toujours  chèrement  U 
fouvenir  des  Héros  de  vbtreMai- 
fon  Vous  marchez^  déjà  fur  les  pas 
de  ces  grands  Hommes.  Quelles  ef- 
perances  ne  nous  donnez-vous  point 
de  voir  réunir  en  vous  les  talens  pour 
la  Guerre  ^ pour  la  Cour  du  C«ne~ 
table  Anne  de  Montmo- 
rency , é*  Maréchal  P Z 
Luxembourg  votre  tUuftre 
Aveuli  i/btre  première  Campagne 
en  Efpagne  dans  un  kge  auffî  ten- 
dre [vous  a attire  l'admiration  & 
P e (lime  de  toutes  Us  Troupes.  Pou- 
voit -on  vous  refufer  ces  fentimens  ^ 
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monseigneur, 

voyant  le  fang  froid  que  vous  con- 
ferviezjans  les  dangers , l'envie  que 
vous  marquieg  de  vous  infruire  de 
tous  les  détails  de  la  Guerre  , votre 
foltteffe  pour  t Officier  , votre 

bonté  pour  le  Soldat  l 

Ces  venus , ^ votre  attachement 
a la  perfonne  du  Roi  vous  ont  fait 
regarder  de  ce  jeune  Prince  avec  une 
dijiincvion  fi  marquée  , qu  il  ri  y a 
que  votre  mode  fie  qui  a pu  vous 
lïiettre  a l abn  de  la  jaloufie  des 
Courtifans. 

fautai  lieu  déeftre  content  de  mon 
Ouvrage  , M O N S T,  I GN  EUR, 
sdl  peut  contrduer  a votre  amufe^ 
ment  dans  ces  momens  que  vous 
ployé %^(i  utilement  à la  ie cîure.  P)e- 
JUnè  à gouverner  une  des  plus  gran- 
des Provinces  du  Royaume  , vous 
y verrez^les  fruits  quelle  peut  ti^ 
rer  pour  le  Commerce  de  nos  Colo^ 
nies  dont  elle  a eflé  la  mere  3 ^ 
f aurai  rempli  mon  projet  , f vous 
voulez^,  bien  recevoir  avec  bonté  cet- 

à iij 


v]  EPISTRE, 

te  marque  de  la  reconnoifjance  du 

profond  refpeff  avec  lequel fai  l hon^ 
neur  deflre , 


monseigneur. 


I 

Votre,  très- humble  & très- 
. obéï(Iant  ferviteur, 

F.  Jean-Baptiste  Labat. 
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tion  ôc  le  Journal  du 
voyage  & du  (ejour  que  j’ai  fait 
aux  llles  de  r Amérique  pendant 
environ  douze  années.  Les  difFe« 
rens  emplois  que  j’y  ai  eus  ^ ont 
fécondé  mon  inclination  nauireL 
le  5 m’ont  acquis  une  connoit 
fance  très  - étendue  & très  « parti* 
culiere  .de  tons  ces  Païs.  On  le 
verra  par  le  détail  dans  lequel  je 
fuis  entré  , tant  des  Arbres  5 des 
Plantes  , des  Fruits  , des  Ani- 
maux 5 que  des  Manufactures  qui 
y font  établies  &.  qu’on  y pourroit 
établir.  J’ai  traité  alTez  amplement; 
des  établiflemens  des  Colonies  qui 


donne  au  Public  ne  fonc 
[autre  choie  que  la  Rela- 


E s Mémoires  que  je 


a uu 
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y font  à prefent  , des  Guerres 
qu’elles  ont  eu  à foûtenir  contre 
les  Naturels  du  Païs  & contre  les 
Etrangers  qui  les  ont  attaquées} 
de  l’origine  des  Sauvages  , de 
leur  Religion  & de  leurs  Coutu- 
mes : & je  me  date  qu’on  fera 
content  de  la  maniéré  dont  je  fais 
connoîcre  un  Pais  que  bien  des 
perfonnes  ont  vu  , que  peu  ont 
bien  connu,  & qu’aucun  n’a  .en- 
core décrit  parfaitement  , quoi- 
que bien  des  gens  fefoienc  mêlez 
de  l’entreprendre. 

Je  ne  me  date  pourtant  pas  de 
n^’avoir  rien  laide  à dire  à ceux 
qui  écriront  après  moi,  il  y au- 
roic  de  la  témérité  5 & comme 
j’ai  parlé  d’une  infinité  de  chofes 
que  ceux  qui  m’ont  précédé  , 
avoient  ignorées  , ou  négligées , 
on  peut  el'perer  que  ceux  qui  me 
fuivronc  , recueilleront  ce  qui 
m’aura  échapé  5 & achèveront 
de  donner  ce  qui  manque  peut- 
être  encore  pour  avoir  une  con» 
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üoiffance  fiire  , enticre , & par- 
faite d’un  Païs  qui  mérité  beau- 
coup mieux  qu’une  infinité  d’au^ 
très , d’eilrebien  connu  Sc  décrit 
avec  exaclicude. 

Mon  Confrère  le  P.  du  Tertre, 
a été  le  premier  de  nos  François 
qui  ait  fait  connoître  les  Ifles  de 
l’Amerique.  Son  Ouvrage  eftoic 
admirable  dans  le  temps  qu’il  l’a 
écrit.  Mais  comme  nos  Colonies 
eftoient  fi  nouvelles  , qu’elles 
n’écoienc  pas  entièrement  for- 
mées , ni  les  Païs  qu'elles  corn- 
mençoient  d’habiter  , connus  2c 
découverts , il  n’a  rempli  la  plus 
grande  partie  de  Tes  quatre  volu- 
mes  i?î  imprimez  à Paris  en 
que  des  difFerens  qu’il  y a 
eu  entre  les  Compagnies  qui  ont 
commencé  les  premiers  établiffe- 
mens,  les  Seigneurs  proprietaires 
qui  leur  ont  fiiccedé , & les  Offi- 
ciers que  le  Pvoi  a envoyez  pour 
gouverner  les  Ifles  après  les  avoir 
retirées  des  mains  dès  Seigneurs 
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qui  en  eroieni  proprietaires.  Son 
exafticüde  lur  ce  point  ne  peut 
êcre  plus  grande  ; il  a ramaiTé 
quantité  de  pièces  auflî  neceflaires 
à ceux  qu’elles  regardoient  , que 
peu  intereffantes*  aux  Ledeurs 
d’à  prefenc  , mais  il  a parlé  fors 
fuperficiellement  des  produclions 
de  la  nature  , & de  ce  qui  fait 
aujourd’hui  les  richefles  du  Païs. 
Il  el\  vrai  que  la  Fabrique  du 
Sucre  y étoic  encore  ignorée  , 
audi-bien  que  celle  du  Kocoii  ; 
on  n’avoitpoinc  encore  cultivé  le 
Cacao  : !e  Gengembre  , le  Cote  > 
& l’îndigo  ne  faifoient  que  d’y 
paroître:  le  Tabac  étoit  la  feule 
marchandlfe  à laquelle  on  s’ap- 
pliquoit.  Auffi  eft-ce  celle  que  le 
P.  du  Tertre  a décrite  plus  exa- 
ciemenr.  Mais  comme  il  s’en  fai  t 
bien  qu’il  n’aii  toucvû  par  lui-mê- 
me, il  a écrit  bien  des  choies  fur 
le  rapport  d’autrui , ôc  s’ell  trom- 
pé dans  celles-là. 

Le  fleur  Biec , Prêtre  , qui  a 
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pris  la  peine  de  nous  donner  l'Hi-» 
iloire  de  fon  Voyage  à Cayenne 
fous  le  nom  la  Fran- 

ce Equinoxiale  ^ in  40.  imprimé  à 
Paris  en  1664.  n’a  point  du  tout 
rempli  l’idée  qu’on  pouvoir  avoir 
de  fon  Ouvrage  par  le  titre  qu’il 
lui  a donné.  Il  fait  connoître 
qu’il  n’avoit  rien  vu  à Cayenne, 
encore  moins  à la  Martinique  cii 
il  ne  mit  pas  pied  à terre  , & qu’il 
rfa  employé'  le  peu  qu’il  a de- 
meure' malade  à la  Guadeloupe  , 
qu’à  écouter  les  calomnies  dont 
certaines  perfonnes  étoleot  bien 
aifes  qu’il  remplît  l’Ouvrage  qu’il 
méditoit , afin  de  les  faire  débi- 
ter en  r rance  , & qu’on  y ajou- 
tât foi  5 parce  qu’elles  venoienc 
d’un  homme  que  fon  caractère 
rendoit  refpeftable. 

Le  Miniilre  Rochefjrc  , qui 
n’a  jamais  vû  les  Iftesde  l’ Amé- 
rique que  par  les  yeux  d’aut  ui  , 
n’a  pa.  laHfé  d’en  écrire  THilioi- 
re  in  4-.  imprimée  en  Hollande 

à vj 
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en  lu. . . qui  feroit  affez  (uppor- 
table  , puifqu’il  a copié  le  P.  du 
Tertre  i mais  il  a entièrement: 
gâté  fa  narration  par  fes  defcri- 
ptions  tout-à-fait  éloignées  de  b 
vérité  , dans  la  vue  de  rendre  les 
chofes  plus  agréables  > & de  mieux 
cacher  fon  larcin. 

Le  Voyage  de  M.  de  la  Barre 
Lieutenant  General  des  Ifles  , 
imprimé  à Paris?»  la.  en  î6 
dfplàtôr  un  FacTtum  contre  M. 
de  Clodoré,  Gouverneur  de  la 
Martinique  , qu’une  Relation 
exacite  & fincere  de  ce  qui  s’y  eiï 
paffé  5 & fl  j’étois  d’humeur  à 
prendre  parti  dans  ces  vieilles 
querelles , j’ai  entre  les  mains  des 
ISotes  que  M.  deClodorfi  a écrites 
fur  le  quatrième  Tome  du  P.  du 
Tertre  , par  lefquelles  il  répond 
très-bien  5c  très- vivement  a ce 
que  M.  de  la  Barre  avok  avancé 
dans  la  Pvclation  ^ ^ 

Nous  avons  encore  quantité  de 
gens  qui  paffant  par  no$  Ifles  fans 
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prefque  y meure  pied  à terre, 
n’oqc  pas  laillé  d’en  donner  des 
defcriptions.  D’autres  ont  été  plus 
loin  : ils  les  ont  décrites  fans  les 
avoir  vûës,  & ont  travaillé  fur 
des  Mémoires  fi  vieux  , fi  peu 
exaéls  , pour  ne  pas  dire  quel- 
que chofe  de  pis,  qifils  ont  fait 
autant  de  chutes  que  de  pas  , &: 
débité  autant  de  faullctez  qifils 
ont  écrit  de  lignes.  Oeil  ce  qu’on 
remarque  dans  tous  ces  Ecrivains 
qui  voyagent  (ans  fortir  de  leurs 
maifons  , ou  qui  veulent  nous 
faire  connoîrre  à fond  un  Pays, 
dont  à peine  iis  ont  apperçû  de 
loin  quelque  petite  partie. 

Le  fieiir  Durret  qui  vient  de 
piibiter  un  Voyage  de  Marfeille 
à Limi  , imprimé  à Paris  chez 
Coignard  en  1720,  m 11  fe  re- 
connoîcra  aifénienc  dans  ce  ta- 
bleau. Comme  il  eft  trop  connu 
pour  hazarder  de  dire  qu’il  a fait 
le  voyage  en  perfonne,il  fe  ca- 
che  fous  le  nom  du  nommé  Ba- 
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chelier  Chirurgien  de  Bourg  et* 
Breffe , qu’il  fuppofe  avoir  fait  ce 
voyage  en  ijoj.  dans  le  Vaif- 
fean  ic  S.  Jean^Bdptïfie  de  Mar- 
feilîe  , commandé  par  le  Sr  Dou- 
blet 5.  êc  à qui  il  veut  qu’on  aie  l’o- 
bligation du  fond  de  la  Relation  , 
ne  fe  rdervant  pour  lui  que  la 
gloire  d’en  avoir  adouci  êe  poli  le 
flile,  êc  d’y  avoir  ajoiké  des  No^ 

tes  qui  doivent  la  faire  regarder 
frefdce  ^ ^ ^ 

duVüïa  comme  un  Ouvrage  tout  ncu- 

ge  de  veau  , fans  pourtant  que  les  No- 

/Sr  a ^ changemens  qu’il  y a 

Lima  , faits  > regardent  les  faits  rappor-^ 

^ tez  par  l’Auteur  , parce  qu’il  fe 

feroit  un  fcrupule  de  toucher  au 

fond  de  fa  Relation. 

Il  auroic  été  à foiihaîter  que* 
lui  ou  Bachelier  euffent  eu  le 
fcrupule  de  ne  pas  coucher  à celle 
du  P.  Feüillée , Minime , Botani- 
fte  6c  Aftronome  célébré  , qui 
nous  a donné  le  voyage  qu’il  a 
fait  de  Marfeille  au  Pérou  dans 
le  mêrr.e  Vaiffeau  Sc  la  même  aiv 
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nce , on  s*ü  ne  pouvoir  point  fai-^ 
re  autrement  , le  copier  fidèle- 
ment , & il  ne  feroit  pas  tombé 
dans  une  infinité  de  bevûes  ôc 
de  contradiclions  qu’on  trouve  à 
chaque  ligne.  Il  devait  ne  quiu 
ter  jamais  un  fi  bon  guide  , & le 
contenter  denousdonneren  abré- 
gé leY oyage  de  ce  Perc  ^ dépouil- 
lé de  Tes  Obfervatians  Aflrono- 
miques , dont  bien  des  gens  ne 
font  pas  capables  > fans  le  gâter  ^ 
comme  il  a fait , par  ee  qu’il  y a 
mis  du  fien.  L’Auteur  prétendu 
a trop  de  bonne  foi  ^ & feroit  trop 
aifément  convaincu  de  menfon- 
ge  3 s’il  ofoit  avancer  qu’il  a pé- 
nétré dans  le  Mexique.  Son  voya- 
ge s’eft  terminé  â Lima  > & c’efi: 
de  Lima  qu’il  eft  parti  &:  qu’il 
eft  revenu  en  France  â droiture  3 
fans  avoir  touché  aux  I fies  de  TA- 
merique  > & encore  moins  à Ma- 
dagafear  , dont  il  iielaifTe  pasde 
nous  donner  une  affez  longue  de- 
feription  ( grâces  à M.  de  Fla- 


FyefûC^s 


Deuxîi- 
me  Par- 
tie , 

^ îja. 
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court  5 qu’il  ne  cite  pas  ) qui  vieoî 
à fon  Ouvrage  anffi  à propos  ^ 
que  ce  qu’il  nous  dit  de  l’inqui- 
fuion  6c  de  TA  éle  de  Foi  que  ce 
Tribunal  fit  faire  à Madrid  pour 
la  réjoüiffance  du  Mariage  de 
Ch^î'les  IL  avec  Mademoifelle 
P.//- d’Orléans.  Mais  M.  Durret  vou- 
loic  écrire  6c  faire  un  gros  Volu- 
me 5 6c  il  falloic  pour  cela  qu’il 
le  farcît  de  tout  ce  qu’il  avoit  lu 
dans  H errera  > dans  Acofta  , 
dans  la  Vega  , Dom  Barthelemi 
de  las  Cafas , Mariana,  Sandolial, 
Thomas  Gage,  Samfon  ,du  Valj 
Robbe  , le  Maire  , fans  oublier 
Tréface  Antoine  de  Solis , & fon  Tradu- 
iz,  . çg  qyj  félon  lui  n’ernpê- 
che  pas  qu’on  ne  trouve  dans  fon 
Ouvrage  des  chofes  nouvelles 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les 
autres  : ôc  en  cela  il  a raifon  , car 
on  ne  trouvera  dans  aucun  Au- 
teur de  bon  fens  , comme  fonc 
ceux  qu’il  a ci»-ez  , ni  dans  ceux 
s,  qu’il  n’a  garde  de  citer  : Que 
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les  Cocos  pendent  aux  Arbres 
comme  de  groffes  Ferles,  dont 
la  coque  qui  n’a  pas  plus  d’un 
pouce  d’épaiflcLir  , ne  laiffc  pas 
de  fournir  de  quoi  raffalier 
deux  perfonnes  : Que  les  Cale- 
bifTes  de  Davien  font  peintes  & 
fort  elVimées  des  Efpagnols  : ^ag. 

Que  les  Indiens  ont  une  racine 
appellée  Caffava  , qui  relTem-  ® 
ble  alTez  à des  Panais  $ mais 
qu’il  y en  a de  deux  efpeces  , 
une  douce , & l’autre  venimeu-  ‘ 
fe  5 qu’ils  ratiffent  la  douce  ôc  la 
mangent  de  meme  que  les  Forâ- 
tes ) ^ qu’à  l’cgard  de  la  veni- 
meule  , ils  la  preirent  5 & apres 
en  avoir  fait  fortir  le  jus  qui  ^ 
efl:  fort  dangereux  , ils  râpent 
une  partie  de  ce  qui  reRe  , 6c 
la  reduifenc  en  poudre  5 jls 
font  une  pâte  de  l’autre  , qu’ils 
ecendent  fur  une  pierre  fous  la- 
quelle  il  y a du  feu  5 ils  jettent 
enluite  de  cette  poudre  fur  la 
pierre  , qui  venant  à s’echauf- 
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9,  fer,  euh  la  pâte  qui  eft  ferme 
y,  & brune  : ils  la  pendent  enfui- 
3,  te  fur  les  maifons  êc  fur  les  hayes^ 
5,  pour  la  faire  fecher.  On  s en 
3,  ferc  communément  au-  lieu  de 
3,  pain  à la  Jamaïque  & dans  les 
3,  autres  I des  Occidentales.  Voilà 
affurémenî  une  defeription  tou- 
te nouvelle  du  Manioc  de  la 
maniéré  de  faire  la  Cairave.  Mais 
ce  n’eft  encore  rien.  M.  Durrec 
a bien  d autres  chofes  nouvelles 
à nous  dire  par  exemple  , que 
quand  on  eft  arrivé  aux  petites 
1 lies  qui  font  tout  auprès  do  Porc 
PeuxiL  Pille  de  Cayenne  qui  eft  par 
degrez  de  LatiiudcSep- 
«il.  tentriooale  3 on  eft  alors  au  Bre- 
fil  5 au  lieu  que  tous  les  Geogra-^ 
phes  & tous  les  Pilotes  du  monde 
s'en  étalent  toû}ours  crus  alors 
éloignez  de  près  de  deux  cenc 
lieües  vers  le  Nord  , 6c  de  plus  de 
quatre  cent  cinquante  de  la  Vil- 
le de  Saint  Salvador  , qui  eft  par 
les  treize  6c  demi  de  Latitude  Me- 
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rîdîonale.  CVft  pourtant  ce  voifi- 
nage  qui  oblige  nôtre  Relateur 
d’y  faire  un  cour.  Il  eftvrai  qu’il 
le  fait  bien  plus  vite  que  le  Cou- 
rier le  plus  prefTé  , & que  quoU 
qu’il  y féjourne  quelque  temps  ? 
il  n’employe  neanmoins  que  fix 
jours  dans  roue  ce  voyage  , c’eft- 
à dire  , que  depuis  le  15.  Février 
qu’ils  panirem  des  Illesde  Caïen- 
ne  jufqu’au  3.  Mars  qu’ils  y revin- 
rent mouiller  , il  eut  leplaifir  de  ? 
voir  la  Ville  de  Saint  Salvador 
& Tes  environs  , d’en  examiner 
les  Fortifications  , les  Places , les 
Maifons,  les  EgÜfes  Scies  Con- 
V e n ts , d e fa  ire  i n v e n i a i re  de  le  u rs 
rncub'es , de  (uppucer  les  (ommes 
qu’on  a dépeniées  pour  les  bâtir  , 
de  s’informer  des  Mœurs  des 
Coutumes  des  Habitans , de  leurs 
Richeflés  , de  leur  Commerce  , 
de  leur  Gouvernement  , de  leur 
Police,  de  leur  maniéré  de  faire  la 
Cuifine  , du  prix  des  denrées  ^ 
jufo^u’à  celui  des  Oignons  5 de 
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connoître  les  Plantes , les  ArbfCS  ÿ 
les  f ruirs , les  A oirnaiix , les  Sim- 
ples, les  ManiîfaéturGS , les  Natu- 
rels du  Pais , & bien  d'autres  cho- 
ies qui  dans*  un  autre  demande* 
roienc  un  temps  infini  pour  s’en 
informer.  Mais  peut-être  croira- 
t-on  que  j’exagere  : il  faut  con- 
vaincre le  Leileur  de  ma  fmeeri- 
té  5 2c  d’ailleurs  il  eft  à propos  de 
lui  faire  remarquer  la  délicatefie  ^ 
la  netteté  2c  le  tour  aifé  des  def- 
criprions  de  M,  Durret  , car  en 
cela  & en  diligence  pour  les  voya- 
ges , on  peut  dire  qu’il  eft  incon^- 
parable  : je  ne  connois  que  le  Sr 
Gemelli  C reri  qui  en  approche. 
On  en  jugera  par  ces  échantillons- 
F.  11$,  5)  On  voit  encore , dit  M.  Dur- 
35rec  , un  autre  fruit  nommé 
35  M^y'goviafio  ^ 2c  il  y en  a une 
5,  grande  abondance.  Il  efl  gros 
55  comme  une  poire  de  Bon-Chré- 
5,  tien  5 2c  plein  d’une  efpéce  de 
55  mortier  & de  pépins.  Les  Por- 
55  eugais  le  mangent  avec  délice  ? 
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mars  les  François  le  trouvent 
trop  amen 

Nous  y mangions  des  noix  de  P.  ï2&* 
Cocos  3 & nous  en  buvions  le 
lait  avec  plaifir.  Mais  un  jour 
quelques-uns  de  nos  gens  ayant 
envie  de  fe  réjoüir  , abattirent 
une  grande  quantité  de  ces  Ar- 
bres  5 ils  en  cuëillirent-le  fruit , 

6c  en  tirèrent  plus  de  quatre- 
vingt  pintes  de  lait.  Enfuite 
s’étant  affis  fur  la  terre  jilsbù- 
rent  une  fi  grande  quantité  de 
cette  liqueur,  qu’ils  en  furent 
fort  incommodez  : ce  n’eft  pas 
qu’elle  enivre,  car  bien  loin  de 
leur  monter  à la  tête  6c  de  les 
échaufFer  , elle  leur  glsfça  & 
leur  engourdit  fi  fort  les  nerfs, 
qu’ils  ne  pouvoienc  marcher, 
ni  même  fe  tenir  debout.  Ilfal- 
lut  que  ceux  qui  n’avoient  pas 
été  de  la  fête  , les  portaflent  à 
bord  , ou  cet  engourdiffe- 
ment  leur  dura  quatre  ou 
cinq  jours  , fans  pouvoir  agir 
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35  en  aucune  maniéré. 

Voyage  Qu  on  le  garde  bien  de  revd-» 
àev-ja-  quer  fait  en  doute  j car  la  mê- 
^’ni^chofe  eft  arrivée  à un  de  nos 
Avanturiers  donc  les  Voyages 
font  imprimez  bien  des  années 
avant  celui  de  Marfeüleà  Lima: 
& ce  qui  prouve  la  vérité  de  Ta- 
vantnre  j c’eft  qu’ils  font  rappor- 
tez tons  deux  d’une  maniéré  fi 
un 
vît 

l’autre. 

. 5,  On  voit  dans  le  Brefilqnan- 

33  titéd’Animaux  qu’on  y nomme 
3,  des  Ents.  Ils  font  de  la  liauteur 
,3  d’un  Afney  & ont  autant  de 
35  chair  que  le  plus  gros  Bœuf. 
35  II  y a encore  quantité  de  Co- 
f.  izi.  n chons  privez  & fauvages.  Enfin 
,,  il  V a une  fi  grande  quantité  de 
35  Beifiaux  , que  la  viande  n’y 
35  revient  qu’à  un  fol  la  livre.  Ils 
35  ont  des  Rats  que  l’on  rôtit , 

35  que  l’on  mange  àlafaucedou- 
35  ce  ; ils  font  roux  comme  des 


iforme  , qu’Ü  n’y  a pas  une 
gule  dans  l’un  plus  que  dans 
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Ecureuils  , & ont  le  gouc  de 
Lapin. 

11  y a quelques  mines  d"Or/^  P 
beaucoup  plus  d’ Argent  , du‘*^ 
Safran  ^ de  la  Lacque  ? du  Ta- 
bac , de  rAnibre  gris , quelques 
mines  de  Jalfo  & de  CriftaP^ 
blanc  5c  rougeâtre  > avec  une 
très  - grande  quantité  de  Sucre: 
les  machines  avec  lefquelles  on 
le  préparé  , & qu’ils  appellent 
Engins  , font  d’un  très- grand 
poids '5  & entre  les  Sucres  qu’il 
y a , celui  de  Candi  ou  Canti , 
dont  on  fait  tant  d’eftime , tire 
fon  nom  de  Canton  , & non 
pas  de  fa  candeur  ou  blancheur , 
non  plus  que  de  l’Ifle  de  Can- 
die  5 comme  on  l’a  cru. 

C’e.ft  dommage  que  M.  Dur- 
ret  ne  s’efl:  pas  étendu  davantage 
fur  la  fabrique  du  Sucre»  il  nous 
au  r oit  fans  doute  appris  quelque 
çhofe  de  nouveau  , dont  nos  In- 
fulaires  lui  auroient  obligation , 
âufE-bien  que  ceux  qui  mangeât 
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du  Sucre  Candi  fans  fçavoir  Te- 
tirnologie  de  (on  nom  , que  les 
ignorans  , félon  M.  Durret , 
croyoienr,  venir  de  l’ifle  de  Can- 
die dans  la  Me'diterranée  > au 
lieu  qu’il  vient  de  Canton  dans  la' 
Chine;  Je  fouhaite  qu  on  n’aille 
pas  croire  que  M.  Durret  a pris 
la  Chine  pour  le  Brefil  5 car  jiif- 
qu’à  prefent  les  Portugais  n’ont 
trouvé  dans  le  Brefil  ni  Lacque , 
ni  mines  de  Jafpe  , ni  de  Criftal 
blanc  ôc  rougeâtre.  Il  faut  efpe- 
rer  que  dans  une  autre  Edition 
il  mettra  plus  d’ordre  à fes  colle- 
rions., Mais  avançons. 

L’Huile  de  Capahu  & le 
Baume  viennent  de  Spiritii 
55  Sando.  On  les  tire  de  certains 
Arbres  oh  les  bêtes  faiivages 
îj  vont  fe  guérir  de  leurs  blelTu- 
res  à iorce  de  fe  frotter  contre 
35  l’écorce,  car  pour  peu  qu’elles 
3»  en  enlevent  , ces  liqueurs  en 
3)  forcent , & font  un  effet  d’au- 
tant  plus  admirable  , qu’elies 
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ne  font  point  falfifîées  comme 
celles  que  nous  avons  en  Euro- 
pe  5 & que  débitent  ces  Char- 
iatans  qui  courent  de  Ville  en 
Ville.  « 

La  Charité  m’oblige  d’avertir 
M.  Durret  que  Baume  & Hui- 
le de  Capahu  font  la  mêmecho- 
fe  , & qu’il  y a un  autre  Arbre 
que  les  bêtes , fur  tofit  les  Co- 
chons marons  , entament  avec 
leurs  défenfes  lorfqu’ils  font  blcf- 
fez  , d’où  il  fort  une  liqueur 
épaiffe  qui  les  guérit , qu’on  ap- 
pelle Baume  a Cochon.  Piiifque  cec 
Auteur  ou  ces  Auteurs  n’ont  pas 
jugé  à propos  d’en  dire  davanta- 
ge fur  cec  article  , quoiqu’il  me 
iemble  qu’ils  y fuflenc  obligez  , 
je  me  charge  de  ce  faim 

Mais  je  ne  fçai  fi  les  Fleuriftcs 
lui  pafleront  auflî  aifément  que 
moi  la  defeription  qu’il  fait  des 
Rofes  à feuille  de  Guimauve,  ôc 
des  Rofes  d’Inde.  Ma  profeffion 
m’engage  à paffer  legefement  fur 


. ïî7* 


xxr]  PR  ESPACE. 
les  défauts  de  mon  prochain  5 mais 
qu’il  corrige  au  plucôc  fa  defcri- 
ption  5 car  tous  les  Fleuriftes  ne 
font  pas  fi  faciles  que  moi , à moins 
F.  izB.  qu’il  ne  leur  donne  un  Diftion- 
naire  des  foixante  differentes 
Langues  qui  font  en  ufage  chez 
les  Naturels  du  Brefil.  Je  n’ai 
garde  de  m’infcrire  en  faux  con- 
tre la  defcription  abrégée  qu’il 
fait  delà  Ville  de  -Saint  Salva- 
dor , M,  Fraifier  , en  eft  un  trop 
bon  garant  5 mais  il  ne  dévoie 
pas  l'abandonner  5 comme  il  '"a 
fait  le  P.  Feiiillée  , ôc  fur  tout 
quand  il  appelle  Palanquin  ce 
qu’on  appelle  au  Brefil  H^mac 
ou  Serpentin.  Il  n’a  qu’à  voir 
l’Hiftoire  de  l’Etabliffement  de 
la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales , ou  celle  de  Tavernier, 
pour  apprendre  ce  que  c’eft  qu’un 
Palanquin,  & voir  la  Relation 
du  Voyage  à la  Mer  du  Sud  de 
M.  Fraifier  in  4.  . imprimée  à Pa- 
ris en  pag,  273.  pour  con- 

noître 
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tîoîtrc  un  Hamac  ouSerpentin  du 
Brefil  : il  y trouvera  une  expli- 
cation & une  eftampe  qui  l’en 
inflruiront  à fond.  Cependant  il 
efl:  bon  'de  rapporter  ici  ce  qu’iî 
en  dit , car  il  faut  réjoiiir  le  Pu- 
blic en  lui  apprenant  quelque 
nouveauté. 

Les  Efclaves  y font  le  tra-  ” 
vail  des  Chevaux , carilstranf- 
portent  les  marchandifes  d’un 
lieu  à un  autre  , à caufe  de  la 
difficulté  des  chemins  qui  font 
impraticables  pour  les  voicu- 
res,&  de  lafâcheufe  lîtuation 
de  la  V ille  qui  eft  haute  & baf- 
fe.  C’eft  au  Ifi  pour  cette  raifon 
qu’on  s’y  fert  communément 
de  Palanquins.  ( Et  en  Apo- 
Aille,  ) c. 

C eft  une  efpecedeFauteüil 
couvert  d’un  Dais  en  brode- 
rie  5 plus  ou  moins  riche,  félon 
la  qualité  des  perfonnes , & 
qui  eft  porté  par  deux  Negres^*^ 
avec  un  long  bâton  auquel  il 
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„ efc  fufpendu  par  les  deux  bouts. 
,,  Les  gens  de  diftinftion  fe  font 
5,  porter  dans  cette  machine  à l’E- 
5,  glife  , dans  leurs  vifites , £c  lorC- 
„ qu’ils  vont  en  campagne. 

Hé  bien , n’ai- je  pas  eu  raifon 
de  dire  que  M.  Durret  étoit  un 
homme  inimitable  dans  fes  defcri.- 
ptions  ? Que  peut-on  dire  de  plus 
intelligible  pour  lignifier  un  Ha«- 
mac  , que  de  le  comparer  a un 
Fauteüil  furpendu  par  les  deux 
P bout's.?  On  croira  peut-être  qu’il 
J.  fe  trompe  quand  il  dit  que  les 
oifeaux  font  fi  familiers  , & en 
fl  grande  quantité  , qu’ils  ve- 
noient  fe  repofer  fur  leurs  têtes 
êc  fur  leurs  bras  > de  forte  que 
fans  fe  fatiguer  , ils  lesprenoienç 
§c  les  failoient  rôtir. 

C’eft  dommage  que  cet  Au- 
teur n’a  pas  !û  Ciranode  Berge- 
rac , il  n’auroit  pas  manqué,  de 
nous  dire  qu’on  fe  fert  au  Brefil 
tout  comme  dans  l’Empire  de  la 
Lune , d’une  compofuion  quituë 
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plume  & rôiit  le  Gibier  tout  à 
la  fois.  “ 

Quoique  M.  Durret  n’ait  de- 
meuré que  dix-  fepc  jours  à Caïen- 
îie  } il  n a pas  laiffe  de  s’informer 
exadement  du  Païs , & il  en  fait 
part  au  Public  avec  fon  exaditu- 
de  ordinaire.  En  voici  une  preu- 
ve. La  Pomme  d’Acyou  , dit  “ 
cet  Auteur  , eft  grofle  , Ion-  “ 
gue,  & d’un  rouge  jaune, elle  “ 
ellacre,  & on  la  mange  ordi-,“ 
nairement  cuite.  Au  bout  de'  “ 
cette  Pomme  il  y a une  petite  “ J 
Noix  verte  qui  a le  goût  de  “ 
l’Aveline  & la  figure  d’un  ro-  “ 
gnon  de  Mouton.  Ce  fruit  croît  “ 
fur  un  Arbre  haut  & rond , qui  “ 
reffembie  à un  Châtaignier.  “ 
Sa  feiîille  eft  de  la  figure  & de  “ 
la  couleur  de  celle  de  Laurier  : 

Je  bois  eft  très-beau  & propres  à “ 
faire  des  Meubles  & des  Piro-  “ 
gués  de  quarante  à cinquante  “ 
pieds  de  long. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  pal- 
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fer  cette  bévûë  à M.  Durret  i 
mais  il  doit  fçavoir  que  T Acajou 
qui  porte  le  fruit  dont  il  parle  » 
îi’efi:  pas  propre  à faire  des  Meu- 
bles , & beaucoup  moins  à faire 
des  Pirogues  de  cinquante  pied« 
de  long.  On  fc  fert  pour  ces  ou- 
vrages d’un  Arbre  qui  porte  le 
même  nom  , mais  qui  ne  produit 
boint  de  Pommes  i 8c  dont  le  " 
bois  , Pécorce  & la  feiiille  font 
touc-à'faic  différons  de  celui  qui 
Çorte  du  fruit.  M.  Durret  taie 
les  voyages  avec  tant  de  diligen- 
ce & de  facilité , qu’il  pourra  fans 
peine  s’affïïrer  de  la  vérité  de  ce 
que  je  dis , en  allant  jufques  à 
Cayenne  , ou  aux  Ifles  de  PA- 
jnerique  qui , félon  lui , en^font 
très-voifines.  Il  pourra  en  même- 
temps  voir  faire  la  Caffave  , 6c 
corriger  ce  qu’il  en  a dit  dans 
les  deux  endroits  où  il  en  a parle  j 
& encore  ce  qu’il  rapporte  des  | 
Peres  Jefuites  touchant  leurs  Mif-  > 
fions  che:^  Içs  Sauvages,  Car  il 
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leur  fait  dire  qu’ils  faifoient  de 
petits  voyages  dans  les  Iflesqu’ha- 
bicent  les  Indiens  , & qu’un  “ 
d’eux  e'tant  allé  un  jour  à la  ‘‘ 
Martinique  , il  trouva  moyen 
d’emmener  un  jeune  enfant  âgé 
de  fept  ans , qui  paroilToit  avoir 
toutes  les  en  vie  du  monde  d’enl- 
braflerle  Chriftianifine,  ill’cn-  " 
voya  en  France  dans  un  de  “ 
leurs  Couvents , oit  l’on  n’épar-  “ 
gna  rien  pour  (bn  éducation  , 
foit  par  rapport  à la  Religion  , ** 
foit  par  rapport  ■ aux  Scien-  “ 
ces,  &c« 

Ne  femble-il  pas  à entendre  par- 
ler M.  Durret , que  la  Martini- 
que foitaufli  voifinede  Cayenne, 
que  l’Ille  du  Connétablé  ou  de 
l’Enfant  perdu , & qu’on  y va  ca 
fe  promenant  , comme  de  Paris 
a Saint  Cloud.  Or  M.  Ourrct 
doit  fçavoir  lo.  Que  la  Martini- 
que eft  trop  éloignée  de  Cayen- 
ne pour  qu’on  y vienne  faire  des 
MilEoos , comme  on  les  peut  fai- 
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re  aux  environs  de  cette  dernîcrer 
ïfle.  Qne  les  Jefuites  étoient 
établis  à la  Martinique  plus  de 
trente  ans  avant  qu’aucun  de  leur 
Compagnie  fongeât  à s’établir  à 
Cayenne.  5^  C^e  le  petit  Sauva- 
ge n’a  pas  efté  conduit  en  Fran- 
ce par  les  Jefuites  3,  mais  par  les 
Jacobins.  4"".  Que  la  Martinique 
n’a  jamais  été  habitée  par  les 
*5^-  François  & les  Anglois  , c’eft 
Saint  Chriftophle.  5 .Que  M.  de 
Phelippeanx  n’écoic  point  Gou- 
‘ verneiir  de  la  A^artinique , rnais 
Gouverneur  General  des  Ilîes6c 
T erre  - Ferme  de  l’ Amérique 
Françoife,  ayant  fous  fes  ordres 
les  Gouverneurs  particuliers  de 
la  Martinique  , de  la  Guadelou- 
pe > ^ autres  Ifles.  6^\  Que  l’af- 
faire &:  l’entreprife  du  maffacre 
des  Sauvages  lepaffaà  S.  Chri- 
jftophle  3 ôc  non  à la  Martinique». 
7 V Que  le  Confeil  Souverain  qui 
refide  à la  Martinique  n’a  fous  fa 
Jurifdidion  qucl’Ifle  de  la  Gre- 
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îlade  : les  Ifles  de  Saine  Chrifto-* 
phle , de  la  Guadeloupe  6c  Saint 
Domingue  ont  des  Confeils  Son. 
verains  pour  juger  les  appels  de^^^* 
leurs  Juges  particuliers  , & font 
indépendans  les  uns  des  autres. 

8 \ Qiie  les  Caftors  > fuppofé 
qu’il  s’en  trouve  dans  le  Pérou, 
onc  du  poil , 6c  non  pas  de  la  lai- 
ne.  ji  . QuePon  ne  mange  point 
l’écorce  du  Cacao , 6c  que  le  beu-^ 
re  qu’on  en  peut  faire  , n’a  ja- 
mais été  employé  pour  guérir  des 
bleflures  , mais  pour  d’autres  ufa- 
ges  , donc  M.  de  Cailus  & moi 
avons  eu  foin  d’^inftruire  le  Pubic. 
îo  \ Que  la  première  Compagnie 
qui  fe  tic  en  France  pour  les 
de  P Amérique  , fut  en  i6i6.  8c^ 
non  pas  en  En  voilà  affez 

pour  le  prefent.  JeprieM.Dur- 
ret  d’agréer  que  je  remette  le  re- 
fte  des  remarques  que  j’ai  faites 
fur  fon  Livre  y à une  autre  occa- 
fion  oix  j’aurai  plus  de  temps  à lui 
faire  voir  que  je  l’al  la  avec  at- 

é iii] 
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tention  : mais  je  fuis  çêné  ici  dans 
les  bornes  d*une  Préfacé  qui  ne 
me  permet  pas  de  Tavercir  , com- 
me j*ai  fait  ^ 8c  comme  je  ferai 
de  tout  le  refte  qui  me  paroîtra  di- 
gne d’être  remarqué  pour  être 
corrigé.  Il  verra  , s’il  lit  mes 
Mémoires  , que  j’en  ai  ufé  de. 
même  façon  avec  bien  d’autres 
Auteurs.  J’ai  prislalibertéde  leur 
faire  remarquer , 8c  de  corriger 
les  erreurs  que  j’ai  trouvées  dans 
leurs  Ouvrages , 8c  j’ai  tâché  en 
le  faifanr  , de  garder  toute  la 
modération  d’un  homme  qui  n’a 
d’autre  vûë  que  de  faire  connoî^ 
tre  la  vérité  , 8c  qui  reprend  les 
défauts  des  Ouvrages",  lans  tou- 
cher aux  AuteurSjpour  Icfqnels  il  a 
une  eftime  très-fincere  3 qui  fou;- 
haite  qu’on  reprenne  ceux  dans 
lefquels  il  peut  être  tombé,  pro^ 
mettant  de  les  corriger  avec  exa- 
élitude , 8c  de  pardonner  même 
par  avance  les  maniérés  vives  dons 
©n  pourront  affaiffouner  les 
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reaions  que  l’on  lui  pourroiE 
faire. 

Quelques  perfonnes  de  confi- 
deradon  avoieuc  fonhaicé  que  je* 
gardaffe  un  ordre  plus  méthode 
que  dans  ma  narration  , 6c  que 
je  rangeaffe  les  chofes  de  manié- 
ré que  chaque  efpece  fe  crouvàc 
fous  fon  genre.  Elles  avoient  leurs 
faifons  pour  le  defirer  , & moi 
j*ai  eu  les  miennes  pour  ne  les  pas 
fadsfaire.  Outre  que  cette  manié- 
ré dogmatique  n’ett  point  du  tout 
démon  goût , il auroit fallu  inter- 
rompre le  fil  de  mon  Journal  k 
tous  momens,  6c  faire  des  pareil- 
îefes  aflez  longues  pour  ennuyer 
le  Le£teur  6c  moiauffi.  J ai  donc 
mieux  aimé  (nivre  mon  Journal  5^ 
6c  écrire  les  chofes  à mefure  que 
je  les  ai  vûës  5 apprifes ,,  ou  prati- 
quées 5 6c  comme  entre  toutes  les 
chofes  dont  j’ai  parlé , il  y on  a qui 
demandoient  une  explication  lon- 
gue 8c  un  ample  détail  3 j’ai  crû 
pouvoir  m’éloigner  un  peu  de  1^ 
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fegle  que  je  m’écois  prefcrhe,  & 
les  mettre  à la  tête  ou  à la  fin  des 
Tomes 5 afin  que  le  Lecleur  pût 
les  palTer  , s*il  vouloic  continuer 
la  leéiure  du  Journal , fauf  A lui  à 
y retourner,  s'il  le  jugeait  à pro- 
^pos. 

J ai  parle  de  quelques  Familles 
confiderables  établies  dans  nos 
Ides , Sc  i’aurois  rendu  la  même 
jüdice  à beaucoup  d’autres , fi  j’a- 
vais été  informé  plus  amplemenc 
de  leur  origine  , & des  fervices 
qu’elles  ont  rendus  au  Prince  &C  k 
la  Patrie:  mais  ce  que  i’en  fçavois 
parmoi-même  ne  m’iyanc  pas  pa- 
ru (üififant  pour  leur  rendre  toux 
ce  qui  leur  eft  du  , j’atrendrai 
qu’elles  m’envoyent  des  Mémoi- 
res que  je  ne  manquerai  pas  d’em- 
ployer , fi  je  les  trouve  conformes 
à ceux  que  j'ai  déjà  pardevers 
moi,  & aux  lumières  qu’un  aulîi 
long  fé  jour  que  celui  que  j’ai  fak 
aux  Ifles  , m’a  données. 


JPPROÉJTION  Bt)  R. F. 
J U M E i E T , Proftjfcur  en  Théologie 
de  iBrdre  des  ff-  PrkheHrs^ 

}*AY  lû  par  Tordre  du  Reverendinfime 
Pcre  General  un  Manu  lait  qui  a pour 
titre  r Mcînones  du  P.  /eûïi-Bnptifîe  Labat  ^ 
Mïffio7mahe  de^  l^ùrdre  des  fP.  rrêchciüs  au^- 
Jfles  Franfoifes  de  r Amérique  , qui  Qovùniî 
VHîftoire  naturelle  du  Pais, Ait:  Tai  eu  du piai- 
iîr  en  le  lifanr.  Il  y a une  infinité  de  chofes 
très-curietifes  r il  y a même  quelques  faits 
très-furprenans.  Mais  la  fimphcKc  de  la  nar- 
ration & la  probité  de  TAuceur  font  une 
preuve  de  la  vérité  de  ce  qu’il  y raconte-  3e 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  foit  contraire  à la  Foi 
Sz  aux  bonnes  mœurs»  A Amiens  le 
AOUÜ  171-^» 

P.  3ACQUÉS  Vrofcff'eurr^ 

Théologie,  dePOrdre  des  FF.  Fi  echeun. 


AP  P RO  B AT  ION  DV  R- P. 

JoüiN  5 Pîcfeffeur  en  Théologie  , de 
rOrdre  des  FF,  Prêchenrs , & Regent^^ 

I’AY  lû  par  Tordre  de  nôtre  très-Reve- 
rend  Pere  Provincial  un  Manuferir  qui 
a pour  titre  : Memohes  du  K P.  pan  - Baptilîe 
Léibat  ^ Miffiomaire  de  FOrdiC  des  Fr  P/é- 
ebeuss  aux  ijl^s  P i a)i  j oij  es  de  F Ans  cri  que ,,  cou 
nant  l Hifioire  naturelle  du  Pah  , &c.  je  Tai 
lû  avec  d autant  plus  de  pUilir  > qu’ayan& 


moi-méme  durant  prefquehuît  ^nncef 
la  plupart  des  rhofes  dont  ü y dl  parlé,  je 
les  ai  trouvé  décrites  avec  une  exadiitude  SC 
avec  une  netteté  qui  rielaifiérieaàfoahai- 
haitef.  L’Auteur  entre  dans  des  détails  qui 
inüriiifont  méroe  ceux  du  Pa'is , de  par  fan 
feül  Livre  on  peut  apprendre  en  EuTopc  ce 
qu'il  y a de  plus  inccreffknc  pour  nous  à 
l'Aîfîeriquè»  Ü fera  difficile  d'en  commen- 
cer la  kélure  fans  éprouver  cette  douce 3^ 
quoiqü-’avide  , curiofiré  qui  nous  porte  i 
pourfliivre.  On  o’y  trouvera  tien  qui  foie 
contraire  à la  Foi  de  aux  bonnes  mœurs. 
Donné  à Paris  dans  nôtre  Maifon  de  Saint 
Honoré  ce  17.  Aouâ  i7i^. 

E.  NICOLAS  JOUI  N , Profe^eur  en 
Théologie , de  l Ordre  des  PP.  rriebeurs 
fÿ*  Kegent. 


APPROBATION  DEM. 
H £NRY  Besnifr,  Dolieür  Regent 
tn  Mcdec'ne  en  IVriive-^fité  de  Pans,. 
& ancien  ProfejJèar  de  Botanique  aux 
Ecoles  de  la  Faculté,. 

J’AY  lû  avec  une  afff  ntion  finguliere  J lès 
Mémoires  du  R P Labaî.Mijpiornaire  de  TOr- 
dre  desP  P. Tricheur  s aux  îfles  Pr.vuoifes  de  l 
merique.  Ric  n àmonavis  n’efi  fiitiie  aux  voïa- 
geurs , aux  Habitans  de  ce  Pais , aux  Gom- 
merçans , & à ceux  qui  s'appliquent  à Té- 
tudede  i’Hiftoire  naturelle.  Les  remarques 
judicieufes  de  l'Auteur  fur  ce  quiconcer-' 
aeceue  Partie  du  Monde  Je  ilyle  fimpie  ^ 


, concis  de  ces  Mémoires  attireront  fans  dots- 
te  l’approbation  de  ceux  qui  ont  connoUHm* 
,ce  du  Païs  , S:  donneront  à d’autres  l’envie 
d’en  connokre  la  vérité  en  faifant  le  même 
voyage.  Rien  n’tft  donc  fi  neceffaire  au 
Public  que  l’împrcfiion  de  cet  Ouvrage.  A 
paris  ce  4.  0<aobre  1715». 

BESNIER. 


^PPROBJTION  DE  M. 

VAhbé  R A GUET. 

J’AY  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  \î 
Cnanceiier  less  Mémoires  des  nouveaux 
Voyages  aux  îjles  de  /’  Amérique , par  le  P,  Labat^ 
dePOrdredeS  Dominique  : 61  ils  m’ont  pa- 
ru dignes  de  la  cunolùé  du  Public.  Fait  à 
Pans  le  premier  Septembre  i7ii. 

' R AG  U ET. 


PRIVILEGE  DV  ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de 
F’^ance  & de  Navarre  : A nos  amez  & 
féaux  Conreillers  les  Genscenans  nos  Cours 
de  Pailemens  , Maîtres  des  RequeRes  or- 
dinaires  de  noitre  Hoc  A,  Grand  Confeil , 
Prevoft  de  Pans  , üaïUifs  , Sénéchaux  » 
leurs  Lieutenaos  Civils,  & autres  nos  Tu- 
{liciers  qu’il  appartiendra,  SALUT»  Noftrc 
bien  atré  le  P.  Tean  ^ Bapnfte  Labat , Mif- 
fconnaire  de  l’Ordre  des  FF  Prêcheurs  , 
t^Qus  ayant  fait  remontrer  q^u’U  (ouhaite- 


•rolt  faireimpnmer  tin  Ouvrage  de  Hurom- 
ipoiîtion  5 qui  a pour  ticre  : Memohts  faits 
mtt  Ifies  '^ranfoi fa  d£  l' Amérique  , &,  qu’il 
deliroit  donner  au  Public,  s^il  nousplaifoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce 
neceiïaires  j A cbs  causes  , voulant 
îfavorablcment  traiter  PExpofant,  Nous  lui 
avons  permis  & permettons  par  ces  Pre fen- 
tes de  faire  imprimer  lefdits  Mémoires  ci- 
.defifus  expliquez , en  tels  volumes , forme  » 
marge  , cara^eres , conjointement  ou  fe- 
parément5&  autant  de  fois  que  bon  lui 
Semblera  , & de  les  faire  vendre  & débiter 
par  tout  nollre  Royaume  pendant  le  temps 
iie  neuf  années  confecurive*s , à compter  du 
^our  de  la  date  defdites  Prefenres,.  Faifons 
^éfenfes  à toutes  fortes  de  perfonnnes,  de 
A^udque  qualité  &condition  qu’elles  foient, 
jd’en  introduire  d’imprtdion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  noftre  QbéïiTance  : comme 
auüi  à tous  Libraires  & imprimeurs  , 8c 
aunes,  d’imprimer  J faire  imprimer  , ven- 
dre , faire  vendre,  débiter  , ni  conrrefjire 
leCdus  Mémoires  ci-dtlTus  fpecif  cz , en  tout 
ni  en  partie,  ni  d’en  faire  aucuns  Extraits, 
fous  quelque  pretexee  que  ce  foie  , d’au^ 
grnencanon  , corredlion  , changement  de 
Titi  e,  ou  autrement  , fans  la  permidion  ex^ 
prdle  & par  écrit  dudit  Expofant , ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  , à p^ine  de 
ronhicanon  des  Exemplaires  contrefaits, 
de  quinze  cent  livres  d’amende  contre 
chacun  des  contrevenans  , dont  un  tiers  i 
Nous,  un  tiers  à i’Hôtel  ■ Dieu  de  Paris  , 
l’autre  tiers  audit  Expofant  , & de  tous  dé- 
pens, dommages  & interdis  j à la  charge 
eu  Piefenies  feront  enregülréeâ  touc 


fur  le  R?ç;iftre  de  la  Communauté 
des  Libraires  & Impi  irxieiirs  de  Paris  , & cq 
dans  crois  mois  de  la  date  d’icelles  j que 
Pimpredion  defdits  Mémoires  fera  faite 
dans  noihe  Royaume  , & non  ailieurs  5 m 
jbon  papier  & enbeauxcaraéferesj  confort 
memenc  aux  Reglemens  de  la  Librairie  3 & 
.qu’avant  que  de  les  expofer  en  vente  , le 
Manufcric  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de 
copie  à l’impreiSon  defdits  Mémoires  ,,  fe.^ 
font  remis  dans  le  meme  état  où  l’Appro- 
bstion  y aura  eflé  donnée  , ès  mains  de 
rîoÜrc  très  cher  & féal  Chevalier  & Garde 
des  Sceaux  de  France  le  Sieur  de  Voyer  de 
Paulmy  Marquis  d’Ârgenfon  > G!*aa,i- 
Croix,  Chancelier,  &:  Garde  des  Sceaux  de 
noih'e  Ordre  Miliraire  de  Saint  Loüis,^ 
qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Ex  mplai^ 
res  dans  nollre  B bliorheque  publiqucj  un 
dans  celle  denoilire  Ch.dveau  du  Louvre , 

.un  dans  celle  de  noftre  très  cher  & féal  Che?* 
vaiit  r Garde  des  Sceaux  de  France  , Grand’* 
Çio'.x  , Chanreher  & Garde  des  Sceaux  de 
noftic  Ordre  MEiraire  de  Saint  Loiiis , le 
Sieur  de  Voyer  de  Paulmy  Marquis  d’Ar- 
genfon , le  tout  à peine  de  nuUicé  des  Pre- 
iènres  ; Du  contenu  deiquelles  vousman!» 
dons  & enjoignons  dç  faire  jouir  ledit  Ex- 
polanc  I ou  les  ayant  caufe , pleinement 
paifiblement , fans  loufirir  qu^J  leur  foie  faic 
aucun  troub.e  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  deldites  Preleates , qui  fera 
impri mies  tout  au  long  au  commencemenc 
ou  à la  fin  défaits  Mémoires,  Ibit  tenue  pour 
duement  fignifiée  , 8c  qu’aux  copies  colla- 
tionnét  s par  l’un  de  nos  féaux  ConfeiUers 
Seciecaires  ^ foi  foie  ajoût|e  coiume  ^ 


T®origirîal.  Commancfons  au  premier 
Huifîier  ou  Sergent  de  faire  pour  rexecuciou 
d’iceiles  tous  Adles  requis  & neceflaires  ^ 
fans  demander  autre permidîon , S:  nonob- 
ibnt  clameur  ds  Haro  , Charte  Normande 
Sf  Leî  très  à ce  contraire  5 Car  tel  est 
O s T Ri  t*  L A I s I R.  Donné  À Paris  le 
^’inge-  fixiéme  jour  du  mois  de  îanvier  Pan 
de  grâce  mille  fept  cent  vin^c , 8c  de  noôre 
Eegne  le  cinquième* 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

DE  S.  HILAIRE. 


lî  ell  ordonné  par  Edit  du  Roi  du  mois 
d’Aouft  1^8^.  Sc  ArreR  de  fon  Confeil  » 
que  les  Livres  dont  Pimpreflîon  fe  permet 
|)ar  Privilège  de  Sa  Majcllé  , ne  pourront 
eilre  vendus  que  par  un  Libraire  ou  Impri- 
îiieurs. 


Régi flrè  fur  k Reglfre  I V.  de  la  Communauté 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , pag.  ssf* 
N-  $96»  conforme  ment  aux  Kegiem-ens  > cît'  no* 
îamment  a P Ane f du  Confeil  du  13,  Aoufi  1 703 
Aîlanisle^  Févrieri7io,  * 

DE  LAULNE,  Syndic. 


le  conf:{Te  avoir  cédé  à Mrs  GifFart  & 
Cïvelier  fils,  Marchands  Libraires  à Paris, 
îBon  preienc  Privilège , pour  en  joiiir  par 
cax  8c  ayans  caufe  pour  toujours  en  mon 

Ueu 


lieu  & place,  Fait  à Paris  es  m.  Mars  17a», 
» f.  J.  B.  LA  B A ï y de  l'Ordre  de^ 
FF,  Prêcheurs, 

Kegiflré  fur  le  Regtfl/e  îV,  de  la  CommunaAtf 
des  Ubrarres  & lmprimeim  de  Paris, pag,  5^5,, 
eonfarmement  aux  Reglemens , notamment,  k 
PArreft  du  Confeil  du  xj*  Mu  fi  1^02,  A Paris 
le  17,  Mai  1710.  ^ 


Lefdits  Sieurs  Cavelier  fils  ScGiffartone 

Mit  parc  pour  chacun  un  quart  à Mrs  Guü-,' 
Uume  Caveher  pere  & Théodore  le  Gras.. 


T A B LE 


DES  CHAPITRES^ 
contenus  en  la  première 
' Partie, 

Ch  A P.  L T *AnteHT  s'engage  s U ê' 

I i Mlffions  des  JJles  Fran^ 
golfes  de  lAmencjHe^  Son  départ  de 
Paris  J fon^  arrivée  à la  Rochelle & 
fon  emharcjuement  y ^ 

Ch  AP.  ÎI.  Départ  de  la  Rochelle.  Mort^ 
d'Hn  des  Mljfionnaires.  La  Floft^ 
feparée  par  une  tempête.  Baptême 
T^ropi^aue.  %Jn  V atjêeaH  perd  fbn  g^^ 
verndl^ 

Chap.  III.  Combat  contre  un  Jnglo^^* 
Arrivée  a la  Martinique  ^ 

Chap.  IV.  Defcription  du  Fort  Sdnt 
Pierre  de  U Martinique , d'une  par- 

tie de  la  Cabeflerre  * 

Ckap.  V.  Defcription  de  rHah’tatim 
des  Fr  en  s Prêcheurs  a U Caheferre  de 


y 

AVERTISSEMENT. 

LM  Compagnie  des  Lihaircs  chexqui  l’on  trouve  i 
Paris  ces  nouveaux  Voyages  - donnera  ince^ament  aii 
public  une  Hiftoire  generale^d^Efpagne , contenant  ce  qui 

s"c[i  pafé  de  plus  remarquable  pendant  Pefpace  de  lîO-o. 

ans  fous  la  domination  des  Romains  y des  V mdales  , des 
Gots  , des  Maures  , de  la  Maifon  d'Aufîric^e^  j 
Ma  fon  de  Bourbon  a prefent  regnrate-.  fu(qidà  la  prochat- 
ne  Paix  de  Cambray-  Cet  Ouvrage  avCi.ii  etc  commence  pa/ 
M.  l Abbé  Dupin  y ^ a élé  untmiié  par  M PMbbé  de 
Belgarde.  Il  contiendra  3 vol  m 4 eÿ’  8.  ou  io,  inii»  qus 
Pou  fera  imprir/ser  tout  à la  fris. 

Tout  ce  qui  peut  exciter  L aucntkn  d‘ un  lecteur  curkim 
fe  trouvera  rajfcmblé  dans  l'Bifoire  generale  d^f.fpag^ne  , 
fait  par  rapport  à fon  antiquïtf  joü  par  rapport  à U varier 
iè  des  faits  dont  elle  ejl  embellie  ; car  on  peut  dire  qu'on  j 
trouve  avec  U vérité  le  mime  agrément  que  dans  les  Hi- 
foires  inventées  a pial  fr- 
iant de  révolutions,  tant  de  chrngemtm  de  getiverm- 
mens  & de  dominations  fous  des  peuples  barbares  & poUr. 
f£X  fournljftpj  une  infinité  a' év  me  m ms  qui  réjoufjent , 
qui  furprennenî  & qui  infrstifent  agriablement  le  leHcuy. 

Si  don  veut  remonter  jufqiià  dantiqtiité  la  plus  recuire^ 
§n  trouvera  que  les  Celtes  peuplèrent  les  Gaules , les  Iflr-s 
Britanniques  &•  l'Efpagne,  Les  Phéniciens  fucccderent  aux 
Celtes  , & P jfrent  d" Afrique  en  Efpagne  ou  ils  frcniolu- 
jicurs  découvertes  le  long  des  estes  de  la  Mer  Atedkcr>.î^ 
née  Les  Cartaginoisflrcni  aujf  des  temauves pour  f éta- 
blir dans  quelques  endroits  de  dE/pagne-  Les  lioînaïns  qaJ 
vonhient  tout  invahlr  ^ fe  rendre  maîtres  de  dVmvsiS^. 
leur  ficent  la  guerre  , e Us  ehaprent  d'E/pagne. 

7).ins  la  décandence  de  l'Empire  Romrdrn  les  Vandales 
peuples  barbares  ^ s'emparèrent  de  l' Efpagne.  Les  Gots  y 
vmrent  en  fui  te  , C?  fu-  entera  jpgpar  les  Maures^  dont  1a 
domination  a duré  e»  Efpagne  pendant  fepî  su  huit pn  des. 


f j AV  E RT  I S S E H E N T. 

Jir:fn  Verdinayid  le  Catholique  ayant  renver{c  le 
du  Roi  cIeG/cuadc,cha[fa  les  Maures  d'Efpagne  & les  obl'u 
gea  de  iùpafjrr  U mu  pour  retourner  en  Jjrique. Depuis  la. 
mcït  de  Ferdinand  Charles-^jpint  é les  Princes  de  la 
M Ali  on  d'riiiftrube  ont  gouverné  l Ej'pa^ne  jiifqn  à uhitip- 
pe  y de  la  Maifon  de  Bombon  , qui  régné pre/ènteme?it , 
dorii  le  l'rincc  des  Afluries  fo'n  Fils  aine  & l heritier  pré- 
fe-*ptifdela  Couronne  d’Efiagne  , vient  d'époufer  Ma* 
dmoifellc  de  Mon tpenjler  fille  de  Mr  le  Regcnt, 
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h Atiteiir  s engage  dans  ‘^s  Mijfions  des 
JJles  ErançoifesdeVjîme?'iqHe,  Sondée 
fart  de  Paris,  Son  arrivée  a la  Rochelle^ 
& f on  embarquement, 

N E maladie  contagieufe  aïant 
emporté  la  plupart  des  MiE 
lîonnaires  qui  étoient  aux  Ifles 
Françoifes  de  PAmerique , les 
Supérieurs  des  Ordres  qui  y font  étaWis. 
Tome  L A 


% NoHveaiîx  f^oya^^s  aux  Ifles 
écrivirent  des  lettres  circulaires  en  Fran^ 
ce , pour  engager  leurs  Confrères  à les 
venir  fecourir.  Une  de  ces  lettres  m'étant 
J tombée  entre  les  mains , me  prelTa  d'exe-  ! 
cuter  le  delîein  que  j'avois  formé  depuis  | 
quelque  tems  de  me  confacrer  aux  Mif-  | 
lions  , comme  à un  emploi  qui  conve-  i 
noit  tout  à fait  bien  à ma  profelîion,  j 
]'étois  âgé  de  trente  ans , dont  j'en  avois  | 
paffé  onze  , partie  dans  le  Couvent  que  ■ 
nous  avons  à Paris  dans  la  rue  S.  Honoré 
duquel  je  fuis  Profés , & partie  en  Pro-  j 
vince  , oii  j’avois  prêché,  Sc  enfeigné  la 
Phiiofophie  , & les  Mathématiques.  Je  ' 
demandai  les  permilîîons  nécelTaires  pour 
palTer  aux  îHes,  & on  peut  croire  que  je 
les  obtins  bien  facilement  ;'de  forte  qu'a- 

près  avoir  pris  quelque  argent  d’avance 

1693.  fur  une  penfion  que  je  m'étois  refervée 
Aouft  en  faifant  profelîion,  je  partis  de  Paris 
•e  5.  le  cinquième  Aoufl:  16^1, 

Je  comptoir  d'avoir  pour  compagnons 
de  voyage  deux  Religieux  du  même  Cou- 
vent , que  je  devois  défraïer  jufqu'à  la 
Rochelle  ( car  le'Commiiïaire  des  Mif-  | 
fions  fe  contentoit  alors  de  donner  la  per- 
miffion  d'aller  aux  îfles  fans  s'embarafier 
de  fournir  ce  qui  ell  necelîaire  pour  y ar- 
river. ) Mais  nos  Supérieurs  & nos  amis 
communs  firent  tant  d efforts  pour  nous 
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détourner  de  nôtre  delTein  , que  mes  deux 
Compagnons  Te  rendirent , & je  me  trou-  Aoufl 
vai  obligé  de  partir  fans  eux  , accompa-  j, 
gué  feulem.ent  d'un  homme  qu’on  avoir 
engagé  pour  trois  ans  au  fervice  de  la 
^îl^lîon  -,  c’étoit  un  homme  de  trente-huic 
ans  fort  fage  , & qui  me  fervit  pendant  le 
voïage  avec  beaucoup  de  fidelité  •,  il  s’ap- 
pelloit  Guillaume  Maifonier.  Je  l’appel- 
lois  fimplement  Maître  Guillaume.  J’au- 
rai occafion  de  parler  de  lui  plus  d’une 
fois  dans  ces  Mémoires. 

Nous  arrivâmes  le  fept  à Orléans , nous 
en  partîmes  le  huit , & arrivâmes  le  dix 
à Saumur  fur  les  onze  heures  du  foir. 

Le  P.  Jullienne  mon  compagnon  d’é- 
tude &r  de  religion , étoit  alors  chez  un 
Gentilhomme  de  les  parens  nomme  Ma 
du  Tronchay  à une  lieue  de  Saumur  ^ ou 
les  Médecins  l’avoient  envoïé  pour  fe  re- 
mettre d’une  alTez  longue  maladie.  Je 
i’envoïai  avertir  de  mon  arrivée  , il  vint 
aulTi-tôt  5 & Ton  parent  m’envoïa  des  che- 
vaux pour  me  rendre  chez  lui,  où  malgré 
tout  ce  que  je  pus  dire,  il  me  retint  Juf» 
qu’au  II,  que  j’obtins  enfin  la  permiüîon 
de  continuer  mon  voyage , comblé  d’hon- 
nêteté de  toute  fa  famille.  Nous  arrivâ- 
mes à la  Rochelle  le  24.  Août  fur  les  trois  24, 
heures  après  midi.  Je  fus  defcendre  au 
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i6^^.  Couvent  de  mon  Ordre , où  j’appris  qué 
R.  P.  Imbert  que  j’avois  connu  très, 
particulièrement  pendant  que  je  demeu- 
rois  à Nancy,  étoit  Prieur.  Cela  me  fit 
un  fenfible  plaifir,  parce  que  c'étoit  un' 
homme  d’un  vrai  mérité , Sc  de  qui  je  pou-  i 
vois  attendre  toutes  fortes  de  civilitez.  | 
Les  Religieux  de  fa  Communauté  étoient  j 
de  trés-honnêtes  gens , avec  lefquels  je  i 
n’eus  pas  de  peine  à lier  une  amitié  qui  I 
dure  encore.  J’ai  receu  d’eux  une  infinité  i 
de  bons  offices , & de  marques  d’une  fin-  • 
cere  afFedion.  ' ‘ 

On  me  dit  qu’un  Marchand  de  Limo-  ! 
ges  réfidant  ordinairement  à la  Rochelle, 
étoit  Commiffionnaire  de  nos  Miffions. 

Je  l’allai  voir  le  lendemain , & lui  confi- 
gnai  Maître  Guillaume,  afin  qu’il  pourvût  i 
a fa  fubfiftance  jufqu’à  l’embarquement. 

Je  ne  trouvai  aucun  Miffionnaire  dans 
le  Couvent.  J’appris  feulement  du  fieur 
Boudor  qui  étoit  ce  Marchand  Limofin , | 

qu’il  en  attendoit  plufîeurs , & que  le  P. 
Jacques  GalTot  qui  a voit  été  mon  compa-  , 

gnon  d’étude , s’étant  ennuyé  d’attendre  ! 
l’embarquement , étoit  allé  faire  un  pèle- 
rinage à la  Sainte  Baulme  ; ce  qui  lui  avoit 
fait  perdre  l’occafion  d’une  flotte  qui  étoit 
partie  le  j8.  de  ce  même  mois.  Je  me  re-  | 
pentis  de  m’être  arrêté  fi  long-tems  chez  i 
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M.  duTronchay  ; car  fî  favois  continué 
mon  chemin,  je  ferois  arrive  affez  a tems 
pour  m’y  embarquer  ; mais  il  fallut  pren- 
dre patience  ^ Sc  m’y  accoutumer  de  bon- 
ne heure. 

Il  y avoit  au  Couveht  de  la  Rochelle 
un  jeune  Religieux  du  Couvent  de  Ban- 
nières en  Gafcogne,  nomme  Hyacinthe 
Daftez  , qui  venoit  d’être  Aumônier  d’un 
vaiffeau  du  Roi  ; il  me  pria  de  lui  procu- 
rer une  ObéïlTance  pour  aller  aux  Mrf- 
fions.  Sur  les  témoignages  que  les  Reli- 
gieux du  Couvent  me  rendirent  de  fes 
bonnes  moeurs  , j’écrivis  à Paris  au  P. 
Commillaire,  qui  eui:  1 honnetete  de  m en- 
voyer aulîi-tôt  la  patente  que  je  lui  de- 

mandois.  ^ 

Je  receus  le  19.  un  ballot , où  écoicnc 
mes  écrits , m.es  inftrumens  de  mathéma- 
tique , une  partie  de  mes  livres  & quel- 
ques  hardes , avec  des  lettres  que  des  per- 
fonnes  de  conf  deration  écrivoient  en  ma 
faveur  à M.  le  Comte  de  Blenac  Gouver- 
neur general  des  Ifles , à M,  le  Comman- 
deur de  Guitaut  Lieutenant  general , à M. 
de  Gabaret  Gouverneur  de  la  Martinique, 
à M.  du  Mets  de  Goimpy  Intendant , Se 
quelques- autres.  Il  y en  avoit  auBi  une 
pour  M.  Begon  Intendant  à Rocheforr  ■ 
mais  comme  il  étoit  allé  aux  Eaux , je  ne 
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î^pj.  pus  la  lui  préfenter  qu'à  fon  retour^  Bc 
pour  lors  je  n'en  avois  plus  befoin. 

Le  8.  de  Septembre  il  arriva  quelques 
vaifîèaux  des  Ifles , fur  l'un  defquels  étoit 
le  P.  Jean  Temple  du  Couvent  de  Nifmes, 
C ecoit  un  ancien  Miilionnaire  qui  s’en 
reîournoit  pour  tâcher  de  fe  guérir  d'une 
dilTênterie  qu'il  avoit  depuis  prés  de  deux 
ans.  Il  nous  dit  bien  des  nouvelles  des 
Ifles  5 & fur  tout  le  befoin  extrême  qu'on 
y avoir  de  Religieux.  Son  mal  diminua 
dès  qu  il  fut  a terre  j & il  s'en  trouva  tel- 
lement libre  au  bout  de  ij.  jours  , qu'il  le 
vit  en  état  de  retourner  chez  lui  ; il  me 
donna  fes  lettres  pour  l’Ameiique  , Sc 
^^pel^ques  avis  que  j'ai  fuivis , & donc  je 
lui  luis  obligé. 

Le  Dimanche  to.  le  P.  Gaflbt  arriva  de 
fon  pèlerinage  de  la  Sainte  Baulme.  Il 
avoit  rencontré  à Bordeaux  le  P.  Jean 
Jacques  Romanet  du  Couvent  de  Limo- 
ges qui  avoit  une  Obéïflance  pour  les 
Ifles  ; ils  vinrent  enfemble.  Ce  dernier 
avoit  eu  la  précaution  de  fe  pourvoir  d'un 
petit  garçon  pour  fcrvir  fa  Mefle.  Ils 
etoient  tous  deux  de  fort  bons  fujets. 

Le  Samedy  2 (J,  il  arriva  deux  autres 
Mîflîonnaires  , le  P.  Jofcph  Marteliy  du 
Couvent  de  Toulon  , & le  P.  Char- 
les du  Couvent  Saint  Maximin.  C’écoienc 


françoifes  de  TAmerlqHe,  7 

des  gens  de  mérité , ôc  bons  prédicateurs.  1693» 

Le  lendemain  il  en  parut  un  autre  ap- 
peilé  du  Homeel  du  Couvent  de  Coutan- 
ces.  Ses  infirmitez  habituelles  nous  firent 
connoître  qu  il  ne  demeureroit  pas  long- 
tems  dans  les  Millions  3 en  effet ilfut  ren- 
voyé en  France  par  le  même  vailleau  qui 
le  porta  aux  lües. 

Le  Mecredy  50.  nôtre  troupe  fut  aug- 
mentée de  deux  autres  Millionnaires.  L un 
s appelloit  le  P.  Seré , & fon  compagnon^ 
le  P.  Euftache  du  May.  Le  premier  etoit 
un  homme  de  cinquante  ans  &:  plus , qui 
avoir  déjà  été  aux  lHes.  il  parut  fâché  de 
trouver  tant  de  Mifiionnaires  , ôc  fit  tous 
fes  efforts  pour  nous  per fuader  de  retour- 
ner dans  nos  Couvens , en  nous  allurant 
que  nous  ne  pouvions  pas  fuofifter  ^ux 
Ifles , oùlamifere  étoit  très  grande , & oii 
il  îfy  avoit  pas  afiez  de  Paroifles  pour 
nous  occuper  , ni  de  Couvens  pour  nous 
entretenir.  Je  connus  d'abord  que  ce  bon- 
homme avoît  peur  de  manquer  de  Paroif- 
fe  5 & ce  n’étoit  pas  fans  raifon  *,  car  la 
plupart  de  ceux  qui  devoîent  pafier  aux 
îfles  paroilFoienc  plus  propres  que  luy  à 
les  occuper.  Ainfi  je  pris  la  liberté  de  lui 
répondre  pour  tous  les  autres , que  nous 
efperions  tous  comme  lui  trouver  de  quoi 
travailler^  & nous  occuper  , &:  que  fi  les 
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faire  donner  la  gratification  que  le  Roi 
avoit  toujours  eu  la  hot}té  de  nous  accor- 
der pour  nos  embarquemens. 

En  attendant  la  réponfe , je  donnai  au 
fieur  Boudor  un  mémoire  de  ce  qui  étoit 
neceflaire  à chaque  Millionnaire  , afin 
qu'il  y fît  travailler,  le  payement  lui  en 
étant  alTuré , foit  par  la  gratification  que 
nous  efperions  du  Roi,  foit  par  les  remi- 
fes  qui  lui  feroient  faites  parla  Million. 

L'équipage  que  je  demandois  pour  cha- 
que Religieux  conliftoit  en  un  matelas , 
un  traverlin,  une  paire  de  linceuls , une 
couverture , un  habit  blanc , une  cafaque, 
ou  manteau  noir^  lix  chemifes  , autant  de 
caleçons,  douze  mouchoirs,  autant  de 
coëfFes  de  nuit,  de  paires  de  bas  de  toile, 
Sc  de  chaulTons , un  chapeau , trois  paires 
de  fouliers , un  cofFre , ôc  de  deux  en  deux 
une  petite  cannevette  pour  mettre  des  li- 
queurs pour  le  voyage  ; ôc  comme  quel- 
ques-uns me  dirent  qu'ils  auroient  befoin 
de  livres , j'ajoutai  qu'ils  avoient  chacun 
cinquante  francs  pour  acheter  ceux  qu’ils 
jugeoient  à propos  , pour  les  frais  de  leur 
Baptême,  & pour  les  menues  dépenfes 
qu'ils  pourroient  faire  jufqu'à  l'embar- 
quement. Je  ne  fus  pas  long-tems  àm’an- 
percevoir  que  ce  M.  Boudor  ne  voulo  t 
pas  être  éclairé  de  près , ôc  qu'ayant  fon- 
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. dé  de  grandes 'erperances  fur  la  commif- 
lion  de  nos  Millions , il  vouloir  regler 
toutes  chofes  félon  fes  interets  En  effet, 
il  perfuada  à quelques-uns  de  nos  Mif- 
lîonnaires  de  porter  des  marchandifes 
pour  les  négocier  aux  Ifles,  & s’offrit  de 
leur  faire  à chacun  un  coffre  à peu  près 
comme  on  en  fait  aux  matelots  à moitié 
profit.  Je  m’oppofai  de  toutes  mes  forces 
à ce  projet  rid^  cule , & tout  à fait  indigne 
de  nôtre  miniftere  ; mais  je  n’en  fus  pas 
entièrement  le  maître.  Trois  ou  quatre 
de  nos  Peres  donnèrent  dans  les  idées  de 
cet  homme , & fe  chargèrent  de  boutons^ 
d épinglés  , d aiguilles  , antres  mar- 
chandifes de  Limoges  dont  il  étoit  bien- 
aife  de  fe  défaire,  qu’il  leur  vendit  plus 
cher  qu’au  marché,  & dont  il  fe  Ht  bien 
payer  dans  la  fuite  par  la  Miiïîon  avec  les 
interets. 

Je  reçus  le  lo.  une  Lettre  de  M.  de 
Maucîerc  qui  me  marquoit  que  je  pou- 
vois  venir  à Rochefort  recev^oir45o  écus 
que  le  Roi  avoit  accordé  pour  neuf  Mif- 
fionnsires  Prêtres  qui  dévoient  paifer  aux 
Mes  , mais  qu’à  l’égard  du  Frere  Convers 
iln’âvoit  que  le  paflTage.  Je  ne  manquai 
pas  daller  a.  Rochefo  t le  zi.  avec  un 
pouvoir  en  bonne  forme  de  tous  nos  Pe- 
res pour  recevoir  cette  femme,  & pour 


fran çoîf  7 s de  t Ameri ôjue,  î ï 

rapporter  plus  fûrement  je  pris  avec  moi  j 
M®  Guillaume.  Nous  rencontrâmes  envi- 
ron à deux  lieues  de  la  Rochelle , deux 
Capucins  avec  un  païfan  qui  conduifoic 
deux  ânes  chargez  de  bouteilles , d'au- 
tres munitions  de  bouche.  Ils  prièrent 
Me  Guillaume  de  dire  aux  Capucins  qu’il 
trouveroit  de  ne  fe  point  ennuyer , 
qu'ils  faifoient  toute  la  diligence  polEble 
pour  les  joindre. 

Nous  arrivâmes  au  Rocher,  c’eft  un 
Cabaret  fur  le  bord  de  la  mer  à moitié 
chemin  de  la  Rochelle  à Rochefort.  J'y 
defcendis  pour  m'y  rafFraichir  , & laiffer 
repofer  nos  chevaux  qui  étoient  venus 
fort  vite.  Je  fus  furpris  de  trouver  dans 
la  première  falle  quinze  ou  feize  Capu- 
cins affis  avec  beaucoup  de  modeftie, 
en  filence.  Ils  fe  levèrent  pour  me  faluer. 
Une  cafaque  de  camelot  noir  qui  cou- 
vroic  en  partie  mon  habit  blanc  , avec  un 
homme  de  fervice  a ma  fuite,  les  trom- 
pèrent. Ils  me  prirent  tout  au  moins  pour 
xjuelque  Abbé  de  Premontré.  J’entrai 
dans  la  fécondé  falle,  où  je  trouvai  un 
venerable  Capucin  à barbe  longue  &: 
blanche  , la  tête  & le  cou  enveloppez  de 
ferviettes , qui  fe  promenoir  tout  feuK 
Nous  nous  faluâmes  ; on  apporta  du  vin  , 
je  lui  en  fis  prefpter  par  Guillaume  , il 

A vj 
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but  après  quelques  ceremonies , & nous 
liâmes  enfemble  une  converfation  latine. 
Je  crûs  que  c’étoit  quelque  Provincial 
etranger,  mais  je  ne  m’imaginai  jamais 
que  ce  fut  le  General  des  Capucins.  Nous 
montâmes  a cheval  après  nous  être  repo- 
lez  près  d une  heure.  Nous  trouvâmes 
des  Capucins  qui  venoient  de  Rochefort  ; 
ils  m apprirent  que  c’étoit  leur  General 
que  j avois  vu  au  Rocher  5 ils  alloient  au 
oevant  de  lui , & il  devoir  faire  ce  jour- 
là  fort  entrée  dans  la  ville. 

J allai  faluer  M.  de  Mauclerc  aulîî-  toc 
que  je  fus  arrive  ; il  me  donna  l’ordon- 
nance de  4^0  ecus,  & les  ordres  necef- 
iaires  pour  nous  embarquer  ; fçavoir,  le 
P.  Daftez  & moi  fur  le  VailTeau  du  Roi 
rOpiniâtre  : les  Peres  Romanet  & Char, 
les  fur  la  Flûte  du  Roi  la  Loire  : les  Pe- 
res Martelli , Sere  & du  May  fur  une  au- 
tre Flûte  du  Roi  appellée  la  Tranquille  , 
& les  Peres  Gafïot  & du  Homeel  avec  le 
Frere  du  Mortier  fur  un  VaifTeau  mar- 
chand. J allai  enfuit e chez  le  Tréforier, 
qui  me  remit  au  lendemain  ; de- là  je  fus 
un  peu  hors  de  la  porte  voir  l’entrée  du 
General  des  Capucins , en  voici  l’ordre, 
dul^ecc  Capucins  étoienc  à la  tête , ils 

ral  de^  marchoient  deux  à deux  le  bâton  à la 
^ ^ capuchon  de  campagne  au 

krt. 
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bras  ; fuivoic  un  gros  de  feptou  huitCa- 
pucins  qui  entouroient  la  mule  blanche 
fur  laquelle  étoit  le  General  , la  bride  ÔC 
les  étrivieres  étoicnt  de  corde , avec  deux 
petites  planchettes  qui  fervoient  d e- 
triers  : cette  mule  étoit  conduite  par  deux 
Freres  au  chapeau  j qui  furent  les  pre- 
miers que  j'euffe  vus  de  cette  efpece. 
Provincial  marchoit  enfuite  entre  les 
deux  Secrétaires  de  campagne  du  Gene- 
ral , dix  Capucins  deux  à deux  les  fui- 
voient , & étoient  fuivis  de  deux  mulets 
dont  les  couvertures  fembloient  avoir 
fervi  à des  manteaux  ; ils  etoient  con- 
duits par  deux  Freres  Capucins  : une  au- 
tre troupe  de  neuf  ou  dix  Capucins  mar- 
chans  fans  ordre,  fermoir  la  marche. 

Je  me  difpenfai  de  fuivre  ces  bons  Pè- 
res ; mais  j appris  de  Guillaume  qui 
^ eut  la  curiofité  de  les  accompagner , que 
le  General  étant  defcendu  à la  porte  de 
leur  Eglife  , on  lui  prefenta  la  Croix^  8c 
FEau-benîte,  & qu’après  avoir  adoré  le 
S.  Sacrement , il  s^étoit  affis  fur  un  fau- 
teuil devant  le  grand  Autel , ou  tous  les 
Capucins  lui  vinrent  baifer  les  mains  , de 
après  eux  quantité  de  dévots  & de  dévo- 
tes de  Ton  Ordre. 

J'allai  le  lendemain  matin  à bord  de 
r Opiniâtre  faluer  M.  de  Sainte  Marie  qui 
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l€ÿi.  en  ctoit  Capitaine,  & le  prier  dWer 
que  ,e  pafTalTe  fur  fon  Vaifeu  avec  mon 
plaXT"  * me,  dit  que  cela  lui  faifoic 
ÎZ  j quoiqu’il  y eut  déjà  beau, 

coup  depaifagers,  il  feroit  fonpoffible 
afin  que  nous  fullîons  bien.  Je  fus  enfui- 
te  recevoir  mon  argent;  & après  avoir 

ch^vaT’'  '^^uolerc , je  montai  à 

cheval  pour  retourner  à la  Rochelle.  Vy 

de  m^n  bonne  heure,  fort  contint 

f je  trouvai  tous  nos 

Miffionnairesendeforire.-ilsavoient^^^^ 

un  different  avec  les  Religieux  du  Cou- 
vent  pendant  mon  abfence,  dont  voici  le 

forî”?  «am  pauvre  fc  trouvoit 

fort  incommode  par  lesMifïïonnaires  qui 
y venoient  attendre  leur  embarquement. 
Les  Supérieurs  y firent  enfin  attention 
apres  beauœup  d années  , & on  convint 
que  la  Million  lui  payeroit  douze  fous 
par  jour  pour  chaque  Millionnaire  qui  s’v 

reTH''  1°""  ^«"oit  di- 

e a la  déchargé  du  Couvent.  Depuis  huit 
ou  dix  ans  que  ce  reglement  avoit  été  fait, 
on  avoit  toujours  étéalTez  d'accord.  Mais 
les  vivres  étant  devenus  fi  chers  cette  an- 
nee  que  le  pain  valoir  jufqu’à  cinq  & fis 
fous  la  livre,  le  vin  & les  autres  denrées 
a proportion,  la  dévotion  du  peuple  fe 
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teUement  refroidie  qu’il  n 




trouva  tellement  rerromic  qu'il  nevenoit  léjj, 
point  d’argent  à la  Sacnftie  pour  les  Mef- 
L • de  forte  qu’il  falloit  que  !e  Couvent  ' 
pourvût  à la  fubfiftance  de  dix  Religieux 
etrangers  moyennant  douze  tous  par  te- 
te  ' ce  qui  fuffifoit  à peine  pour  leur  don- 
ner du  pain  , particulièrement  à ceux  qui 

étoient  de  Limoge.  Le  Syndic  du  Cou- 
vent nous  en  avoir  parlé,  & je  trouvois 
qu’il  avoir  raifon  ; mais  nous  n’etions  pas 
parties  capables  pour  faire  aucun  change- 
ment au  reglement  qui  avoir  etc  fait. 
Enfin  le  jour  que  je  partis  le  P.  Prieur  fit 
dire  à nos  Mifîionnaires  qu  il  fadoit  ab- 
folument  trouver  un  tempérament  dans 
cette  affaire  , parce  que  les  vivres  encl^- 
rilTant  tous  les  jours  , il  n’etoit  plus  polli- 
b!e  au  Couvent  de  les  nourrir  avec  une  It 
petite  fomme  dont  même  il  ne  recevon 
rien  ; ils  furent  affez  mal-avifez  pour  le 
retirer  dans  lamaifon  du  fieur  Boudor  , 
où  la  plupart  couchèrent,  ce  qui  auroit 
caufé  bien  du  fçandale , fi  le  P.  Prieur  ne 
leur  avoir  envoyé  deux  de  Tes  Religieux 
pour  leur  dire  de  venir  au  Couvent  , ÔC 
que  quand  je  ferois  de  retour  on  cherche- 
roit  un  expédient  pour  contenter  tout 
le  monde,  j’arrivai  quelques  mcmens 
après  qu’ils  forent  revenus  ; on  m’appnt 
tout  ce  qui  s’étoitpaffé,  dent  j’eus  bien 
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du  chagrin.  Je  parlai  au  Prieur  & k touS 

raifo^S^r*  extrêmement 

tion  de  chaflèr  nos  Miffionnaires  ; mais 
Æulemenc  de  les  obliger  d’écrire  au  Com- 
miflaire  des  Miflîons , afin  qu’il  leur  fit 
donner  de  l’argent  du  moins  jufqu’à  la 
concurrence  des  douze  fous  pour  aider  à 
les  nourrir.  J’accommodai  aifément  ce 
> malgré  l’oppofition  du  Mar- 
chand Boudor.  Je  donnai  au  Syndic  une  ‘ 
partie  de  1 argent  que  j’avois  apporté  à 
compte  de  notre  dépenfe,  & je  fis  ligner 
a tous  nos  Miffîonnaires  un  ade  pa?  le- 
^uel  apres  avoir  certifié  l’impoflibilité  oii 
etoit  le  Couvent  de  nous  entretenir  cette 
annee  pour  douze  fous  par  tête,  nous 
nous  engagions  quand  nous  ferions  arri- 
vez aux  nies  de  faire  tous  nos  efforts 

iaar  Supérieur  General  des 

Milïïons  d indemnifer  le  Couvent.  Cela 
remit  le  calme  & la  paix  que  la  vivacité 
de  quelques-uns  de  nos  Peres  avoit  fait 
difparoitre  : & ce  fut  un  bonheur  pour 
nous  , car  en  moins  de  cinq  ou  fix  jours 
nous  tombâmes  prefque  tous  malades , 
auflj-bien  que  les  Religieux  du  Couvent. 

H n y eut  que  le  P.  Prieur , le  P.  Daftés 
f Mortier  qui  conferverent 

eur  lante,  qu’ils  employèrent  avec  beat»- 
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toup  de  zele  & de  charité  à fecourir  les 
autres. 

J’employai  le  refte  du  mois  à préparer 
tout  ce  qui  étoit  neceffaire  pour  nôtre  em- 
barquement. Le  2.  de  Novembre  M.  de 
Sainte  Marie  m’écrivit  que  depuis  qu’il 
m’avoit  parlé  ^ on  l’avoit  chargé  de  tant 
de  pafTagers , qu’il  lui  écoit  impofTible  de 
me  donner  pailage  dans  fon  vaifTeau,  qu’il 
en  écoit  fâché , mais  qu’il  m’en  avercilToit 
de  bonne  heure , afin  que  je  me  pourvûlle 
d’un  autre  bâtiment.  Cependant  le  tems 
prelTbit , car  les  bâtimens  étoient  en  rade, 
& n’attendoient  plus  que  le  vent , &c  les 
derniers  ordres  de  la  Cour  j de  forte  que 
je  fus  obligé  d’aller  le  lendemain  à Ro- 
chefort  pour  parier  à M.  de  Mauclerc.  Il 
envoya  auffi-tôt  chercher  M.  de  Sainte 
Marie  à qui  il  fit  une  mercuriale  des  plus 
vertes , éc  malgré  toutes  fes  raifons  , il 
l’obligea  de  promettre  de  me  recevoir 
dans  fon  vaififeau  puifqu’il  avoir  déjà  re- 
ceu  nos  rations , &c  qu’il  n’étoit  plus  tems 
de  chercher  un  autre  embarquement.  M. 
de  Sainte  Marie  promit  à la  fin  de  nous 
recevoir  ; mais  je  ne  jugeai  pas  à propos 
de  m’embarquer  avec  lui  -,  je  craignois 
avec  raifon  qu’il  ne  me  fît  payer  la  mer- 
curiale que  je  lui  avois  procurée.  Je  dis 
ma  penfée  à M.  de  Mauclerc , &c  le  priai 
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5,  de  me  donner  un  ordre  pour  m’embar- 
quer dans  la  Loire  avec  mon  Compagnon, 
püifqu’il  n’y  avoir  pas  d’apparence  que  le 
P.  Charles  s’y  pût  embarquer,  à caufe  de 
fa  maladie  ; il  y confentit , de  me  donna 
l’ordre  que  je  lui  demandois.  Je  revins  le 
lendemain  à la  Rochelle  ; j’allai  trouver 
M.  de  la  Heronniere  Capitaine  de  la  Loi- 
re, à qui  je  remis  l’ordre  de  M.  de  Mau- 
clerc.  Il  me  ht  beaucoup  d’honnêtetez  , 
èc  me  promit  le  pailage  j mais  comme  il 
ne  vouloir  rien  avoir  à difeuter  avec  M, 
Sainte  Marie  pour  retirer  nos  rations , il 
fouhaita  que  j’écrivifTé  à M.  de  Mauclerc, 
ahn  qu’il  lui  permît  de  les  prendre  au  ma- 
gazin  de  la  Rochelle.  J’écrivis  le  même 
jour  , j’eus  réponfe  le  lendemain  avec 
l’ordre  que  je  demandois,  que  je  portai 
à M.  de  la  Heronnie;  e qui  fut  content,  de 
moi  encore  plus  d’être  forti  de  cet  em- 
barras. 

Le  6,  j allai  avec  le  P.  Martelly  voir 
M.  Chevalier  qui  commandoit  la  Tran- 
quille J il  nous  mena  à Ton  bord  , où  nous 
pafTâmes  la  nuit  de  une  partie  du  jour  fui- 
vant , où  après  nous  avoir  bien  régalé,  il 
nous  ramena  à là  Rochelle. 

Le  10.  on  nous  avertit  de  nous  tenir 
preftà  nous  embarquer  , le  P.  Daftez  qui 
avoir  le  pied  marin,  fe  chargea  de  faire 
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porter  nos  coffres  6c  nos  matelats  à bord  i 
des  vaifTeaux  ou  nous  devions  nous  em- 
barquer. Nous  nous  y rendîmes  fur  le 
foir.  Mais  le  vent  ayant  changé , nous 
fûmes  obligez  de  revenir  le  lendemain  à 
terre  -,  il  n'y  eut  que  le  P.  GafTot  qui  re- 
ftât  dans  fon  vai&au , dont  il  eut  îujec  de 
fe  bien  repentir  ; car  la  nuit  fuivante  iî 
y eut  une  tempête  épouvantable.  Prefque 
tous  les  vaiffeaux  qui  éroient  en  rade  , 
chafTerent  fur  leurs  anchres , il  y en  eut 
qui  s'abordèrent  , d'autres  qui  perdirent 
leurs  anchres.  Les  vailTeaux  qui  étoient 
dans  le  port , furent  en  danger , ôc  de 
ceux  qui  étoient  moüiilez  entre  la  digue 
6c  la  chaîne , il  y en  eut  cinq  ou  fîx  qui 
.furent  jettez  6c  brifez  contre  les  murail- 
les de  la  ville.  Le  pauvre  P.  GaiTot  fut 
apporté  à terre  le  14.  plus  mort  que  vif^ 
la  fièvre  l'avoit  repris  dhine  maniéré  très- 
‘ vive.  Cependant  il  en  fut  quitte  pour  trois 
ou  quatre  accès. 

Il  arriva  ce  même  jour  à la  Rochelle 
un  Religieux  du  Couvent  de  Touloufe  ^ 
appellé  le  P.  Jean  Baptifte  la  Bannière. 
Il  avoit  une  Obéïlfance  pour  les  Ifles  où 
il  prétendoit  être  Procureur  de  nos  Mif- 
fions  5 l'avant  été  pendant  quelques  an- 
nées de  fon  Couvent.  Mais  foit  que  la 
mer  lui  fît  peur^  foit  qu'il  eût  re^û  queR 
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efperance  d être  rétabli  dans  fonpo* 
fte , il  s’en  retourna  quelques  jours  après  | 
en  fon  pays.  ^ | 

M.  de  Sainte  Marie  avoir  pour  Aumô-  i 

nier  un  Capucin,  qui  tomba  malade  après 

avoir  reçu  trois  mois  d’avance  de  fes  ap- 
pointemens  , & les  avoir  employez  en  I 
differentes  chofes  pour  fon  ufage.  Ce  con-  I 
tre-tems  embararfa  beaucoup  ce  Capitai-  | 
ne  qui  fe  voyoit  à la  veille  de  partir  fans 
aumônier,  ou  de  donner  les  trois  mois  ^ 
d’avance  à fes  dépens  à celui  qui  voudroit  ! 
s embarquer  avec  lui.  Il  crut  fe  retirer  | 
d’embarras  en  venant  m’offrir  de  me  re-  |! 
cevoir  dans  fon  vaifïeau  avec  mon  Com-  il 
pagnon,  fi  je  voulois  lui  fervir  d’Aumo-  - i 
,nier  jufqu  aux  Ifîes  ^ mais  je  le  remerciai  ! 
de  fes  offres , n’écant  pas  d’avis  de  m’ex-  i 
pofer  au  reflentiment  qu’il  pouvoir  avoir 
s il  yenoit  a fe  fouvenir  de  ce  qui  s’étoic  ' ' 

paiïe.  Le  P.  Romanet  qui  ne  fçavoit  com-  j 
ment  faire  palfer  le  petit  garçon  qu’il  vou- 
loir mener  aux  Ides , accepta  le  parti 
moyennant  le  paffage  de  fon  clerc.  J’ai  ; 
fçû  depuis  qu’il  avoir  bien  foufFert  de  la 
mauvaife  humeur  de  ce  Capitaine. 

Le  IJ,  je  tombai  malade  d’une  groffà  ! 
fièvre  continue  avec  des  redoublemens  fî 
furieux,  qu’on  crut  que  j’étois  à la  veille 
d un  voyage  où  je  n’aurors  pas  befbin  de  ? 
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_ Vaiffeau , on  du  moins  que  je  tiendrois  ; 
compagnie  au  P„  Charles  que  fa  maladie 
obligeoic  d’attendre  un  autre  embarque- 
ment. Le  Prieur  & les  Religieux  qui  fe 
trouvèrent  en  état  de  me  pouvoir  fecou- 
rir , le  firent  avec  toute  la  charité  & toute 
! la  tendrelTe  polïïble.  Mon  mal  diminua 
r confiderablement  le  26.  de  forte  que  le 
Samedi  28.  le  P.  Daftez  m’étant  venu  dire 
I qu’on  devoir  fans  faute  s’embarquer  le 
I loir,  & que  ne  me  voyant  pas  en  état  de 

I faire  le  voyage,  il  alloit  faire  débarquer 

mon  lit  &:  mon  coffre  ^ je  le  priai  de  n’en 
! rien  faire,  l’alfurant  que  je  me  trouvois 
j allez  fort  pour  lui  tenir  compagnie , SC 
! . que  j’efperois  que  l’air  de  la  mer  me 

guériroit.  En  effet  malgré  tout  ce  qu’on 
put  me  dire , je  me  levai  & me  fis  porter 
i à bord  de  la  chaloupe  fur  les  quatre  heures 

I après  midi.  J’y  trouvai  le  R.  P.  Charles 

; Holley  Jefuite  qui  palfoit  aufïï  aux  Mif- 

dons  des  ifles.  Nous  commentâmes  dés- 
' lors  à lier  enfembîe  une  amitié  aufïï  étroite 
I que  le  vulgaire  s’imagine  qu’elle  eft  ex- 
traordinaire entre  un  Jefuite  & un  Jaco-« 
bin.  Le  frilfon  me  prit  dans  la  chaloupe  : 
ce  R.  Pere  me  couvrit  de  fon  manteau,  & 
le  Lieutenant  du  fien  ; il  me  dura  peu  5 
nous  arrivâmes  au  vailfeau  fur  les  fept 
! heures  du  foir.  M,  de  la  Heronniere 
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voyant  fort  rouge , parce  que  j etois  alors 
dans  le  chaud  de  ia  fièvre  , crut  que  je  me 
portois  bien  &m'en  félicita.  Je  n'eus  ^ar- 
de  de  lui  dire  quhl  fe  t rom  pou,  Sc  j'avois 
eu  foin  de  prier  le  Licurenanc  & les  au- 
tres 5 de  ne  pas  dire  que  j’avois  eu  le  fnf. 
fon  en  venant  ; tant  j'avois  peur  qu'on  ne 
me  renvoyât  à terre  attendre  ma  faute  Sc 
un  autre  embarquement.  Nous  foupâmes 
bien , je  bus  du  vin  Sc  des  liqueurs  , après 
quoi  je  me  fus  coucher  à la  Sainte-Barbe  , 
oii  on  m'avoit  prépuï  é mon  lit  fort  com«» 
fnodément  entre  deux  canons. 


CHAPITRE  II. 

J)epa’ci:  de  la  Rochelle,  Aiort  d'un  des  2\4 if-- 
fionnaires , La  flotte  efi  féparée  par  une 
tempête.  Baptême  du  Tropique.  'Vnvaif-^ 
feau  perd  fin  gouvernails 

NOus  mimes  à la  voile  quelque  tems 
après  que  je  me  fus  retiré  à la  Sain- 
te-Barbe 5 où  je  dormis  fi  bien  malgré 
tout  le  bruit  qui  fe  fait  en  ces  fortes  d’oc- 
cafîons,  que  je  ne  me  réveillai  que  le  len- 
demain fur  les  neuf  heures.  J'appris  que 
nous  avions  palTé  le  pertuis  d'Antioche , 
Sc  qu’on  ne  voyoit  plus  la  terre.  Je  dînai 
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avec  appetic , mais  deux  heures  après  la 
fièvre  me  reprit  avec  des  redoublemens  fi. 
furieux  , &:  qui  fe  fui  voient  de  fi  prés , 
que  les  Chirurgiens  jugèrent  que  pour 
peu  que  cela  continuât  , il  me  faudroit 
jetter  à la  mer.  M.  de  la  Heronniere  eu 
ayant  été  averti , defcendit  aufii.  tôt  pour 
me  voir  : Il  fit  mettre  des  toiles  autour  de 
mon  lit  ^ il  ordonna  à Tes  Chirurgiens 
d’avoir  un  trés^  grand  foin  de  moi , & à 
fon  Maître- d’bôtel  de  me  faire  apporter 
ponduellement  tout  ce  que  les  Chirur- 
giens ordonneroient.  Il  me  donna  un 
mouffe  pour  me  fervir , & demeurer  jour 
6c  nuit  auprès  de  moi,  6c  pendant  tout  le 
tems  que  j’ai  été  oblige  de  garder  le  lit, 
il  venoit  quatre  ou  cinq  fois  le  jour  me 
vifiter , 6c  pafToit  quelquefois  les  après- 
midy  entières  avec  moi.  Je  n’oublierai 
jamais  les  bontez  de  ce  généreux  Capi- 
taine -,  après  Dieu  je  fuis  redevable  de  la 
vie  6c  de  la  fanté  à fes  foins  , qui  furent 
fi  heureux  que  la  fièvre  me  quitta  le  6* 
jour  de  Décembre. 

^ Nôtre  Flotte  ètoit  compofèe  de  trente- 
fept  vaifieaux , 6c  une  Corvette.  Le  vaiD 
feau  du  Roy,  l’Opiniâtre  de  44.  canons  , 
6c  de  loo.  hommes  d’équipage  avec  une 
trentaine  de  paffagers,  ètoit  nôtre  Ami- 
ral , 6c  nous  fervoit  de  convoi.  Il  ctoii: 
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commande,  comme  je  i’ai  déjà  dit,  paf 
M.  de  Sainte  Marie.  La  Flutte  Îa-Loire 
ou  j étois , étoit  commandée  par  M.  de 
la  Heronniere , Ton  Lieutenant  s appel- 
loit  Mafîbn:  nous  n’avions  que  vingt  ca- 
nons , quoiqu  elle  fut  percée  poûr  qua- 
rante, mais  ils  etoient  de  bon  calibre, 
puifque  les  quatre  de  la  fainte  Barbe 
etoient  de  dix- huit  livres  ; il  y en  avoir 
nx  autres  de  douze  livres,  & le  refte  de 
huit  livres.^  Nous  avions  quatre-vingt 
hommes  d’équipage,  trente  foldats  de 
recrue  pour  les  Ifles,  & vingt-cinq  palTa- 
gers , entre  lefqiîels  il  y avoit  quatre  Prê* 
très  J fçavoir  le  R.  P.  Holley  Jefuite , le 
R Dallez  Sc  moi,  & PAumônier  du  Vaif- 
feau  qui  etoit  un  bon  Prêtre  Breton.  La 
Flutte  appellee  la  Souris  , autrement  la 
Tranquille  , croît  commandée  par  M. 
Chevalier  ; elle  avoit  environ  quatre- 
vingt  hommes  tant  de  fon  équipage  que 
de  palTagers  , avec  dix  canons.  Les  Peres 
Sere,  Martelly  & du  May  y étoient  em- 
barquez avec  M Guillaume  à qui  le  Ca- 
pitaine avoit  accorde  le  palïàge  gratis 
Ces  deux  Fluttes  éroient  au  Roi  ° elles 
etoient  cliargees  de  munitions  de  guerre 
& de  bouche  pour  les  magazins  des  Ifles, 
avec  une  quantité  confiderable  d’armes 
& d’habits  pour  les  foldats.  Il  y avoit  en. 
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eore  une  autre  Flutte  du  Roi  deflinée  i 
pour  Cayenne,  Deux  Vaifleaux  mar- 
chands dévoient  pafTer  le  détroit,  trois 
autres  alloient  en  Guinée , & le  refte  à 
la  Martinique  & à la  Guadeloupe. 

Le  6.  de  Décembre , nos  Pilotes  jugè- 
rent que  nous  étions  à 6o  lieues  au  large, 
par  le  travers  des  Caps.  La  mer  étoit  fort 
grolTe.  Les  deux  Vaiffeaux  qui  dé  voient 
palTer  le  détroit  nous  quittèrent,  après 
avoir  falué  nôtre  Amiral, 

Le  8.  jour  de  la  Conception  de  la  fain- 
te  Vierge , le  P.  Holley  prêcha  ; il  dit  d'a- 
hord  qu  il  ne  vouloit  point  perdre  le  tems 
à prouver  que  la  Conception  de  laNVier- 
gc  avoit  été  immaculée,  étant  perfuadc 
qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  n’en  fut  con- 
vaincu , & qui  ne  fût  fournis  à la  décifîon 
que  l’Eglife  avoit  faite  fur  ce  myftere- 
j’étois  prefent,  & on  remarqua  que  ce 
prélude  m’avoit  choqué.  Apres  que  le 
Sermon  fut  fini , on  me  demanda  mon 
fentiment,  que  je  ne  me  fis  pas  beaucoup 
prier  de  dire , puifque  c’efl  le  fentiment 
commun  de  l’Ecole  de  S,.Thomas.  Je  dis 
donc  au  P.  Holley  qu’il  auroit  été  très  à 
propos  qu’il  eût  prouvé  ce  qu’il  avoit 
fuppofé  être  crû  de  tout  le  monde , bc 
qu’il  eût  rapporté  la  décifion  de  l’Eglife 
lur  cet  article  , puifque  jufqu’à  prefent 
Tome  /.  Ê 
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elle  n"a  rien  déterminé  fur  cette  matière j,’ 
Sc  qu'elle  s’eft  contentée  d'impofer  fîlen- 
ce  à ceux  qui  difputoient  fur  cela , & fe 
traîtoient  réciproquement  d’heretiques. 
Jallois  m'étendre  fur  la  matière  malgré 
ma  foibleffe , quand  on  vint  avertir  M, 
de  la  Heronniere  que  nôtre  Amiral  fai- 
fo3t  un  fignaL  Cela  fepara  la  compagnie  , 

& fit  remettre  la  difpute'à  une  autre  fois. 

Le  lignai  était  pour  ordonner  à la  Cor- 
vette d'aller  reconnoitre  une  voile  qui 
paroiiToit.  Elle  étoit  t^rès-bonne  voiliere, 
mais  le  VailTeau  qui  étoit  à près  de  qua- 
tre lieues  au  vent  le  retint  toujours  fans 
s’approcher  de  la  flotte  en  chaflant  la  Cor- 
vette comme  on  l'efperoit  j cq  qui  fit  que 
i Amiral  tira  Un  coup  de  canon  pour  la 
rappeller , Sc  remit  en  route. 

Mort  Le  io.  nous  approchâmes  de  la  Tran- 
lüLn-  ^ portée  de  la  voix , nous  fçumes 

que  le  P.  Seré  étoit  mort  le  jour  précè- 
dent, Sc  que  les  trois  coups  de  canon 
qu'on  avoir  tirez  étoient  pour  fes  funé- 
railles. Nos  Peres  s’informèrent  de  l'état 
de  ma  famé.  Nos  Officiers  qui  m’avoicnc  * 
empêché  de  me  faire  voir,  leur  dirent  | 
que  i'étois  guéri  de  tous  maux;  Sc  par  | 
cette  réponfe  équivoque  leur  firent  croi-  ! 
re  que  j’étois  mort  ; il  y a apparence  qu'ils 
prièrent  Dieu  pour  le  repos  de  mon  ame^ 


( 


^rançoifes  de  17 

le  même  jour  noire  Capitaine  fie  met-  165?  5» 
tre  le  canot  à la  mer  , &:  fui  dîner  à bord, 
de  rOpiniâtre  avec  deux  de  nos  palfàgers. 

En  revenant  fur  le  foir,  ils  penferent  fe 
perdre;  il  furvint  tout  à coup  une  bruine 
il  épaiffe  qu’ils  ne  pouvoient  découvrir  le  parc  u 
VaiiTeau,  ils  le  trouvèrent  enfin  à la  fa- 
veut  des  coups  de  canon  que  nous  tirions 
de  moment  à autre*  Prefqu’auffi  tôt  qu’ils 
furent  embarquez  il  s’éleva  un  Vent  ter- 
rible qui  dura  toute  la  nuit,  & prefque 
tout  le  lendemain  avec  la  même  bruine, 
les  Vaiileaux  furent  obligez  de  mettre  des 
fanaux , & de  tirer  du  canon  de  peur  de 
s’approcher  les  uns  des  autres,  6c  de  s’a- 
border. 

Le  Samedi  11.  le  beau  tems  étant  reve- 
nu , nôtre  flotte  difperfée  fe  réunit  à la 
réferve  de  nôtre  Amiral , qui  ne  fe  trouva 
plus.  Nous  crûmes  qu’il  étoit  allé  à Ma- 
dère dont  nous  n’étions  pas  fort  éloignez, 
les  vents  de  fur-Oüeft  nous  y ayant  por- 
tez ; mais  comme  nous  avions  ordre  de 
ne  point  nous  écarter  de  nôtre  route  nous 
la  pourfuivîmes , 6ç  nôtre  Capitaine  de- 
vint l’Amiral  de  toute  la  flotte. 

Le  Dimanche  au  point  du  jour  nous  dé» 
couvrîmes  deux  Bâtimens.  L’un  étoit  au 
vent  de  toute  la  flotte , 6c  l’autre  un  peu 
fous  le  vent  : on  n’eût  pas  de  peine  à coii- 
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noicre  qu’ils  Æcoient  Saltins  ; ils  pou- 
soient  avoir  dix-huit  ou  vingt  canons. 
On  fit  le  fignal  à un  ¥aifTeau  marchand 
qui  avbit  vingt-huit  pièces  de  chaiTer  ce- 
lui qui  éîoit  fous  le  vent , pendant  que 
nous  chafîions  l’autre  5 mais  comme  [il 
étoit  plus  leger  que  nous  &:  qu’il  avoir 
l’avantage  du  vent , il  le  conferva  toû- 
jours  & nous  obligea  ainfi  de  remettre  à i 
la  route , après  avoir  rappellé  le  VailTeau  ; 
marchand  qui  n’avoit  pû  s’approcher  de  i 
celui  qu’il  chalToit.  Nous  les  vîmes  en-  ! 
femble  tout  le  lendemain  au  vent , ils  pa-  j 
rurent  encore  le  15.  nous  les  perdîmes  de  j 
TÛë  fur  le  midi. 

Le  même  jour  les  trois  TailTèaux  de 
Gainée , & la  flatte  qui  alloit  à Cayenne  I 
^lous  quittèrent.  Le  vent  qui  devint  bon  î 
nous  fit  porter  à nôtre  véritable  route  , » 

ce  qui  mit  la  joye  dans  toute  la  flotte.  i 

Le  beau  tems  dont  nous  joiiiiïîons  , & i 
les  bons  traitemens  que  je  recevois  de  ' 
M.  de  la  Heronniere,  me  remirent  prom- 
ptement en  une  fanté  parfaite  ; il  ne  me  j 
reftoit  plus  d’une  fi  grande  maladie  que 
la  foiblcfle.  Nôtre  équipage  Sc  les  pafla- 
gers  écoient  très-contens  du  Capitaine, 
il  aimoit  la  paix  8c  la  joye,  & il  avoit  un 
foin  tout  particulier  que  les  faiiis  Ôc  les 
malades  fuilent  bien  traitez.  Nous  étions. 
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douze  à fa  table  parfaitement  bien  fer-  i6^^. 
vie,  Sc  avec  beaucoup  de  propreté.  Des 
le  premier  jour  il  nous  marqua  nos  pla- 
ces, &nous  pria  de  ne  les  point  changer, 
afin  que  les  domeftiques  nous  rendiirens 
toujours  les  mêmes  ferviettes  que  Fon 
changeoit  deux  fois  la  femaine.  Il  avertit 
tous  ceux  qui  mangeoient  à fa  table,  d 
voir  pour  les  quatre  Eccléfiaftiques  qui; 
étoient  dans  le  vaifTeau , tout  le  refpe6t 
toute  ladéference  poffible.  Il  recom- 
manda très-fort  la  même  chofe  à Féqui- 
page.  Le  P.  Holley  & moi  étions  affis  à 
Farriere  do.  vaifTeau  entre  le  Capitaine  8c 
le  Lieutenant.  L’Aumônier  &c  mon  com- 
pagnon vis-à-vis  de  nous  étoient  entre 
FEcrivain  &l  le  Chirurgien  Major  , quatre 
palEagers  remplüToient  les  deux  bouts  de 
la  table  ; c’étoienc  Meffieurs  Roy  Capi- 
taine de  Milice  de  la  Martinique,  Ker- 
coue  Capitaine  de  Flibufliers,  Ravari  &C 
Gagni  Lieatenans  dans  les  Compagnies 
Franches  de  la  Marine. 

L’on  faifoit  la  priera  affez  matin,  après 
laquelle  les  jours  ordinaires  ,FAiîmônier 
ou  mon  compagnon  dîfoit  la  Melle.  Les 
Dimanches  & les  Fêtes  nous  la  dihons 
tous  quatre  quand  le  temps  le  permettoit. 
Auiïi-tôt  que  la  Melle  écoit  finie  , on  fe 
mcîtoit  à table  pour  déjeuner.  On  fervoit 
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ordinairement  un  jambon , ou  un  pâté 
avec  un  ragouft  , ou.  une  fricafTée  , du 
beare  ôc  du  fromage,  & fur  tout  de  très- 
bon  vin , & du  pain  frais  matin  & foir, 
L on  dînoit  après  que  les  Pilotes  avoient 
pris  hauteur,  c'e(l-à~dire,  après  qu’ils 
avoient  obfervé  la  hauteur  du  foleil  à 
midi  3 ce  qui  fait  connoître  la  hauteur  du 
pôle  du  lieu  mi  Pon  eft  arrivé.  Le  dîner 
etoit  compofé  d’un  grand  potage  avec  le 
boüilli  qui  étoit  toûjours  d’une  volaille, 
une  poitrine  de  bœuf  d’Irlande,  du  petit 
fale  ,&  du  mouton  ou  du  veau  ferais,  ac- 
compagné d’une  fricalTée  de  poulets , ou 
autre  chofe.  On  le  voit  ces  trois  plats , & 
on  metîoit  à leur  place  un  plat  de  rôti  , 
deux  ragoûts  & deux  falades  j pour  le 
deiïert  nous  avions  du  fromage,  quelques 
compotes,  des  fruits  crus,  des  marrons  6c 
des  confitures.  On  fera  peut-être  furpris 
que  je  marque  tous  les  jours  des  falades , 
mais  on  cerfera  de  l’être  quand  on  fçaura 
que  nous  avions  bonne  provifion  de  bete- 
raves , de  pourpier , de  crelTon , 6c  de  cor- 
nichons confits , & deux  grandes  cailles 
remplies  de  chicorée  fauvage  en  terre , 
qui  étoient  gardées  jour  & nuit  par  un 
fentinelle,  de  peur  que  les  rats  6c  les  ma- 
telots n’y  fiiïent  du  dommage.  Quand 
nous  eûmes  manvé  une  de  nos  cailTes  . 
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nous  y femâmes  des  graines  de  laitues  & 
de  raves  que  nous  eûmes  le  plaifîr  de  voir 
croître  & de  manger  avant  d'arriver  à la 
Martinique.  Ce  fut  ainfi  que  nous  eûmes 
toûjours  de  la  falade  , rafraîchüTement 
qui  n’eft  pas  indiffèrent  dans  les  voyages 
de  long  cours. 

Le  fouper  étoit  à peu  près  comme  le 
diner  J une  grande  foupe  avec  une  poule 
deiïus  , deux  plats  de  rôti,  deux  ragouds, 
deux  falades  & le  deffèrt  ^ & comme  nous 
étions  bien  pourvûs  de  liqueurs  on  ne  les 
égargnoit  pas.  Nôtre  Capitaine  en  avoir 
deux  caides  de  24..  flacons  chacune.  Il 
s'apperçûfun  jour  que  fon  Maître  d’Hô- 
tel  en  fermoit  une  dont  on  s'étoit  fer- 
vi , Sc  en  emportoit  la  clef,  il  i'appella,  & 
ayant  fait  ouvrir  fes  deux  caves,  il  en  jet- 
ta  les  clefs  à la  mer  , en  difant  qu'il  voii- 
îoit  que  fes  liqueurs  fulfent  à la  diferetion 
de  tous  ceux  qui  mangeoient  àfatable , Sc 
que  la  précaution  de  les  enfermer  étoit 
inutile  , puifque  perfonne  qu'eux  n’en- 
troit dans  la  chambre.  Un  fî  bel  exemple 
fut  auffi  tôt  fuivi  de  tout  le  monde  , nous 
ouvrîmes  nos  caves  , Sc  en  jettârnes  les 
clefs  à la  mer  : il  n'y  eut  que  l’Ecrivain 
qui  s’en  exempta  fous  de  mauvais  prétex- 
tes ; mais  outre  que  fon  œconomie  l’ex- 
po fa  à une  raillerie  , qui  tecommençoit  à 
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tous  les  repas,  nos  jeunes  gens  trouvèrent 
moyen  d’ouvrir  fa  cave , & de  remplir  Tes 
flacons  d’eau  demer,après  en  avoir  diftri- 
bue  les  liqueurs  à l’équipage.  ]’avois 
acbepte  un  Jeu  d’écbecs  à la  Rochelle. 
Moniieur  Roy  qui  y joüoic  un  peu  , me 
pria  d’achever  de  le  lui  apprendre  , les 
autres  voulurent  aulïï  y jouer  ; de  forte 
que  pour  contenter  tout  le  monde , le 
Charpentier  fut  obligé  d’en  faire  commqi^' 
il  put  deux  autres  jeux  , & moi  d’en  tenir 
ecole  dans  les  heures  de  nos  récréations 
après  le  repas.  Les  jeux  de  cartes  étoient 
bannis  de  nôtre  petite  république.  Le 
Chefne  les  aimoic  pas , & vouloir  éviter 
les  difputes qui  arrivent  ordinairement^ 
& qui  auroient  pû  troubler  la  paix  dont 
nous  joüifïïons. 

Mais  le  jeu  d’échecs  ne  fut  pas  la  feule 
ecole  que  je  fus  obligé  de  tenir.  Monfîeur 
delà  Heronniere  m’ayant  trouvé  un  jour 
a la  Sainte  Barbe , où  je  donnois  quel- 
que leçon  de  Gcometrie  aux  Pilotes, 
me  pria  de  lui  en  enfeigner  les  principes  t 
je  le  fis  avec  plaifir  le  refte  du  voyage , Sc 
je  le  mis  en  état  d’étudier  fans  maître 
quand  nous  nous  quittâmes.  Meilleurs 
Roy  & de  Kercoue  étudioient  aulïï  de 
maniéré  que  la  journée  étoit  toujours 
trop  courte  pour  les  difFerentes  occupa- 
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tiens  qui  la  partageoient.  Car  quoique  1595?. 
je  me  levafle  au  point  du  jour , l’heure  ^ 
dîner  étoit  arrivée  avant  que  je  m’en  fufle 
appercû  : la  Priere,  le  Bréviaire,  la  Mefle, 
le  déjeuner  , un  peu  de  promenade  fur  la 
maillard  , la  lefture  , la  leçon  de  Géomé- 
trie m’occupoient  fucceffiveæent  ce 
' temps-là.  On  joüoit  une  heure  & quel- 
quefois davantage  après  dîner  , je  failois 
i . enfuite  le  Catéchifme  aux  Moufles  & auiî. 
'Matelots.  L’Aumônier  ayant  bien  voulu 
fe  décharger  de  ce  foin  fur  moi  depuis 
que  j’avois  recouvré  ma  faute  ,l  heure  dn 
Bréviaire,  de  la  leçon  de  Géométrie  , & a 
ledurtf  nous  entretenoient  jufqu  à la 
■ Prière  commune.  On  fe  promenoic  pen- 
dant le  f^uper  de  l’Equipage  , nous  fou- 

^ pions  enfuite,  puis  on  joüoit  aux  echecs, 

ou  bien  nous  allions  fur  le  gaillard  voir 
danfer  les  Matelots.  Cétoit  ainfi  qiie 
? nous  paillons  le  temps  jufqu  à la  Priere 
qu’on  fait  avant  de  changer  le  quart, 

; après  quoi  quand  nôtre  Capitaine  n crois 
point  de  quart  nous  allions  nous  repo.er  ^ 

I!  car  quand  il  le  faifoit  nous  lui  tenions 
: compagnie  pendant  une  couple  d’heures 

qui  n étoient  pas  mal  employées , & tou- 
jours accompagnées  de  chocolat  ou  d au- 
tres chofes  femblables. 

Le  Vendredi  jour  de  Noël,  le  P.  Holley 
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ia  MefTe  de  Minuit , Monlîeur  de  h 
Heronn.ere,  tous  ceux  de  là  chambre 
beaucoup  de  Matelots  & PalTagers  vcom  ’ 
munierent  après  quoi  il  y eut  unVand' 
dejeuner.  Je  dis  la  MelTe  du  point  du  jour 
mon  Compapon  la  dit  après  moi , & 
1 Aumônier  fut  refervé  pour  la  arande 
que  nous  chantâmes  avec  prefque  autant 
de  iolenmte  que  dans  une  Cathédrale  Te 
prêchai  apres  Vêpres.  Nous  nous  étions 
partages  entre  nous  trois  palTagers  les 
* etes  & les  Dimanches  afin  de  prêcher 
tour  a tour  pour  foulager  l'Aumônier  & 
exercer  notre  miniflere.  ’ 

Nos  Pilotes  trouvèrent  parleur  hauteur 
que  nous  crions  fous  le  tropique  du  Can- 
cer  La  foiennité  du  jour  fit  remettre  au 
rendemain  la  ceremonie  du  Baptême. 

On  la  fit  le  Samedi  après  midi.  Nôtre 
premier  Pilote  grotefquement  habillé 
avec  une  grande  épée  de  bois  à la  main  & ^ 
une  carte  marine  devant  lui,  environné 
ce  douze  ou  quinze  de  fes  Officiers  ajuf. 
tes  comme  lui,  nous  envoya  fommerde 
comparoitre  devant  fon  Tribunal.  Après 
bien  des  cérémonies , entre  le  P.  HoUev 
moi  , à qui  paiTeroit  le  premier  le 
Jort  décida  que  cé  feroit  lui.  Il  eut  pour 
parain  Monfieur  de  la  Heronniere.  Après 
qa  iifut  de  retour  on  nje  vint  chercher 
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Le  Capitaine  voulut  encore  être  mon 
parain.  Te  trouvai  le  Pilote  avec  Ion  cor- 
t^eee  afTis  fur  une  efpece  de  thrône  couvât 
de  peaux  de  moutons  -,  il  avoit  les  Om- 
ciers  à Ces  cotez , & particulièrement  ion 

Secrétaire  qui  enregiftroit  les  préfens  que 

l’on  faifoit  après  avoit  ete  baptize.  Il  y 
avoit  devant  lui  une  grande  cuve  pleine 
d’eau  de  mer  avec  une  pince  de  fer  ap- 
puyée fur  les  bords  : ce  fut  fur  cette  pm- 
ce  qu’on  me  fit  alTeoir  ; Sc  après  m’avoir 
fait  mettre  la  main  fur  la  carte  manne  que 
le  Pilote  tenoit,on  me  fit  promettre  de 
faire  exeenter  cette  cérémonie  de  tout 
mon  pouvoir  à ceux  qui  palTeroient  le 
tropique  une  autre  fois  avec  inoi. 
j’eus  fait  la  promelTe , le  Pilote  fe  leva 
eravement,  & demanda  à mon  param 
quel  nom  il  vouloit  me  donner.  Je  fus 
nommé  le  Prefeheur.  C’eft  un  rocher 
qui  reptefente  un  Prédicateur  en  chaire, 
qui  en  a donné  le  nom  à un  quartier  con- 
fidérable  de  la  Martinique.  Alors  ,e  li- 
lote  s’approcha  de  moi , il  prit  de  1 eau 
dans  une  talTe  d’argent , & m’en  mit  au 
front  avec  le  bout  du  doigt , apres  quoi 
s’étant  remis  far  fon  thiône,  il  me  deman- 

'dace  que  je  donnerois  à la  compagnie.  Je 

donnai  trois  écus  pour  mon  compagnon 
& pour  moi,  avec  un  barillet  d’environ 
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nx  pots  d’eau-de-vie  dont  je  m’étois  pour- 
vu a la  Rochelle  pour  cette  occafion!^  On 
ffie  ramena  en  cérémonie  fur  le  gaillard 
Mon  compagnon  fut  conduit  enfuite  le 
lieutenant  lui  fervoit  de  parain,  on  le 
traita  comme  on  m’avoit  traité , & dn  le 
ramena  avec  la  même  civilité. 

yEcrivain  qui  devoitpalTer après  nous 
faifo.t  tous  fes  efforts  pom  s en  exempté’ 
comme  i s’étoit  exempté  de  jetter  à la 
mer  les  clefs  de  fa  cave  ; mais  il  fallut 
marcher.  Le  fîcur  Kercoue  Capitaine  fli- 
bultier  qui pafToit avec  nous,  fat  fon  pa- 
ram.  Il  vit  bæn  qiïil  alloit  ècre  lavé  de« 
pais  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ; il  voulut 
çompofer  quand  il  fut  fur  la  pince,  on 
iui  répondit  quon  s’en  remettoit  à fa  vé- 
«erofte.  Il  fut  nommé  le  Morne  aux 
bœufs  : c elt  une  montagne  de  la  Marti- 
mq  ie  avec  laquelle  il  fimpadfoit  alTex 
par  fa  groffeur  & par  fa  phyfîonomie 
oeftia.e.  Le  Pilote  defcendit  de  fon  Tri- 
buna! , & au  lieu  de  lui  jetter  l’eau  de 
fa  tafTe  fur  la  tete , il  la  lui  jetta  dans  les 
yeux , ce  qui  ayant  obligé  le  pauvre  Ecri- 
vain a lâcher  la  main  donc  il  tenoit  la 
pince  pour  la  porter  à fon  vifage,  la 
pince  lUt  retirée  dans  le  moment,  & lui 
poulie  dans  la  cuve  avec  tant  de  jufteffe 
qa  on  ne  lui  voyoit  que  la  tête  & les 
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pieds , tout  le  corps  étant  fous  Teau.  ïl  ] 
en  reçut  dans  cet  état  undeluge,  parce- 
que  la  grande  hune , les  haubans  , les 
bords  du  VaiiTeau  &:  la  chalouppe  con- 
tre laquelle  la  cuve  éroit  appuyée 
ctoient  remplis  de  Matelots  avec  des 
féaux  pleins  d'eau  dont  ils  le  lavèrent 
pendant  plus  d’un  quart  d'heure,  il 
crioit  cependant  ^ & juroit  comme  un 
defefperé  j plus  il  piroit , & plus  le  Pi- 
lote ordonnoit  de  le  baptifer  -,  au  bout 
de  tout  cela  il  fallut  promettre  quatre 
flacons  d’eau-de-vie  , fans  quoi  je  penfe 
qu’on  l’auroit  baptizé  jufqu’à  la  Marti- 
nique ; parce  que  comme  il  n’éroit  aime 
de  perfonne , on  ne  fe  mettoit  point  en 
peine  de  demander  grâce  pour  lui* 

Le  Chirurgien  Major  qui  vint  après 
luî\  fut  nommé  la  Montagne  Pelée,  nom 
qui  convenoit  très-bien  à fa  tête  & à la 
mauvaife  perruque  dont  elle  écoit  ornee. 
Il  fut  à peu  près  lavé  comme  l’Ecrivain^ 
Le  fécond  Chirurgien  le  fut  un  peu 
moins , peut-être  parce  que  les  Matelots 
vouloient  prendre  haleine  pour  laver 
comme  il  falloir  le  Commis  du  fond  de 
calle  & le  maicieVa'er.  Lerehedela 
journée  fe  palTa  à ce  divcrtifTcment , où 
à la  fin  tout  le  monde  fe  trouva  lavé  , 
excepté  nous  autres  qui  nous  redrâmes 
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de  bonne  heure  dans  la  chambre , de 
crainte  d'attraper  nôtre  part  de  Teau  que 
l’on  jettoit  de  tous  cotez, 

C*eft  une  pratique  très-ancienne  fur 
la  mer  qui  autorife  cette  cérémonie 
dont  on  ne  fçait  point  au  vrai  l’origine. 
Pour  moi  je  croi  qu’elle  a été  établie  par 
les  Pilotes,  moins  pour  faire  foiivenir 
ceux  qu’on  baptife,  du  palTage  de  la 
ne  ou  du  T ropique  , que  pour  fe  pro- 
curer quelque  gratification.  A prefent 
que  l’alage  en  eft  établi  il  faut  s’y  fou- 
meître  fans  refiftance , & fans  en  cher- 
cher les  raifons , c’eft  le  plus  fur.  Quand 
un  Navire  paile  pour  la  première  fois 
la  Ligne  ou  le  Tropique  , c’eft  au  Capi- 
taine à payer  fon  baptême,  autrement 
l’équipage  a droit  de  fcier  l’éperon. 

Le  Dimanche  27.  nous  eûmes  fur  le 
foirun  coup  de  vent  fort  violent  qui  du- 
ra jufqu’à  minuit.  Il  difperfa  toute  nô- 
tre flotte. 

Le  Lundi  nos  bâtimens  fe  réunirent  à 
la  referve  de  trois  Vaifleaux  qui  ne  paru- 
rent point , c’étoic  deux  marchands  la 
FlutteduRoy  la  Tranquille.  Nous  crû- 
mes qu’ils  avoient  fait  fervir  leurs  voi- 
les, & qu’ils  avoient  pris  le  devant. 
Cela  fe  trouva  vrai  a l’égard  des  deux 
marchands  , mais  nous  reconnûmes  le 
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lendemain  que  nous  nous  étions  trom- 
pés au  fujet  de  la  Tranquille  , car  nous 
Tappcrçûmes  au  point  du  jour  fort 
loin  fous  le  vent,  ayant  un  pavillon 
rou^e  au  grand  mafb.  Comme  c'étoit  le 
fignal  pour  demander  du  fecours,  on  fit 
auiîl-îôt  (îgnal  à toute  la  flotte  d’arri- 

i ver  fur  elle.  Nous  la  joignîmes  fur  les 
neuf  heures  ; nous  fçûmes  que  pendant 
le  coup  de  vent  du  17.  ils  avoient  reçu 

I un  coup  de  mer  h furieux  qu  il  avoir 
emporté  fon  gouvernail.  On  y envoya 
nos  Charpentiers  qui  virent  avec  éton- 
nement que  la  mer  avoir  emporté 
non  feulement  le  gouvernail,  mais  en- 
core toute  la  ferrure  qui  le  tient  attache 
au  Vaiffeau.  On  regarda  comme  un 
miracle  que  Tarriere  du  Vaiffeau  ne  fe 
fût  pas  ouvert  par  la  violence  qui  avoir 
été  neceifaire  pour  arracher  cetce  fer- 

! rure.  Onfit  chercher  dans  toute  la  flot- 

II  te  des  ferrures  pour  reparer  ce  domma- 
ge ; mais  il  fut  impolTible  d’en  trouver 
qui  y fuffent  entièrement  propres.  On 
paifa  à la  cappe  le  refie  de  la  journée 
à faire  un  gouvernail  leger  que  Ton 
attacha  comme  l’on,  pût , & ce  pauvre 
Vaifieau  fut  obligé  de  fe  fervir  de  fon 
artimon  pour  aider  à la  foibicrfe  de  fon 
gouvernail 


La  Tran- 
quille 
perd  l'on 
gouvex- 
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■ 4®  Nouveaux  V oyages  aux  TJles 

^ Le  30.  nous  eûmes  le  commenccmcnl 
d un  calme  qui  dura  près  de  douze  jours. 
Comme  il  faifoit  fort  chaud  nos  Mate- 
lots fe  baignoient.  Cétoit  une  fcene 
continuelle  de  voir  les  fauts  & les  gam- 
bades quhlsfaifoient.  A la  fin  Monhcur 
de  la  Heronniere  fut  obligé  de  defFendre 
ce  divertiflement  parce  quVn  vit  un  Re- 
quien^quific  conjeéturer  quhln'étoit  pas 
fcul  dans  ce  parage,  & qu’il  pourroit  bien 
en  coûter  la  vie  à quelques-uns  de  nos 
____  acteurs. 

K394.  Le  Vendredi  premier  jour  de  Tannée 
Jan-  i(^5>4.  nous  fûmes  dès  le  matin  faluer 
yier.  nôtre  Capitaine,  & lui  fouhaiter  la  bon- 
ne année.  Les  Vaififeaux  de  nôtre  flotte 
le  falüerent  de  leur  artillerie.  Il  fit  ti- 
rer quinze  coups  de  canon  pour  les  te- 
mercier  tous  à la  fois.  La  plupart  des 
Capitaines  vinrent  à bord  , ils  y enten- 
dirent la  Mefle,  & on  les  retint  à dîner. 
Nos  Matelots  avoient  pris  des  Dorades 
& d’autres  poiflbns  que  Monfieur  de  la 
Heronniere  leur  payoit  toûjours  fort 
ge  e^eufemcnt. 

Le  lendemain  nôtre  Capitaine  nous 
donna  Ton  Canot  pour  nous  porter 
à bordde  la  Tranquille  ; il  eft  impoflible 
d’exprimer  la  furprife  où  le  Capitaine  & 
nos  Peres  fe  trouvèrent  quand  ils  me 
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virent  i ils  me  croyoient  morts  depuis  1694. 
un  mois , la  joyç  de  nous  revoir  fut  gran- 
de 5 nous  paffâmes  toute  la  journée  fort 
agréablement  ; fur  le  foir  le  Canot  nous 
vint  chercher  5 il  apporta  un  billet  de 
Monfieur  de  la  Heronniere  qui  prioK 
le  Capitaine,  & nos  Peres  devenir  dî- 
ner chez  lui  le  jour  {liivant. 

Le  Dimanche  Monfieur  Chevalier^  Sc 
nos  Péies  ne  manquèrent  pas  de  venir  à 
nôtre  bord  , ils  y pafferent  la  journée  , on 
leur  fit  grand  chere,  en  s en  retournant 
Monfieur  de  la  Heronniere  les  pria  de 
venir  faire  les  Rois  avec  nous , fi  le 


temps  le  permettoit. 

Le  Mardi  5. veille  desRois^.ou  Ion 
a accoutumé  de  couper  le  gateau , le  ^ 
Capitaine  de  la  Tranquille  fe  r«rdit  a farj. 
bord  avec  nos  Peres.  Il  y vint  auui  d au- 
tres Capitaines  & des  paflagets  que 
Monfieur  de  la  Heronniete  avoir  mvi- 
tez  de  forte  que  nous  nous  trouvâmes 
vingt-quatre  perfonnes.  On  fit  laptiere 
du  foir  de  bonne  heure , nous  nous  par- 
tageâmes en  deux  tables  fous  la  tente 
qui  étoit  fur  le  gaillard.  On  tira  le  ga- 
teau avec  les  cérémonies  ordinaires  , la 
fève  échût  à nôtre  Capitaine.  Aufii  toit 
Monfieur  Chevalier  & les  Capitaines 
Marchands  envoyèrent  une  chalouppe 
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Iép4.  a leurs  VaiiTeaux  pour  leur  ordonner  de 
-a.uer  cette  Royauté  quand  on  leur  don- 
neroit  le  fignal  ; de  forte  qu’un  quarc 
d heure  après  tous  ces  Meilleurs  s’étant 
levez  pour  boire  à la  fanté  du  nouveau 
Koi,  nous  fumes  furptis  d’entendre  un 
coup  de  boète  qui  partoit  d’une  des 
chalouppcs  qui  étoient  à l’arriere  de 
notre  Vaiffeau  ; ce  fignal  fut  fuivie  des 
déchargés  du  canon  des  VailTeaux 
avoienc 


été  avertis  , aufquels  le 


qui 
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notre  ne  manqua  pas  de  répondre. 

Le  beau  temps  & la  bonne  chere  in- 
vitoient  à la  joye.  Monfieur  de  la  He- 
ronniere  fit  doubler  la  ration  devina 
tout  équipage  , & fit  donner  quinze  ou 
vingtpots  de  fon  eau-de-vie  à fes  gens 
&aux  équipages  des  chaloppes  dont  les 
Capitaines  étoient  à bord  ; il  fit  encore 
aiftnbuer  a fies  Officiers  Mariniers  tout 
ce  qu  on  delTervoit  des  deux  tables  : de 
ffirte  qu’on  peut  alTeurer  que  jamais 
Royauté  n a été  celebrée  fur  mer  avec 
pius  de  joye  & plus  de  pompeÆes  ca- 

nonades  accompagnoient  les  faniez  ; & 

comme  il  s’en  bu  voit  beaucoup,  on  con- 
lomma  beaucoup  de  poudre.  Nous  nous 
retirâmes  le  PereHoliey  & moi  fur  les 
dix  heures  afin  d’être  en  état  de  dire  la 
Méfié  le  lendemain  , car  l’Aumônier 
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crut  qu’il  écoit  de  fon  devoir  défaire  les  1^94. 
honneurs  de  la  maifon  de  fon  maître  *, 

& comme  il  étoit  Breton,  & quil  fe 
trouva  parmi  les  conviez  des  gens  de 
fon  pays , ils  burent  à Tenvi  la  faute 
de  nôtre  Capitaine  Roi  , & la  burent  h 
fouvent  qu  avant  la  moitié  du  repas  , ils 
avoient  plus  befoin  de  dormir  que  de 
boire. 

Nos  conviez  fe  retirèrent  chez  eux 
iongtemps  après  minuit , on  leur  ht. 
une  décharge  de  canon  quand  ils  par- 
tirent ,à  laquelle  ils  ne  manquèrent  pas 
de  répondre  quand  ils  furent  arrivez  a 
leurs  bords , ce  qui  mit  hn  a i.a  ce- 
remonie. ^ 

Le  Mercredi  jour  des  Rois  nous  dîmes 
laMefle  le  Pere  Holley  & moi  alTez  tard, 
parce  que  tout  nôtre  monde  avoir  eu  be- 
foin de  repos  après  la  fatigue  de  la  nuit 
paflee.  Nous  apptîmes  qu  un  Soldait  de 
recrue  & un  Matelot  étoient  aux  fers', 
le  premier  pour  avoir  blelTé  iegerement 
fon  camarade  d’un  coup  de  couteau  au 
bras,&  le  Matelot  pour  avoir  manque 
à fon  quart,  & avoir  défobéi  au  quar- 
tier-maître. Je  voulus  demander  leur 
erace^mais  Monfieur  deda  Heronnierc 
m’alTura  qu  il  avoir  fait  ferment  de  ne 
pardonner  jamais  les  blafphêmei  , & 
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qu  iis  étoient  convaincus  tous  deux  d'a- 
voir juré  le  faim  Nom  de  Dieu  j ii  me 
promit  cependant  qu’il  les  redreroit  des 
fers  dans  vingt  - quatre  heures  , mais 
qu  Ils  leroîent  châtiez  auparavant. 

Le  lendemain  après  la  Melfe  le  ma- 
te  ot  fut  attaché  fur  un  canon  , où  il  re- 
çut quarante- cinq  ou  cinquante  coups 
ae  bouts  de  corde,  & le  fold.it  fut  con« 
Com  ^ courir  la  bouline  feche. 

i?nenc  on  avolt  attaché  pour  cec  effet  une 
hn  cou  corde  du  gaillard  d’avant  au  gaillard 
î ouille  on  dépouilla  le  foldat  de  fon 

fehe,  pile-au-corps,  & on  le  lia  par  le  travers 
du  corps  avec  une  corde  qui  écoit  paf- 
fée  dans  un  anneau  de  fer  qui  couloit  le 
long  de  la  corde  tendue  ; tout  l’équipa- 
ge éîoit  des  deux  cotez  de  cette  corde 
avec  des  garfcttes  à la  main  : ce  font  de 
’pentes  cordes  plâtres  treffées , dont  on 
le  lert  pour  ferler  les  voiles  ; il  devoir 
counh  fept  fois  de  l'avant  à l’arriere  du 
Vaifleau , & pendant  fa  courfe  tous  ceux 
qui  croient  armez  de  garfectes  les  lui  ap- 
puyoient  fur  le  corps.  Nous  demandâ- 
mes grâce  après  trois  courfes , nôtre  Ca- 
pitaine^ nous  l’accorda.  Je  ne  croi  pas 
qu  il  eût  envie  de  jurer  le  refte  de  la  tra- 
verfee , car  ceux  qui  lui  en  firent  faire 
pénitence  , s’en  acquitteretic  de  ieur^ 
mmux. 
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Le  même  jour  nos  matelots  prirent 
Tin  Requien  qui  depuis  deux  ou  trois 
j ours  ne  quittoit  point  le  Vaiifeau  ; on 
eut  aifez  de  peine  à le  mettre  à bord , il 
avoit  plus  de  dix  pieds  de  long  -,  c’eft  le 
même  poitTon  qu’on  appelle  à la  Ro- 
chelle un  Chien  de  mer , mais  ceux  que 
j’y  avois  vu  n’avoient  au  plus  que  deux 
pieds  de  longueur  • fa  peau  eO:  rude 
quand  elle  eft  feche  , elle  relTcmble  af- 
fez  au  Ciiagrin  ^ je  croi  que  les  Menui- 
f ers  s’en  fervent  pour  polir  leurs  ouvra- 
ges : il  a deux  aillerons  à côté  , &c  un  au- 
tre fur  le  milieu  du  dos, fa  queue  edlarge, 
échanevéc  en  croiffant , il  ,a  la  tête  lon- 
gue , fa  gueule  eft  à un  bon  pied  au  def- 
fous  de  l’extremité  de  fon  mufeau,  elle 
eftarmée  de  trois  rangs  de  dents  fortes, 
aiguës  & tranchantes  ; c’eft  un  animal 
vorace  , hardi  & dangereux  , quidépeu- 
pleroit  la  mer  fans  la  difficulté  qu’il  a 
de  mordre  ; car  la  difpohtion  de  fa  gueu- 
le eft  caufe  qu’il  faut  qu’il  fe  renverfe 
fur  le  côté  pour  attraper  ce  qu’il  pour, 
fuit , & ce  contre-tems  donne  très  fou- 
vent  le  loiftr  à fa  proye  de  s’échapper. 
On  trouva  dans  fon  ventre  tout  ce  qu’on 
avoir  jetté  du  Vaiffeau  depuis  qu’il  nous 
âccompagnoit , jufqu’à  un  marteau  du 
CJiarpentier  5 après  avoir  bien  rodé  au- 


I 


4^  ^ oi^^SAux  Voyages  aux  Ifles 

tour  de  nous,  il  s'en  approcha  à la  En 
â près , que  nos  matelots  lui  jetteront 
un  hameçon  gros  comme  le  pouce,  at- 
taché à une  chaîne  de  fer  Sc  à un  bon  cor- 
dage  ; il  fut  quelque  tems  à confiderer 
lapiece  de  lard  qui  couvroit  Thameçon , 
mais  comme  il  vit  qu'on  la  faifoit  re- 
muer comme  fî  on  eût  voulu  la  retirer, 
ilfc  lança  deilus  3c  avala  l'hameçon  avec 
tant  d avidité , qu'il  engloutit  en  même- 
tems  une  partie  de  la  chaîne  5 on  tira 
auiïî-tôt  la  corde  afin  que  îa  pointe  de 
I hameçon  s'acrochât,  3c  ce  fut  pour  lors 
que  nous  eûmes  bien  du  plaifir  à voir 
les  élans  & les  efforts  qu'il  faifoit  pour 
fe  délivrer  ; quand  il  fut  prefque  hors 
de  1 eiu  on  lui  jetca  une  corde  avec  un 
nœud  coulant  qui  le  ferra  à la  naiffance 
CIC  la  queue  , & avec  1 aide  des  palans 
on  le  mit  fur  le  pont,  ou  un  matelot 
lui  donna  un  grand  coup  de  hache  fur 
les  vertébrés  pour  l'empêcher  de  battre 
aiiiïï  furieiirement  qu'il  faifoit  fur  le 
pont.  On  lalla  quelques  morceaux  du 
ventre  pour  le  Vendredi  fuivant , mais 
nous  ne  le  trouvâmes  pas  bon  j je  croi 
que  les  Dorades  , les  Germons  3c  les 
autres  po'lTons  que  nous  avions  en  abon- 
dance nous  dégoûtèrent  de  celui-là.  A 
nôtre  deffaut  les  matelots  s'en  accom- 
modèrent. 
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LeDimanche  dixiéme  le  vent  de  Nord-  1694, 
eft  commença  à fe  faire  fentir  , & com- 
me il  y avoir  lieu  d’cfperer  qu  il  devien- 
droit  plus  fort , & qu  il  feroit  de  duréCj 
puifqu’il  commcnçoit  avec  la  pleine  Lu- 
ne , & que  nous  étions  dans  les  parages, 
oii  il  fc  trouve  ordinairement , les  Capi- 
taines desVaiiïbaux  marchands  vinrent 
prier  M.  de  la  Heronniere  de  leur  per- 
mettre de  fuivre  leur  route  , fans  atten- 
dre la  Tranquille  que  nous  étions  obli- 
gez de  convoyer  , alléguant  qu’ils  com- 
mençoient  à manquer  d’eau  , que  le 
retardement  que  ce  VailTeau  apporteroic 
à leur  voyage  , leur  feroit  d’un  grand 
préjudice.  On  leur  permit  de  faire  ce 
qu’ils  jugeroient  à propos  , ils  commen- 
cèrent aufïï-tôc  à s’éloigner  de  nous  a- 
près  avoir  falué  de  leur  canon. 

Avant  que  notre  flotte  nous  quittât 
il  y eut  un  petit  Vaifleau  de  Nantes  qui 
s’approcha  de  nous.  Le  Capitaine  étant 
venu  à bord  fit  prefent  au  nôtre  d’une 
Dorade  qui  avoir  plus  de  fept  pieds  de 
long , 5c  le  pria  en  même  tems  de  lui 
donner  un  peu  d eau  & de  bois , fon 
équipage  ayant  coniommé  toute  la  pro- 
vifîon  qu’il  en  avoir  faite.  M.  ae  la  He- 
ronniere lui  fit  donner  deux  greffes  fu- 
tailles d’eau  avec  la  moitié  d’un  mou» 
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£on , & lui  confeilla  de  mettre  le  feii 
à quatre  pièces  de  canon  de  bois  qu’il 
avoit,  & de  ne  garder  que  les  deux  de 
fer  qui  pouvoient  être  d’une  livre  de 
balle*  ïi  falloit  que  leurs  provifions  de 
bois  & d eau  fulfent  bien  médiocres , 
puifqu’iis  les  avoient  confommées  en  il 
peu  de  rems  , n’écant  que  onze  perfon- 
nes.  Ce  Bâtiment  appartenoit  àun  Mar- 
chand nommé  Viau. 

figure  de  Dorade  efb  fans  contredit  le  plus 
la  Dora-  beaii  poilTon  de  la  mer  ; quand  il  eft  dans 
Teaii  il  paroit  couvert  d’or  fur  un  fond 
verd  j il  a de  grands  yeux  rouges  Sc  pleins 
de  feu,  il  eft  vif  & très- gourmand  ; fa 
chair  eil  blanche  , ferme  , un  peu  feche 
a la  veritc  , mais  d’un  très-bon  goût  , 
elle  eft  meilleure  quand  elle  a été  fou- 
poüdrée  de  gros  fel  pendant  cinq  ou  fîx  i 
heures  3 que  quand  on  la  mange  toute 
fraîche.  La  Dorade  efî:  rennemie  mor-  | 
telle  des  poüTons  volants  , elle  les  chaf-  ; 
fe  avec  une  vivacité  fans  pareille  , elle  ; 
fe  lailTe  prendre  fouvent  à leur  appa- 
rence , car  il  n y a qu’à  lier  deux  plu-  j 
mes  de  poule  ou  de  pigeon  à l’hameçon 
Poiflons  laifie  tramer  a 1 arriéré  du  Navi- 

Toiaiîts.  xe,  La  Dorade  qui  voit  ces  deux  aiiles, 
croit  que  c’eft  un  poilTon  volant , & en- 
gloutit l’hameçon  qui  efî  couvert  d’un  j 

peu  [ 
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peu  de  toile  blanche  , & fe  prend  ainh 
en  voulant  prendre  les  autres. 

Nous  perdîmes  de'  vue  pendant  la 
nuit  tous  nos  Bàtimens  , de  forte  que 
nous  nous  trouva  mes  feuls  avec  nôtre 
Tranquille  , qui  ne  pouvant  gouverner 
faifoit  des  chapelles  très  - fou  vent  , & 
nous  obligeoic  d’avoir  nos  balTes  voiles 
ferlées  & d’aller  feulement  avec  nos  hu- 
nier^ fur  le  ton.  On  appelle  faire  Cha- 
pelle quand  le  VailTeau  vire  malgré  foi, 
ce’a  peut  arriver  ou  par  l’imprudence 
du  Timonier  qui  laiffe  venir  le  Vaiifeau 
trop  au  vent , ou  parce  que  le  vent  fau- 
te tout  à coup  d’un  rhumb  à un  autre  , 
ou  parce  que  le  gouvernail  eft  trop  foi- 
ble  pour  tenir  le  Vaiifeau  en  fujettion  j 
de  quelque  maniéré  que  cela  arrive , on 
cargue  l’artimon  , on  manœuvre  fur  le 
grand  hunier,  & enfuite  on  évante  l’ar- 
timon pour  aider  au  gouvernail.  Quoi- 
que cette  voile  foit  la  plus  petite  , elle 
n’eft  pas  la  moins  neceifaire  j fon  ufage 
eft  très-ancien , comme  nous  le  voyons 
dans  les  Ades  des  Apôtres  chapitre  27, 
verfec  ^o.  & fans  elle  un  Vaifteau  qui 
a un  mauvais  gouvernail  ne  pourois 
manquer  de  fe  perdrè. 

La  Flûte  la  Tranquille  étoit  très-bon- 
ne voiliere.  Quand  on  la  prit  fur  les 
Tome  L C 
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Ce  que 
c’eft  que 
faire 
Chapel- 
le. 
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Hollandois  , il  y avoit  environ  deuxan^,i 
on  avoit  crû  la  rendre  excellente  en 
augmentant  Tes  mats  & fa  voilure  ; on 
fecromp  a , on  en  fit  unecharette  qui 
nous  donna  bien  de  l’exercice  & retar- 
da beaucoup  nôtre  arrivée  à la  Martini- 
que. J’ai  vû  en  1701.  cette  pauvre  Tran- 
quilie  échouée  Ôc  abandonnée  au  Cap 
François  de  Saint  Domingue. 

Depuis  ce  jour  jufqu’au  lô.  il  ne  fc 
palTa  rien  de  confîderable  ; tout  nôtre 
foin  étoit  de  conferver  nôtre  compagne, 
de  l’attendre , ou  de  courir  après  elle 
tous  les  matins  quand  les  marées  ou  les 
chapelles  l’avoient  effloté  de  nous. 

Quoique  ce  retardement  augmentât 
beaucoup  ladépenfe  de  nôtre  Capitaine, 
il  ne  diminua  rien  de  fon  ordinaire  ; & 
quand  nous  le  lui  confeillions  , il  répon- 
doit  5 qu’il  lui  fuffifoit  d’avoir  une  poule 
de  refte  quand  il  arriveroit  aux  Illes.  Il 
avoit  été  autrefois  CommilTaire  en  Ca- 
nada ; une  affaire  qu’il  eut  avec  quel- 
ques Ecclefiaftiques  de  ce  pays- là  , lui 
fit  perdre  fon  emploi.  Le  crédit  de  fa 
parente  Madame  de  Fromont , mere  de 
Madame  la  Maréchale  de  Lorge  , lui 
procura  le  Commandement  de  la  Loire 
pour  le  faire  rentrer  dans  le  fervice  de 
la  marine , où  fon  inclination  le  parcoit 
plus  qu’à  celui  de  terre. 
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J’ai  dit  cy-devant  que  nous  avions 
quatre  pafTagers,  Mefïîeurs  Roy,Ker- 
coue  , Ravari , & Gagni.  Ce  dernier 
étoit  un  Gentil-homme  Picard  , brave 
èc  bien  né  , que  la  pauvreté  avoit  réduit 
à fervir  dans  les  Compagnies  de  la  Ma- 
rine en  qualité  de  Capitaine  d’ Armes. 
Une  de  Tes  fœurs  Religieufe  à faint  Cir 
lui  avoit  enfin  procuré  une  Lieutenance 
I aux  Ifles  5 ou  il  étoit  venu  avec  le  Mar- 
I quis  de  Ragni  Gouverneur  Général. 

! Quelques  difficultez  qu’il  eut  avec  M, 
le  Comte  de  Blemac  fucceflTeur  de  M. 
de  Ragni  l’obligerent  de  partir  fans 
congé  pour  venir  porter  fes  plaintes  en 
Cour  ; il  fut  heureux  d’y  trouver  de  la 
protedion  , car  fans  cela  il  auroit  été 
caifé  , & peut-être  puni.  On  accom- 
moda fon  affaire , U s’en  retournoit  avec 
promefTe  d’être  avancé , comme  en  ef- 
fet il  le  fut  l’année  fuivante  j on  le  fit 
Capitaine , il  eft  mort  au  commence- 

Iment  de  1708.  étant  pour  lors  Com- 
mandant au  Port  Paix  de  Saint  Domin- 
gue. 

M.  Ravari  étoit  Creolle  de  l’Ifle  Saint 

IChriftophîe  , c’eft  à-dire , né  dans  cette 
Ifle  ; il  étoit  entré  dans  les  Compagnies 
détachées  de  la  marine  , après  que  les 
Anglois  eurent  chaifévks  François  de 

,1  ' cij 
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i6^^.  cette  îüe  en  1691.  M.  de  Ragni  Tavoît 
fait  Lieutenant  fans  brevet , fous  le  bon 
plaifir  de  la  Cour  : il  étoit  venu  en  Fran- 
ce avec  le  fieur  de  Gagni  & pour  les  mê- 
mes raifons  j il  s en  retournoit  avec  un 
Brevet , & promeflTe  d etre  avancé  ; on 
le  fit  Capitaine  deux  ans  après.  Sa  Com- 
pagnie étoit  à S.  Chriflophle  en  1702,  | 

quand  les  Anglois  nous  en  chafîerent,  i 
^ lui  avoir  été  arrêté  prifonnier  contre  j 
le  droit  des  gens  à Antigues  , où  le  i 
Comte  de  Gennes  Commandant  de  faint  ! 
Chriflophle  Tavoit  envoyé  pour  quel-  || 
que  négociation.  1 

Le  fieur  Kercoue  étoit  né  à Paris  ^ ' 

fon  pere  étoit  un  fameux  Teinturier  [ 
des  Gobelins , & fa  mere  étoit  Hollan- 
doife.  Il  s’étoit  échappé  de  la  maifon  I 
paternelle  à Page  de  quinze  ans  : étant 
arrivé  à Dieppe , il  s'engagea  pour  paf-  i 
1er  à faint  Domingue  , où  il  fut  vendu 
à un  Boucanier  avec  lequel  il  pafla  le 
îems  de  fon  engagement.  Il  fit  dans  la 
fuite  le  métier  de  Boucanier  , de  puis  il 
alla  en  courfe.  Il  avoir  roulé  la  mer  du 
Sud  , de  tout  le  Golphe  de  Mexique, 
dont  il  connoifToit  tous  les  recoins  j il 
s'étoit  trouvé  dans  les  plus  fameufes  en-  * 
treprifes  des  llibuftiers  François  & An-  ! 
glois  qu'il  avoir  commandez  en  qualité  i 
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<5ê  Capitaine  : enfin  s’étant  trouvé  à la 
Martinique  , il  s’étoit  amouraché  de  la 
fille  d’un  Confiturier  nommé  Louis , &C 
i’avoit  époufée.  Cet  érablilTement  l a* 
voit  engagé  à faire  un  voyage  à Paris 
pour  y voir  fa  famille  Sc  s’y  faire  recon- 
I noître  , car  il  y avoit  plus  de  vingt  ans 
I qu’il  n’avoit  donné  de  Tes  nouvelles  : il 
, revenoit  aux  Ifles  avec  des  marchandé 
I fes  Sc  des  projets  pour  faire  la  courfe. 
i C’éroit  un  très-brave  homme,  fort  fa- 
I ge  , fort  fobre  , & qui  auroit  pu  paffer 
j pour  être  fans  défaut , s’il  n eut  point 
! aimé  le  jeu  jufqu’à  la  fureur. 

! M.  Roy  Capitaine  de  Milice , Creolle 
I de  la  Martinique  , étoit  fils  de  M.  Jean 
1 Roy  premier  Capitaine  Sc  Doyen  du 
;i  Confeil  de  la  même  Ilîe  ; c’écoit  un  jeu- 
I ne  homme  plein  de  coeur  , qui  avoir 
}|  fait  des  merveilles  quand  les  Anglois 
j avoient  attaqué  la  Martinique  en  1691. 
j il  étoit  aimé  de  tout  l’équipage  , excep- 
j té  des  moufles  qu’il  avoit  foin  de  faire 
fouetter  prefque  tous  les  jours. 

Le  Mardi  16.  nous  eûmes  fur  le  foîr 
I un  coup  de  vent  qui  nous  efïlota  de  na- 
I tre  chere  compagne  la  Tranquille  : la 
i[  nuit  obfcure  Sc  la  greffe  mer  nous  la  fi- 
i rent  fi  bien  perdre  , que  le  lendemain 
î*  nous  ne  la  pûmes  découvrir.  Nous  paffa- 

C iij 
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J ^^4.  mes  toute  la  journée  à faire  des  bordées  i' 
pour  tacher  de  la  trouver  ^ nous  fumes  ji 
pendant  la  nuit  à la  cappe  , tout  fut 
inutile.  ;; 


CHAPITRE  III.  |i 

Combat  contre  un  Anglois,  Arrivée  a îa 

Martinique^  \ 

\ 

Le  Jeudi  28.  à la  pointe  du  jour  on  : 
découvrit  un  VailTeau , nous  crûmes 
que  c’étoit  celui  que  nous  cherchions  i 
grande  joie , nous  portons  fur  lui  à tou-  | 
tes^  voiles , nous  découvrons  la  terre  en  I 
même  tems  , Ô«:  on  reconnut  que  c'étoit  1 
la  Martinique.  Nos  Pilotes  fur  tout  fu- 
rent ravis  de  cette  découverte  , il  y | 
avoit  huit  jours  qu’ils  fe  faifoient  à ter-  .t 
re  5 ce  qui  faifoit  penfer  à bien  des  gens  . 
que  nous  avions  depalTé  les  Ifles  pen- 
dant la  nuit.  Il  eft  vrai  qu’il  eft  très-dif-  * 
ficile  que  cela  arrive  , mais  il  n’eft  pas 
abfolument  impofîîble.  J’en  dis  une  fois 
ma  penfée  au  contre  - maître  qui  étoit  ^ 

lin  très-  bon  marinier  ; je  fçavois  qu’il  ' 

faifoit  fon  journal  en  fecret  pour  ne  pas  * 
donner  de  jalouûe  aux  Pilotes  : il  m’af-  1 
fura  que  nous  étions  en  route  ^ mais  que  f 
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les  difFerens  bords  que  nous  avions  faits  16^4.» 
pour  rejoindre  la  Tranquille  avoient 
caufé  du  defordre  dans  rdlirne  de  nos 
pilotes  : il  me  promit  de  m’avertir  la 
veille  que  nous  devions  découvrir  la  ter- 
re : il  n’y  avoit  pas  manqué  , car  le  jour 
précédent , il  m’avoit  affuré  qu’on  la 
verroit  fur  le  foir  ou  le  lendemain  de 
grand  matin  , ce  qui  étoit  arrive.  ^ 

Nous  ne  fûmes  pas  long-tems  a re- 
connokre  que  nous  nous  étions  trom- 
pez au  fujet  du  Bâtiment  fur  lequel  nous 
chaflions  : nous  vîmes  que  c’étoit  un 
V VaiflTeau  pour  le  moins  auffi  gros  que 
le  nôtre  , bien  frégaté  , qui  tâchoit  de 
nous  gagner  le  vent;  on  ht  aulli- tôt 
branfie  bas  , c eft-à-dire  , qu’on  fit  de- 
tendre  les  lits  de  l’équipage  , qui  conlu-  bas. 
tent  en  des  pièces  de  groffe  toile  de  ux 
pieds  de  long  , fur  trois  & demi  de  lar- 
ge , attachez  par  les  quatre  coins  fous 
le  pont.  On  prépara  le  canon , cm  ap- 
porta fur  le  gaillard  plufieurs  caiUes  de 
fufils  que  nous  portions  aux  magazins 
des  Ifles  afin  de  les  joindre  aux  menues 
armes  du  Vaiiîeau  , & quand  tout  fut 
i prêt  on  fit  la  Priere  , & on  donna  à de- 
jeûner  & à dîner  tout  enfemble  a I u- 
quipage  , pendant  qu’avec  toutes  nos 
voiles" dehors  nous  portions  fur  la  terre» 

C iii  j 


Nouveaux  Voyages  aux  IJÎes 

Environ  a midijCe  Vailfeaunous  appro- 
cha  a la  portée  du  canon  : nous  connû- 
mes diftindement  qu’il  étoit  de  cin- 
quante- quatre  pièces , nous  crûmes  qu’il 
nous  attaqueroit  dans  le  moment  ; mais 
coinme  il  vit  du  canon  entre  les  ponts 
& des  labords  fermez,  il  crut  que  ce- 
toit  une  feinte  pour  l’attirer , & que  nô- 
tre Vaiflfeau  étoit  un  VailTeau  de  guerre 
avec  lequel  il  n’y  avoit  que  des  coups  à 
gagner  : il  vira  enfin  & fit  une  grande 
bordee  pour  s’éloigner  de  nous,  & voir 
1 nous  le  chaiïerions  & faire  un  juge- 
ment plus  aiïuré  de  ce  que  nous  étions  , 
mais  nous  continuâmes  nôtre  route  avec 
toutes  nos  voiles  dehors.  Il  revira  fur 
nous  vers  les  trois  heures  après  midi , 
& une  heure  après  il  fe  trouva  dans  nos 
eaux  environ  une  lieue  à nôtre  arriéré  j 
la  manœuvre  que  nous  faifions  en  por- 
tant à^toutes  voiles  fur  la  terre  , lui  fit 
connoirre  que  nous  avions  plus  envie 
de  nous  fauver  que  de  l’attaquer,  ce  qui 
le  fit  enfin  refoudre  de  nous  tâter  j il  le 
pouvoir  fur  l’heure,  cependant  il  atten- 
dit  jufqu’à  la  nuit.  Je  ne  fçai  quel  fut 

contre  ^ur  les  fix  hcures  nous  eûmes  un  grain 
Gjui  obligea  de  ferrer  les  armes 
fous  le  gaillard.  On  fit  la  Priere  ôc  on 
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donna  à fouper  à Téquipage  ; nous  fou-  1^94. 
pâmes  enfuite.  Comme  nous  avions  re- 
marqué que  depuis  près  de  trois  heurp 
ce  VaiiTeau  ne  nous  avoir  point  haulTé  , 
c*eft-à-dire  , qu’il  ne  s’etoit  pas  plus  ap- 
proché de  nous  , ce  qu’on  connoit 
a la  hauteur  du  Bâtiment  qui  paroît  plus 
ou  moins  hors  de  l’eau  , félon 
plus  prêt  ou  plus  loin  , nous  jugeâmes 
qu’il  n’âlloit  pas  mieux  que  nous  , & 
que  confervant  toute  la  nuit  notre  me- 
me voilure  , nous  arriverions  au  point 
du  jour  en  lieu  de  feureté. 

Après  fouper  on  fe  mit  à jouer  aux 
échecs , la  Lune  qui  n’avoit  que  trois  ou 
quatre  jours  ne  pouvant  nous  eclairer 
beaucoup  , avec  le  tems  qui  etoit  a la 
pluye  , de  forte  que  nous  eûmes  bien- 
tôt une  nuit  bien  noire.  Déjà  l équipa- 
ge commençoit  à racommoder  (es  bran- 
les ^ quand  les  fentinelles  qui  etoient  a 
l’arriere  crièrent,  V oile,  voile  a bord  de 
nous.  Le  jeu  fut  abandonne , nous  for- 
tîmes  de  la  chambre  , & fûmes  furpris 
de  voir  ce  VailTeau  à un  quart  de  por- 
tée de  canon  de  nous.  On  fe  remit  en 
ordre  , & comme  nous  vîmes  qu’il  fal- 
loir necelTairement  fe  battre  , on  ferla 
les  perroquets , & on  ne  fit  fervir  que 
les  quatre  voiles  majeures  avec  l arti- 
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i6^^.  mon.  Quelques  momens  après  il  nous 
tira  un  coup  de  canon  , 3c  crut  nous  é- 
pouventer  en  mettant  des  fanaux  à tous 
fes  fabords  ; il  nous  en  tira  trois  autres 
quand  il  fut  prefque  à nôtre  arriéré  , ôc 
toute  fa  bordée  quand  il  fut  par  nôtre 
travers  ; nous  commençâmes  alors  à 
faire  feu , nos  premiers  coups  furent  ac- 
compagnez de  plufieurs  Vive  le  Roi , 
Cri  des  pour  répondre  aux  Houra  des  Anelois. 
qui  ré-  ^omme  nous  portions  fur  la  terre,  ÔC 
^ wvl  tâchoit  de  nous  la  couper  , nous 
v^eRo*!. fûmes  bien- tôt  bord  à bord.  îl  reçût 
dans  ce  tems  là  trois  coups  de  canon  à 
l’eau  , comme  nous  le  fçumes  depuis  de 
quelques  François  de  la  Guadeloupe 
qu’il  avoir  pris  dans  une  barque  peu  de 
jours  auparavant , qui  lui  avoient  appris 
qu’on  nous  attendoit,  &que  leVailTeau 
du  Roi  rOpiniâtre  étoit  allé  au  devant 
de  noos  j il  nous  avoir  pris  d’abord  pour 
le  Vaiifeau  de  guerre  , ôc  n’avoit  pas  ju- 
gé à propos  de  nous  attaquer  , mais  s’é- 
tant détrompé  par  la  manœuvre  que 
nous  avions  faite  , il  avoir  crû  pouvoir 
gagner  quelque  chofe  en  nous  atta- 
quant. 

Nous  avions  quarante  - cinq  à cin- 
quante hommes  à la  moufqueterie  qui 
avoient  devant  eux  des  piles  de  fufîls  tous 
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chargez  qui  firent  un  feu  fi  vif  & fi  con-  1694, 

> tinuel  , qu’en  moins  de  trois  quarts- 
d’heures  , ils  lui  tuerent  ou  bleiferent 
près  de  foixante  hommes  ; cette  perte 
jointe  aux  trois  voyes  d’eau  qu’il  avoir  ^ 
ralentit  beaucoup  fa  vivacité  : il  brouil- 
la fes  voiles  pour  nous  laifier  pafier  de- 
vant lui , nous  y pafiames  en  effet , & 
fi  près , que  nos  grenadiers  qui  etoient 
dans  les  hunes  lui  tuerent  du  monde  a 
coups,  de  grenade  ^ & fi  nos  pièces  de 
dix  - huit  qui  étoient  à la  fainte  Barbe 
avoient  tiré  dans  ce  temps-la  , ]e^  croi 
que  nous  aurions  été  obligez  de  pecher 
fon  équipage  ; mais  nôtre  Lieutenant 
qui  commandoit  entre  les  ponts  ne  fça- 
voit  point  fon  métier  , ou  s il  le  fçayoiCj 
il  ne  le  vouloir  pas  faire  ^ car  au  lieu  de 
faire  fervir  les  pièces  de  la  fainte  Barbe  ^ 

& les  quatre  autres  qui  étoient  entre  les 
ponts  , il  s’écoit  gabionné  contre  le  mat 
d’artimon , & en  avoir  laiffe  faire  au- 
tant aux  matelots  qui  dévoient  fervir 
fes  canons.  M.  de  la  Heronniere  furpris 
qu’on  ne  faifoit  point  feu  de  fa  batterie 
baffe  3 y envoya  M.  Kercoue  qui  penfa 
couper  le  vifage  au  Lieutenant , 1 ayant 
. / pris  pour  un  matelot  qui  s etoit  cache  ^ 
il  fit  jouer  nos  groffes  pièces  à ftribord  5 
quand  r Anglois  après  s’être  racommo- 

C vj 
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6ÿ^.  dé,  nous  voulut  tâter  de  ce  côté- là j’ 
mais  n’y  trouvant  pas  mieux  fon  comp- 
te , il  eventa  fes  voiles  & fe  mit  de  l'a. 

vantdenous.Commenousn’avionspoint 

de  canon  à nôtre  avant,  nous  ne  pou- 
vions lui  faire  du  mal,  & d’ailleurs  nous 
voulions  porter  à route  , mais  il  fit  une 
petite  bordce  & fe  remit  encore  entre 
la  terre  & nous  , jugeant  peut-être  du 
lîial  qu  il  nous  faiioit  par  celui  qu’il  re- 
cevoit  de  nous  ; il  fut  beaucoup  mieux 
xe^u  quilne  Tavoit  encore  été.  Nos 
gens  étoient  échaufFez  par  le  feu  , par 
le  vin  qu  on  diftribuoiî , Sc  parce  que 
depuis  plus  d une  heure  & demie  qu’on 
le  battoir  nous  n’avions  eu  que  trois 
blelTez  de^  quelques  éclats  , fi  legere- 
ment , qu’après  le  premier  appareil  ils 
€to’ef:t  remontez  fur  le  pont.  Nos  bat- 
teries joüerent  par  merveilles  ; le  feu 
de  la  moufqoeterie  ne  pouvoir  être  ni 
plus  v,f  ni  plus  continuel.  Nous  nous 
baumes  de  cette  maniéré  une  groiîe  dé- 
ni e-beure  , prefque  bord  à bord  ; nous 
eûmes  dans  ce  temps-  là  trois  autres  bief- 
fez  , beaucoup  de  boulets  en  bois  ; un 
de  nos  canons  eut  fi  volée  emportée , 
nos  voiles  furent  criblées  de  balles  de 
mou/quet  & de  mitraille , parce  que  les 
Anglois  voyant  le  dommage  que  leur 
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caufoit  notre  moufqueierie  , nous  ti-  k 
roient  des  facs  de  balles  Sc  des  paquets 
de  mjtrailîe  pour  éclaircir  nôtre  inon- 
de j nôtre  mat  d*artimon  fut  perce  de 
deux  boulets , dont  Tun  y demeura  en- 
chalfé.  Enfin  nous  fumes  furpris  que  le 
VaifTeau  Anglois  ceffa  de  tirer  : nous 
crûmes  qu’il  fe  préparoit  à nous  abor- 
der , nous  nous  préparâmes  de  nôtre 
côté  à le  recevoir.  Après  quelques  mo- 
mens  de  relâche  toujours  bord  à bord  ^ 
nous  recommençâmes  nôtre  feu  plus 
vivement  que  jamais  ; le  Capitaine  des 
matelots  qu’on  appelle  Maître  dans  les 
VailEaux  Marchands  , qui  s appelloît 
Beliveau  5 s’avifa  de  mettre  des  pinces 
de  fer  delTus  les  boulets , cela  fit  un^ef- 
fet  admirable  en  moins  de  rien  ; nôtre 
ennemi  fut  entièrement  defamparé  ^ Sc 
fi  nous  avions  pû  voir  1 état  ou  nous 
1 avions  réduit , il  eft  hors  de  doute  que 
nous  reufîîons  enlevé  fiiious  l eufîîons 
abordé.  C’étoit  le  defir  de  tout  l’équi- 
page qui  crioitfans  cefle,  Aborde,  abor- 
de , mais  nôtre  Capitaine  etoit  trop 
prudent  pour  rifquer  un  coup  de  cette 
importance  dans  une  nuit  obfcure , oû 
il  auroit  trop  hazardé^ 

Cependant  comme  nos  voiles  ne  por- 
toicm  point , parce  qu’elles  étoient  toi^ 


il  Nouveaux  Noyages  aux  Ifles 

tes  criblées  j 1 Anglois  gagna  le  devant, 
apperçûmes  un  peu  trop  tard 
de  la  raifon  qui  nous  rendoic  prefquc 
immobiles  ; pendant  qu’on  y remedioit, 
nous  prefentâmes  le  côté,  & le  bâtî- 
mes à coup  de  canon  dans  fon  arriéré 
pendant  un  fort  long  temps , à la  fin  il 
le  mit  hors  de  portée , & finit  aiiifi  le 
combat  par  une  retraite  honteufe  à un 
Vailîeau  de  cinquante-quatre  canons  , 
contre  une  Flûte  qui  n*en  avoit  que 
vingt.  ^ 

Nous  avions  commencé  à nous  bat- 
tre devant  le  quartier  du  Macouba,  en- 
viron à deux  lieues  au  large  , & nous 
nmmes  à la  pointe  du  Prêcheur.  Nous 
étions  fi  proche  de  terre  la  derniere  fois 
que  PAnglois  fe  mit  entr  elle  & nous, 
que  nos  boulets  y'  portoienr.  H éroit 
neuf  heures  quand  on  tin  le  premier 
coup,^&  nous  n’achevâmes  de  tirer  qu’à 
plus  d une  heure  après  minuit. 

Ce  Vaifieau  comme  nous  le  f^ûmes 
depuis  s’appeîloit  le  Chefier  , il  avoit 
cinquatre  quatre  canons  Sc  deux  cens 
cinquante  hommes  d’équipage  j il  eut 
trente -fept  hommes  tuez,'&  plus  de 
quatre-vingt  bleiïez  ; fon  petit  hunier, 
fa  grande  vergue  & une  partie  de  fon 
gouvernail  furent  emportez.  îi  eutconv 
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me  j’ai  dit  ci-detfus  trois  coups  de  ca-  1(^94 
non  à l’eau  , toute  fou  arcaffe , tous  fes 
hauts  5 fa  chaloupe  & fon  canot  furent 
brifez , de  forte  qu’après  s’être  rajufte 
comme  il  pût  fous  le  vent  de  la  Domi- 
nique, il  eut  bien  de  la  peine  à retour- 
ner à la  Baibade , où  il  porta  la  nou- 
velle du  combat  qu’il  avoir  foutenu, 
comme  il  difoit , contre  un  Vaideiu  de 
foixante  & douze  canons  ; on  peut  ju- 
ger quel  effet  produific  dans  i efprit  des 
Anglois  la  vérité  de  ce  combat , qu’ils 
appriientpeu  de  jours  après  par  le  retour 
d’un  nombre  conliderable  de  leurs  gens 
qui  avoient  été  pris  par  nos  corfaires , d>C 
qu’on  leur  renvoya. 

Le-^  hâbitans  de  la  côte  avoient  pris 
les  armes  au  brmt  de  no^re  combat  , 
tout  le  monde  cra’gnoit  avec  raifon  que 
nous  re  fnllions  enlevez  , n’ecant  ç^ue- 
res  poflible  qu’une  Fluie  pût  rdîfter  a 
un  Vailfeau  de  guerre  de  ceue  Force. 

Peu  de  lems  après  que  nous  eûmes  ceffe 
de  tirer  , on  découvrit  un  canot  qui  nous 
hefla,  c’eft-à  dire,  nous  appella,  & qui 
vint  à bord  après  qu’il  fe  Fut  alfure  qui 
nous  étions.  M.  Pvoy  avoir  reconnu  la 
voix  de  celui  qui  le  commaiidoit  , Sc 
ceux  du  canot  avoient  reconnu  la  fien- 
ne.  C’éiok  le  fieur  Louis  Coquet  Lieu-' 


te— «.  <?4  T^oyages  aux  ÎJles 

i^5>4.  tenant  de  la  Compagnie  du  Prêcheur, 
qui  s etoit  hazardé  avec  quatre  hommes 
pour  découvrir  lequel  des  deux  comba- 
tans  etoit  la  Loire.  Il  monta  à bord  oii 
il  fut  très- bien  reçû  ; il  renvoya  fur  le 
champ  fon  canot  à terre  qui  revint  une 
oernie  heure  après  chargé  d’oranges  de 
la  Chine  & d autres  fruits  , accompa- 
gne de  trois  grands  canots  qui  nousap- 
porterent  près  de  foixante  habitans  bien 
armez  pour  aider  à nous  défendre , Ci 
rAnglois  vouloir  recommencer  le  com- 
bat. Mais  il  étoit  fî  content  de  la  ré- 
ception que  nous  lui  avions  faite,  qu  il 
ne  vouh.it  plus  nous  engager  à de  nou- 
velles dépenfes, 

^ Quelques  parens  Sc  amis  de  M.  Roy 
vinrent  à bord  & nous  apportèrent  des 
fruits  & des  poilîons.  M.  Roy  le  pere 
nous  envoya  un  grand  dîner  de  poiflTon, 
du  pain  frais  & des  fruits  en  quantité,  fe 
doutant  bien  qu  après  un  combat  de 
quatre  heures  nous  ferions  occupez  à 
d autres  chofes  qu’à  faire  la  cuifine.  Il 
avoir  raifon  , la  cuifine  avoir  été  brifée 
de  quelques  coups  de  canon,  &r  j en  uou-  ’ 
vois  parler  comme  fçavant , puifque 
d^cendant  dans  la  fofie  aux  Lions  pour 
âiîifter  un  bielle  que  l’on  conduifoit  au 
Chirurgien  , l’échelle  par  laquelle  j® 
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aefcendois  fut  coupée  fous  mes  pieds  , 1694* 
& la  cuifîne  qui  fut  brifée  en  même- 
tems  me  couvrit  de  fes  débris. 

A mefure  que  le  jour  venoit  & que  vûë  de 
nous  nous  approchions  de  la  terre , )e 
ne  pouvois  aflfez  admirer  comment  on 
s’étoit  venu  loger  dans  cette  Ifle  -,  elle 
ne  me  paroilToit  que  comme  une  mon- 
tagne afFreufe  , entre-coupée  de  préci- 
pices : rien  ne  m’y  plaifoit  que  la  ver- 
dure qu’on  voyoit  de  toutes  parts  , ce 
qui  me  paroilToit  nouveau  & agréabk  ^ 
vu  la  faifon  oii  nous  étions.  Nous  dé- 
couvrîmes peu  à peu  les  maifons  „ les 
moulins  à fucre  , 3c  enfin  le  Fort  Saint 
Pierre  qui  ne  me  parut  d’abord  que  com- 
me une  longue  file  de  maifons  appli- 
quées au  pied  de  la  montagne  , parce 
que  je  ne  diftinguois  pas  encore  la  dif- 
tance  qui  étoit  entre  la  montagne  & le 
bord  de  la  mer. 

Il  vint  beaucoup  de  Negres  à bord  , ils 
n’avoient  pour  tout  habillement  qu  un 
fimpie  caleçon  de  toile , quelques  uns  un 
bonnet  ou  un  méchant  chapeau  , beau- 
coup portoient  fur  leur  dos  les  marques 
des  coups  de  follet  qu’ils  avoient  reçus  : 
cela  cxcitoit  la  compalTion  de  ceux  qui 
n’y  étoient  pas  accoûtumez  5 mais  on 
s’y  fait  bien-tôt. 


I 
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l6^^.  Nous  dinâmes  de  bonne  heure,  apres 
quoi  je  me  fis  razer  j je  pris  un  habit 
neuf  avec  une  chappe  noire.  Je  fis 
mes  petites  liberalitez  aux  Chirurgiens, 
au  Maître  d‘Hôtel,au  Cuifinier,  aux  Pa- 
trons de  Chaloupes  , & aux  Moufles 
qui  m’avoient  fervis.  Je  remerciai 
Monfieur  de  la  Heronniere  des  bon- 
tez  quhl  avoit  eues  pour  moi  pendant 
ie  voyage , & je  pris  congé  de  lui. 


CHAPITRE  IV. 

Defeription  du  Fort  Saint  Vierre  de  la 
Martinique  ^ & d'une  partie 
de  la  Cahefierre, 

JE  defeendis  à terre  le  Vendredi  2^. 

Janvier  16 9 4.  fur  les  trois  heures 
après  midi , le  foixante-troifiéme  jour 
de  nôtre  embarquement , Monfieur  Roi 
avec  quelques  paflagers  & autres  gens 
qui  etoient  venus  à bord,  nous  accom- 
pagnèrent. Nous  trouvâmes  au  bord  de 
la  mer  trois  ou  quatre  de  nos  compa- 
gnons qui  étoient  arrivez  avant  nous  , 
nous  allâmes  tous  enfemble  à PEglife 
rendre  grâces  à Dieu  de  nôtre  heureux 
Yoyage,  & enfiiite  au  Couvent , qui  en 
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tt  temps  - là  étoic  éloigne  de  l E-  16^4 
glife  d’environ  deux  cens  ^ pas.  Le 
Pere  Ignace  CabalTon  qui  etoit  Supé- 
rieur particulier  de  El  de  nous  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté  , il  fit  faire 
collation  à ces  Meffieurs  qui  nous 
avoient  accompagnés  , & après  quel- 
ques momens  de  converfation  , il  nous 
fit  ôter  nos  chappes  , dont  on  ne  le 
fert  en  ces  pays-là  que  pour  prêcher, 

& nous  mena  faluer  Monfieur  du  Mets 
de  Goimpy  Intendant  , Monfieur  le 
Commandeur  de  Guitaut  Lieutenant  au 
Gouvernement  general  des  Ifles,  &Mon- 
fieur  de  Gabaret  Gouverneur  particulier 
de  la  Martinique.  Je  fus  très- bien  receu 
de  ces  Meffieurs , je  leur  rendis  les  let- 
tres que  i’avois  pour  eux  , dont  la  plu- 
part étoient  de  leurs  parens  qui  les 
prioient  de  me  faire  plaifir  quand  1 oc- 
cafion  fe  préfenteroit.  Us  me  le  promis 
rent  avec  beaucoup  de  bonté,  & ni  ont 
tenu  parole , particulièrement  les  deux 

^ Après  ces  trois  vifîtes,  nous  abàmcs 
auxjefuites.  Leur  maifon  efi  hors  le 
Bourg  ,à  l’extrémité  opposée  à la  notre. 
Nous  trouvâmes  le  Pere  Gombauk  Su- 
périeur de  leur  Miffion  de  la  Martini- 
que, qui  fortoit  avec  le  R.  P*  Hohey 
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l^^4.  nôtre  compagnon  de  voyage , poumons 
venir  voir.  Nous  encrâmes  chez  eux,  & 
fîmes  nos  complimens  à tous  les  Jefuitcs 
qui  s*y  trouvèrent  5 cecoit  le  Pere  Mo. 
reau  leur  Supérieur  general,  qui  étoit 
convalcfcenc  d une  maladie  contagieufe 
qui  regnoit  dans  le  p^s  , le  Pere  Far- 
ganel  Cure  de  la  ParoilTe,  le  Pere  Lavaur 
Cu^  du  Prefcheur , le  Pere  le  Breton 
Mtffionnairedes  Sauvages  de  S.Vincent, 

' Lagenefle  qui  avoir  fain  des 

Negres  de  leur  Paroiiïe,  qu’on  appelloit 
pour  cela  le  Pere  des  Nègres , & un  au- 
^e  Pere  qui  mourut  peu  de  jours  après. 
Tous  ces  Peres  nous  reçurent  avec  une 
amitié  & une  cordialité  extraordinaire  5 
ils  nous  firent  rafraîchir  , nous  vîmes 
leur  jardin  qui  étoit  beau  & bien  entre- 
tenu , leur  maifon  , leur  Chapelle  do- 
meltique.  En  revenant  nous  entrâmes 
dans  1 Eglife  Paroiffiale  de  Saint  Pierre 
qu’ils  defiervent. 

Le  PereDaftés  s’étant  joint  à un  autre 
L que  nous  trouvâmes  en 

chemin  , je  demeurai  feul  avec  le  Pere 
CabalTon.  Il  me  dit  que  le  Pere  Martelli 
qui  croit  fon  parent , lui  avoir  parlé  de 
moi  fortavantageufement,  qu’il  vouloir 
etre  mon  ami  ,&  me  retenir  à la  Marti- 
nique , ou  il  prieroit  nôtre  Supérieur 
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general  de  me  donner  une  Paroiffecom- 
mode  en  attendant  que  je  fuCe  accoutu. 
me  à Pair  , & qu’on  pût  faire  autre 
chofe  pour  moi  j il  me  dit  auffi  quelque 
chofe  de  l’état  de  r ôtie  Million  , & des 
Religieux  qui  la  compofoienc , &c  me 
donna  des  av^'s  qu’il  jugea  neceffaires 
que  je  fuiviffe  , fur  tout  dans  un  com- 
mencement. Nous  paffâmes  chez  les 
Rehgieux  de  la  Charité  qui  font  nos  pro- 
ches voifins  Leur  Supérieur  general,  ou 
comme  ils  difentjleui  V icaire  Provincial, 
venoit  de  mourir.  Nous  faluames  le 
Frere  Médard  Larcher,  Supérieur  de  leur 
Maifon.  Nous  eûmes  bientcft  fait  con- 
noiffance^il  étoitParifîen,bon  Religieux, 
Sc  fort  adif  ; il  y avoir  quatre  autres 
Religieux  , entre  lefquels  il  y avoit  un 
Piètre  appellé  le  Pere  Gallican , &c  deux 
très-habiles  Chirurgiens , qui  fe  nom- 
moient  les  Freres  Damien  &c  Cofme 
Yiard. 

En  fortant  de  chez  les  Freres  de  la  Cha- 
rité nous  entiâmes  chez  la  veuve  du 
fieur  le  Merle.  C’étoit  une  des  plus 
anciennes  habitantes  des  lües , elle  avoit 
près  de  quatre-vingt  ans.  Elle  avoit  un 
fils  Confeiller  auConfeil  Souverain  de 
l’ifle  , qui  étoit  marié  deux  ou^  trois 
autres  enfans  qui  palfoient  déjà  1 âge  de 
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i'êtrerfes  filles  nous  firent  de  la  limona- 
de avec  de  petits  citrons  qui  ont  Técor- 
ce  extrêmement  fine  , & des  oranges  de 
la  Chine. 

Nous  fûmes  encore  avant  de  rentrer 
au  Couvent  chez  Monfieur  Pinel,  c’écoit 
un  des  Capitaines  de  Milice  de  Plfle  S. 
Chriftophle,qui  après  la  déroute  de  cette 
Ifle  s’étoit  retiré  avec  fa  famille,  Sc  quel- 
ques Efcîaves  qu’il  avoit  fauvez  à la  Mar- 
tinique.' Il  avoit  pris  à rente  une  por- 
tion de  notre  terrain  , où  il  avoit  fait 
bâtir  une  maifon  de  bois  fort  propre  Sc 
fort  bien  meublée.  Car  en  ce  temps-là 
toutes  les  maifons  étoient  de  bois  , il  n’y 
avoit  que  celle  des  Jefuites,  & les  deux 
raffineries  qui  fufient  de  maçonnerie. 
Monfieur  Pinel  étoit  pour  lors  en  courfe, 
il  commandoit  une  Corvette  appellée  la 
Volante,  ou  communément  laMaloüine 
qui  étoit  la  meilleure  voiliere  qui  fut 
encore  venue  à l’Amerique , où  elle  a 
fait  un  nombre  prodigieux  de  prifes. 
Mademoifelle  Pinel  , fe  s en  fan  s Sc  une 
nièce  de  fon  mari , nommée  Mademoi- 
felle deMenegault,  fille  de  beaucoup  de 
mérite  Sc  de  vertu,  nous  reçurent  par- 
faitement bien.  Monfieur  Pinel  étoit 
ami  intime  de  nos  Miffions , Sc  toute 
fa  famille  nous  étoit  fort  attachée. 
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Je  trouvai  au  Couvent  le  Pere  Char- 
les  Chavagnac  du  Couvent  de  Limoges, 
je  ne  Pavois  pas  encore  vû  parce  qu  il 
etoit  allé  confelTer  un  malade  hors  du 
Bourg  quand  nous  étions  arrivez.  C e- 
toit  un  jeune  Religieux  fort  fage  & 
bon  Prédicateur,  il  avoir  foin  de  laPa- 
roiffe  avec  le  Pere  CabalTon.  Il  y avoir 
encore  dans  le  Couvent  un  autre  Reli- 
gieux de  Bretagne  appellé  le  Pere  Go- 
defroy Loyer.  Nos  Supérieurs  Pavoient 
envoyé  delTervir  l’ifle  de  la  Grenade 
que  les  Capucins  avcient  abandonnée 
faute  de  Religieux  ; cette  MilTion  nous 
appartenoir.  Monneur  le  Comte  de  Ce- 
rillac  qui  en  étoit  proprietaire  nous  y 
avoir  établis  , & quand  il  fut  oblige  de 
vendre  cette  Ifle  à la  Compagnie  d® 
16^4.  il  nous  donna  une  Terre  confi- 
derable  qu’il  s’étoit  refervée  par  fon 
Contrat , appellée  le  fonds  du  Grand- 
pauvre.  Nous  y avons  exercé  les  fonc- 
tions Curiales  iufqu’en  1^77.  que  le 
Gouverneur  obligea  nos  Peres  defe  re- 
tirer , & appella  les  Capucins  en  leur 
place.  Comme  cette  violence  ne  pou- 
- voit  pas  anéantir  notre  droit,  on  y avoir 
envoyé  ce  Religieux  pour  en  prendre 
poiTeffion  ; mais  le  Comte  de  Blenac 
Gouverneur  general  des  Ifles , qui  ne 
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^ous  aimoit  paSjobljg,ea  icPeieLoycf 
defe  retirer  dès  que  les  Capucins  furent 
en  état  d’y  envoyer  de  leurs  Peres.  Le 
Pere  Loyer  avoir  gagné  la  maladie  con- 
tagieufe  en  arrivant  de  la  Gsenade, 
depuis  feize  ou  dix.fept  jours  il  étoit 
abandonné  du  Médecin  , on  l 'avoir  crû 
lîlOît  cjuâtre  ou  cincj  fois,  oii  a voit  creu- 
fe  fa  folFe  : cependant  il  en  eft  revenu  Sc 
il  a été^depuis  dans  les  Millions  de  Gui- 
née , ou  il  a eu  lieu  d exercer  Ton  zele,  fà 
charité  & fa  patience.  Le  Pere  Cabalîon 
nous^deffendit  d’en  rer  dans  fa  cham- 
bre 5 de  crainte  que  nous  ne  prilhons 
Mal  de  On  appelloit  cette  maladie 

Sûm.  le  mal  de  Siam  , parce  qu’il  avoit  été 
apporté  à la  Martinique  par  le  VailTeau 
du  Roi  l’Oriflnnme,  qui  revenant  de 
Siamavec  les  débris  des  écablilTemens 
que  l’on  avoit  faits  à Merguy  & à Ban- 
cok  avoit  touché  au  Brefil,  où  il  avoir 
gagne  cette  maladie  qui  y faifoic  de 
grands  ravages  depuis  fept  ou  huit  ans. 
Ce  Vailfeau  péiit  en  retournant  en 
France.  Les  fymptômes  de  cette  mala- 
die etoicnt  autant  diffèrens  que  l’étoicnt 
les  tempéramens  de  ceux  qui  en  étoient 
attaquez , ou  les  caufes  qui  la  pou- 
voient  produire.  Ordinairement  elle 
commençoit  par  un  grand  mal  de  tête 
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U cîe  reins  , qui  écoit  fui  vie  tantôt  d’une 
greffe  fièvre  , ôc  tantôt  d’une  fièvre  in^ 
terne  qui  ne  fe  manifefioit  point  au  de- 
hors. ^ ^ ^ 

Souvent  il  furyenoit  un  débordement 
de  fang  par  tous  les  conduits  du  corps, 
même  par  les  pores  , quelquefois  on 
rendok  des  paquets  de  vers  de  diffe- 
rentes grandeurs  ôc  couleurs,  par  haut 
par  bas  ; il  paroiffoit  à quelques-uns 
des  bubons  fous  les  aiffelles  ôc  aux 
aifnes  , les  uns  pleins  de  fang  caillé 
noir  & puant , & les  autres  pleins  de 
vers.  Ce  que  cette  maladie  avoir  de 
commode  , c’efi:  qu  elie  emportoit  les 
gens  en  fort  peu  de  temps  ; fix  ou  fept 
jours  tout  au  plus  terminoient  l’affaire. 

Le  Pere  Loyer  eft  le  feul  de  ma  connoiff 
fance  qui  Tait  porté  jufqu  à trente  deux 
jours  , Sc  qui  en  foû  guéri , & je  n’ai 
connu  que  deux  perfonnes  qui  en  foient 
mortes  après  l’avoir  foufferte  pendant 
quinze  jours. 

Il  eft  arrivé  à quelques  perfonnes  qui  Acc'- 
ne  fe  feiitoient  qu’un  peu  de  mal  de 
tête  de  tomber  mortes  dans  les  rues , siam.  . 
où  elles  fe  promenoient  pour  prendre 
Pair,  ôc  prefque  tous  avoient  la  chair 
auffi  noire  ôc  auffi  pourrie  un  quart 
d’heure  après  qu’ils  étoient  expirée 
Tome  L ^ 
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i6y^.  que  s’ils  eulTent  été  morts  depuis  qua- 
tre  oucinq  jours.  Les  Anglois  que  nos 
Hibuftiets  prenoient'  tous  les  jours, 
portèrent  cette  maladie  dans  leurs  Ifles, 
elle  fe  communiqua  de  la  même  façon 
chez  les  Efpagnols  & chez  les  Hollan- 
dois  : elle  faifoit  encore  de  grands  ra- 
vages lors  que  je  partis  des  Mes  en 
170  J.  J’en  ai  été  attaqué  deux  fois,  j’en 
fus  quitte  la  première  fois  après  quatre 
jours  de  fièvre  & ie  vomiflèment  de 
fang  , mais  la  fécondé  fois  je  fus  pen- 
dant fix  ou  fept  jours  en  danger. 

Le  Bourg  ou  Ville  de  faint  Pierre 
prend  fon  nom  de  celui  d’un  Fort  qui 
fut  bâti  en  1665.  par  M.  de  Clodoré , 
Gouverneur  de  la  Martinique  pour  le 
Roi , fous  l’autotiré  de  la  fécondé  Com- 
rîan  du  paguie  qui  étoit  proprietaire  de  toutes  les 
Boargde  Antilles.  On  le  fit  plâtôt  pour  réprimer 
eomme  frequentes  fedi tions  que  les  habitans 

la  Compagnie  , que 
pour  refifter  aux  efFoits  d’une  armée  en- 
nemie. C’eft  un  quarré  long  , dont  un 
des  longs  cotez  eft  furie  bord  de  la  mer  • 
il  eft  percé  de  piufieurs  embrazures  pour  - 
uomme  Je  eanon , il  défend  la  rade.  Le  côté  op- 

Ltà  d’armes , il  eft  flan- 

que de  deux  tours  rondes  avec  des  em- 
brazures  pour  mettre  quatre  canons  èt 
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chacune  , la  mu'  atlle  qui  joint  ces  tours  16^4. 
eft  toute  percée  de  meurtrières , fans 
folTé,  chemin  couvert  m palliiTades  5 un 
des  petits  cotez  qui  regai  de  l’Oucft,  efl: 
lavé  par  la  riviere  de  Roxelane , qu'on 
appelle  à prefent  la  riviere  de  faint  Pier- 
re, ou  la  riviere  du  Fort  j il  y a quel- 
ques canons  fur  ce  côcé4à  qui  battent 
dans  la  rade.  La  porte  du  Fort  eft  dans 
îe  côté  qui  regarde  PEft , elle  eft  cou-  reû'e. 
verte  par  une  longue  cour  murée  du  cô- 
té de  la  mer  avec  des  meurcrieres,&  pa- 
liflâdée  du  côté  de  la  place  j le  côté  de  la 
cour  oppofé  à la  porte  du  Fort  eft  occu- 
pé par  un  Corps  de  garde , une  Chapel- 
le , & un  peut  logement  pour  le  Cha- 
pelain , s’il  y en  avoit  un  , mais  il 
en  a jamais  eu.  Ce  Fort  eft  commandé 
de  tous  les  cotez , excepté  de  celui  de 
la  mer.  L’ouragan  qui  arriva  en  i(?95. 
avec  la  grofte  mer  qui  l’accompagna, 
emporteront  la  moitié  du  côté  qui  re- 
garde la  mer  avec  la  batterie  de  l’angle 
à côté  de  la  riviere.  On  s’eft  contenté 
de  relever  le  mur  , &:  de  faire  une  plate- 
forme fur  l’angle  au  lieu  des  bâtimens 
qui  y étoiertt  , qui  fervoient  en  partie 
de  logement  au  Gouverneur  général  , 
quand  il  y venoit  demeurer.  La  place 
d’armes  qui  eft  devant  le  fort  peut  avoir 

pij 
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iî>5?4.  cinquante  toifês  en  quarré.  Le  Fort  com- 
ine  je  viens  cîe  dire , fait  un  des  cotez  , 
les  trois  autres  font  environnez  de  mai- 
fons  avec  cinq  rues  qui  y répondent. 
Qnanier  On- peut  diftinguei*  ce  Boui^g  en  trois 
^ quarciers,celui  du  milieu  eft  proprement 
celui  de  S.  Pierre,  il  commence  au  Fort 
^ à i’Egliie  Paroiffiale  de  ce  nom , qui  eft 
dedèrvie  par  les  Jefuites,&  va  jufqu'à  une 
cote  de  la  montagne  du  côté  de  POueft, 
oui!  y a une  batterie  à barbette  de  onze 
canons  , qiFon  appelle  à prefent  la  bat- 
terie de  S.  Nicolas , du  nom  de  M.  Caba- 
ret Gouverneur  de  Pille,  fous  le  gouver- 
nement duquel  elle  a été  réparée,  & 
augmentée. 

Depuis  cette  batterie  jnfqu  a celle  de 
i^îint  Robert  qui  e(l  à Pextrémiré  du  cô- 
té dePOiieft,  eft  le  quartier  qu’on  appel- 
Moiiiilage,  parce  que  tous  les 
womiia-,  vaifTeaiix  mouillent  devant  ce  lieu-là  j 
l’ancrage  y eft  excellent  , Sc  les  vaif- 
féaux  y- font  bien  plus  à couvert  & plus 
en  fureté  que  devant  le  Fort  Paint  Pier- 
re. L’Eglife  des  Jacobins  ou  Freres 
Prêcheurs  dédiée  à Nôtre  Dame  de  bon 
Port , fert  de  Paroilfe  pour  ce  quartier 
Sc  pour  les  habitans  qui  demeurent  fur 
les  mornes  ; c’ell  ainfi  qu’on  appelle  les 
petites  montagnes  dans  les  Ides, 
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: Letroifiéme  quartier  fe  nomme  la  1604. 

Galere  -,  c’étoit  une  longue  rue  au  bord  r.- 
de  la  mer , qui  commençoir  au  Fort  faint 
Pierre  & qui  ailoit  jufqa’à  un  fortin  oii 
batterie  fermée  , qui  ell:  à î’emboiichü- 
le  de  la  riviere  des  Peres  Jefuites.  L ou- 
ragan de  1695.  a emporté  plus  de  deum 
cens  maifons  de  ce  quartier  , iden  aiaiit 
iaüTé  que  trois  ou  quatre  avec  le  ma- 
gazin  de  la  Compagnie  de  Guinée  qui 
avoir  un  bon  parapet  de  maçonnerie  qui 
le  garentit  de  la  violence  de  la  mer.  On 
commençoir  à le  rebâtir  quand  je  (ms 
parti  des  lÜes  -,  il  eft  de  la  Paroiile  des 
Jefuites  \ il  y avoic  dans  les  deux  Pa- 
loüTés  qui  comprennent  ces  trois  quir- 
tiers,  environ  deux  mille  quatre  cens  ^eshab- 
communians  & autant  de  Negi.es 
d'enfans , comprenant  dans  le  premier  rûiüei. 
nombre  les  foldats  & les  Flibiidiers. 

IdEglife  ParoÜTiale  de  faiiit  Pierre  eft  Egiifcdc 
de  maçonnerie  , fou  portail  de  pierre 
de  taille  eft  .d’ordre  dorique  , avec  un 
atrique  qui  ferc  de  fécond  ordre.  La 
pierre  eft  taillée  allez  proprement , mais 
PArchitede  a fait  des  fautes  confidera- 
b’es  dans  le  deirein.  Cette  Eglife  a cent 
vingt  p'eis  de  longueur  fur  trente  - iix 
de  largeur , avec  deux  Chapelles  qui  foire 
la  croifée  ^ les  autels , les  bancs , la  chai- 
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re  du  Prédicateur  font  très-propres , Bc 
le  Service  s y fait  avec  beaucoup  d*or- 
dre  & de  modellie.  La  maifon  de  Pin- 
tendant , du  Gouverneur  particulier  , le 
Palais  de  la  Juflice  , la  prifon  ^ les  fours 
& les  magazins  de  la  munition  , le  Bu- 
reau du  Domaine  du  Roi  , le  Monafte- 
re  aes  Ürfulines , larafînerie  de  Mada-  | 
me  la  MarquiTe  de  Mainrenon  d"An-  | 
germes , Sc  les  Marchands  les  plus  con- 
liderables  font  dans  la  ParoifTe  Paint  ^ 
Pierre. 

Mo’iS^iâî  T,  conventuelle  qui  fert  de 

1 aroliie  pour  le  Mouillage  eft  aulîî  de 
maçonnerie  , fon  portail  eft  ruftique  ^ ^ 

allez  fimple^eile  a quatre  vingt-dix  pieds 
de  longueur  fur  trente  pieds  de  large , ' 

avec  deux  Chapelles  de  vingt  - quatre  ! 
pieds  en  quarre  qui  font  la  croifée.  On  1 
a obligation  de  fa  conftrudHon  aux  Of-  j 
heiers  des  VaiiTeaux  du  Roi , parciculie-  I 
xement  a M.  le  Comte  de  Granccy  & 
a M.  de  la  Clocheterie  : quoique  ce  j 
dernier  fut  Calvinille , il  avoir  tant  d*af-  j 
fedbion  pour  nos  Peres  Sc  pour  la  Fabri-  j 
que  de  leur  Eglife  , quM  alloit  lui-mê  - | 

me  fane  travailler  fes  gens  , Sc  ceux 
qui  croient  commandez  des  autres  vaif- 
féaux  pour  apporter  les  pierres  de  taille,  | 

le  moiion  , la  chaux  , le  bois  ôc  les  j 
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âütrcs  matériaux  ncceffaires  pour  1 edi-  1694* 
fice.  En  reconnoiffance  nos  Peres  ont 
fait  placer  dans  Pendroit  le  plus  hono- 
rable de  rEglife  , un  banc  fort  propre 
5c  fort  commode  pour  les  Officiers  de 
la  marine  à ejui  ils  ont  donne  aulîi  le 
droit  de  fépulture.  L’Eglife  eftau  milieu 
du  cimetiere  qui  eft  environné  de  mu- 
railles , & dont  la  porte  répond^  à la 
principale  lûé  du  Moüillaçe  : à cote  du 
cimetiere  il  y avoir  une  allce  d orangers 
qui  cunduifoit  à nôtre  couvent , éloigne 
de  la  rue  d’environ  trois  cens  pas.  Cet-  bim  oa 
te  allée  étoit  coupée  pat  deux  autres  , blancs, 
eompofées  de  mêmes  arbres, qui  avoient 
cent  pas  de  longueur.  Le  Pas  de  mefu-  H- 
re  à la  Martinique  eft  de  trois  pieds  & à la 
demi  de  Paris  -,  c étoit  en  ce  temps- là  Manim- 
toute  la  largeur  de  nôtre  terrain  -,  nous 
Pavons  augmenté  d’autant  en  1700.  par 
Pachat  d’une  place  contiguë  à la  nôtre 
qui  appartenoiî  aux  heritiers  du  fteut 
Lufignan. 

Le  couvent  qui  étoit  au  bout  de  cet- 
te allée  confiftoit  en  un  corps  de  logis 
de  bois  de  trente  pieds  en  quarré , qui 
comprenoit  une  ftille  , trois  petites 
chambres  & un  efeaUer  ^ le  haut  étoit 
partagé  en  trois  chambres.  Derrière  lei 
corps  de  logis  ^ des  deux  cotez  , il  y 
^ ^ D iiij 
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avoit  deux  bâtimens  détachez , i un  feir- 
voit  de  cuifine  & de  poulailler  , &1  au- 
tre de  refeéloire.  Au  de-là  de  ces  bâti- 
mens  il  y avoit  un  quarré  de  toute  la 
^aigeiir  de  notre  terrain,  fermé  par  de 
doubles  allées  d’orangers  qui  renfer- 
moient  le  jardin  potager,  dans  lequel  il  / 
y avoit  nombre  d orangers  de  la  Chine  ^ 
niais  ce  jardin  ne  fubliiloit  plus  depuis 
aeux  atrois  ansjundeiuge  d’eau  qui  tom- 
bantaelamonragneavoit  emporté  quan- 
tité de  pierre  & de  terre,  Tavoic  entière- 
ment couvert,  & avoit  même  rempli  le 
coiiyent  jurqii’à  la  hauteur  de  4.  pieds  5 
de  forte  qu  il  n’y  avoit  plus  que  les  oran- 
gers de  la  Chine  qui  fubhftoient  : nous 
trouvâmes  feulement  un  petit  jardin  po- 
rager  a cote  du  couvent  avec  un  datier, 
des  aoriconers  de  faint  Domingue  , des 
poiriers  d avocat  , & d’autres  arbres  , 
dont  je  donnerai  la  defeription , la  cul- 
ture , 1 ufage  & les  qualitez  dans  un  au- 
tre endroit. 

On  peut  juger  que  nous  trouvant  neuf 
Religieux  dans  un  fi  petit  couvent , nous 
n y étions  pas  fort  à l’aife  pour  le  cou- 
cher ; il  fallut  donc  nous  accommoder 
comme  dans  les  vailfeaux  pour  cette 
nuit. 

Le  lendemain  matin  le  P.  CabalTon 
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envoya  à nôtre  habitation  de  la  Cabef- 
terre  les  PP.  Daftés,  GalTot  & du  Homel. 
Nous  reçûmes  ce  même  matin  la  vifir'e 
des  RR.  PP.  Gombaulc , Holiey  Sc  Bre- 
ton Jefuires , Sc  peu  après  eux  celles  de 
M.  Pîntendant  du  Mets&  de  Meffieurs 
de  Guitaut  & Gabaret.Le  premier  m’em- 
mena dîner  chez  lui  avec  le  P.  Martelly, 
il  étoit  bien  aife  de  fçavoir  de  certaines 
nouvelles  de  la  Cour  & de  la  Ville  ^ 
dont  je  lui  avois  paru  affez  indruit  ^ 
d’ailleurs  il  avoit  connu  le  P.  Marceliy 
pendant  qu’il  étoit  CommiiTaire  des  Ga- 
lères à Marfeille.  M.  de  Guitaut  dnia 
avec  nous , & nous  pria  à dîner  pour  le 
lendemain  -,  il  connoilToic  la  famille  du 
P.  Martelly  dès  le  temps  qu’il  étoit 
Lieutenant  de  Roi  aux  Ides  d’Hieres  ,, 
pendant  que  le  Corhte  de  Guitaut  fon 
frere  en  étoit  Gouverneur.  Ces  Mef- 
fleurs  nous  prefTerent  de  nous  retirer  à 
la  Cabefterre  où  l’air  dl;  meilleur , Sc 
où  nous  ferions  moins  en  danger  de  ga- 
gner le  mal  de  Siam  , mais  comme  le  P'^. 
Martelly  s’étoit  engagé  à prêcher  le 
jour  de  la  Chandeleur  , & qifil  faRoit 
îoi  ou  tard  s’accommoder  à Pair  & af- 
fifter  les  malades  , nous  nous  remîmes 
entièrement  à la  diipofitibn  de  nos  Su- 
périeurs. A côté  du  jardin  de  M.  Plii- 
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i^^4.  tendant  iî  y a un  Monaftere  de  Reli-  i 
gieufes  Urfuiines  , elles  prennent  des  * 
pennonnaires  & inftruifent  toutes  les 
petites  filles  du  Bourg  ; elles  font  fous 
la  dire(fiion  de  Peres  Jefuites, 

Ce  Monsftere  appartenoit  autrefois 
,^cTs'  Religieufes  de  nôtre  tiers  Ordre , 
utiuii-  Il  avoir  e;é  bâti,&  le  terrein  où  il  eft, 

“ oUif-  Marguerite  de  faini 

iwi!.  JO  epn  , Religieufe  ProfelTe  du  Cou- 
vent de  Toul  en  Lorraine,  quiautori- 
fée  par  les  Supérieurs  de  PO. dre,  & 
munie  des  Lettres  Patentes  du  Roi,  don. 
nées  a Pans  au  mois  de  Décembre  léij.  ) 
croit  palïee  a la  Martinique  avec  trois  j 
Novices  , dont  la  Sœur  de  Clemy  qui  ■ 
étoit  la  première , avoir  donné  quatre  ' 
mille  franc.s  pour  ù dot.  Cette  fomme  l 
Sc  quelques  aumônes  qu*elles  avo'ent  | 
reçu  de  la  Cour  (ervirent  à l’acquifition  ; 
du  terrein  où  le  Monaftere  fut  bâti , à 
la  depenfe  des  bâtimens  réguliers  , de 
la  Chapelle  ; Sc  Pœconomie  de  ces  bon-  i 
nés  filles  leur  fit  trouver  le  moyen  d a- 
cheter  une  petite  fiicrerie  à trois  chau- 
dières avec  dix  neuf  efclaves.  La  Sœur 
de  Clemy  fit  Profelîîon , mais  celles  des 
deux  autres  Novices  qui  étoient  les 
Sœurs  Martel  & Sanguin  , furent  dif. 
fetées  fi  long  - tems , par  les  Peres  Je-  * 
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Fuites  , peu  inftruits  des  pratiques  de  16 
nôtre  Ordre , & qui  avoient  pris  la  dire- 
dion  de  ce  Monaftere,parce  que  nos  Pc- 
res  nes’étoient  pas  trouvez  en  état  d’en 
prendre  foin,  & que  la  Mere  Marguerite 
ô£  la  Sœur  de  Clemy  moururent  avant 
que  cette  affaire  fut  terminée  3 après 
quoi  on  notifia  à ces  deux  Novices  que 
les  Profefles  étant  mottes , il  n’y  avoit 
plus  peefonne  qui  fut  capable  de  les  re- 
cevoir à Profeffinn , & qu  ainfi  elles  dé- 
voient quitter  l’habit  Religieux  for- 
tir  du  Monaftere  ; on  interpofa  même 
l’autorité  de  M.  du  Parquet , Seigneur 
Proprietaire  de  la  Martinique  pour  les 
y contraindre , ce  quelles  furent  enfin 
obligées  de  faire  après  avoir  fait  tou- 
tes les  ptoteftations  qu’elles  pouvoient 
& dévoient  faite  contre  la  violence 
qu’on  exerçoit  contre  elles.  Leur  pro- 
teftation  fut  reçue  par  Villets  Notaire 
de  l’ifle  ,1e  4.  Juin  1663.  Elles  avoient 
porté  l’habit  de  l’Ordre  plus  de  neuf 
ans  , l’ayant  reçû  à Paris  dans  nôtre 
couvent  de  la  rue  faint  Honoré  , des 
mains  du  R.  P.  Dominique  le  Brun  au; 
mois  de  Janvier  1654. 

Audi  tôt  après  l’expulfion  des  Novi- 
ces , le  R.  P.  la  Forcade  Supérieur  gene- 
ral de  nos  Millions,  fc  mit  en  poffeHis» 
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CILI  Monailere  & des  biens  qui  y étoient 
aïîacnez^  non  ..  feulemenc  comme  de 
biens  apparterians  à FOrdre,  mais  en- 
core comme  Procureur  fpecial  de  nos 
Religieufes  de  Toul , dont  la  Mcre  Mar- 
giierire  étoit  Profeife , en  attendant  qu  li 
rut  arrive  de  France  des  Religisufcs  pour 
remplacer  celles  qui  écoient  moues. 
Mais  les  Religieufes  de  Toul  ne  s'étant 
pas  tiouvees  en  ecat  d en  envoyer , elles 
lirent  une  ceflîon  de  tous  les  biens  du 

Monailere  à nos  Millions. 

P'Jo-nobftanc  la  ceffioa  & la  pofiTcffion 
ou  nous  étions  de  ces  biens,  les  Peres 
Jefuites  firent  nommer  des  Hofpitalie- 
res  de  Dieppe  pour  venir  prendre  la  pla- 
ce de  nos  Sceurs.  Nous  nous  y oppola- 
Mes  , on  plaida,  & le  Procureur  qu’el- 
les^ avoient  conft'îué  fut  débou-é  de  fes 
prétentions  par  Arrêt  du  Confeil  Supc- 
xieurpe  l’Ille  du  4.  Février  166^.  Ce 
qui  n’ayant  point  rallenti  les  pourfuites 
<des  Jefukes  , ils  appelleient  de  cet  Ar- 
rêt au  Confeil  du  Roi  , ou  après  bien 
, la  ceflîon  de  nos  Re- 
Jîgieuies  de  Toul  fut  annullée,  & le  Mo- 
«aftere  avec  tous_  fes  biens  meub'es  & 
immeubles  transféré  ou  donné  aux  Ur- 
lulines  de  f int  Denis  en  France,  C’efi 
ainlî  que  nôtre  Monailere  ell  tombé  en-. 


^rMÇôlfes  de  l' Ammqui-  ^ ^ 
tre  les  mains  de  ccs  bonnes  Religicu- 
fes.  On  trouvera  à la  fin  de  ceîte  pre- 
miers Partie , la  copie  des  Lettres  Pa« 
tentes  du  Roi  du  mois  de  Décembre 
1655.  & l’Arrêt  du  Confeil  d^Etat  du 
Roi , fi  on  me  l’envoye  affez  tôt  pour 
le  faire  imprimer. 

Les  Urfulines  s’occupent  comme  fai- 
foient  nos  Religieufes  à i infiiuêfion  de 
la  jeuncRe  de  leur  fexe.  Elles  ont  reçu 
à l’hàbît  plufieurs  Créolles  qui  leur  ont 
apporté  quatre  à cinq  mille  francs  de 
dot  j de  forte  qu  il  y a apparence  que  c@ 
Monaftere  fera  un  jour  bien  riche» 

J’appris  à mon  retour  au  couvent, que 
M.  Houdin  mon  ancien  camarade  de 
College  étoit  venu  pour  me  voir.  Il  y 
avoit  plus  de  quinze  ans  que  |e  ne  1 a- 
vois  vu,  &je  n’eufie  jamais  cru  le  trouver 
aux  Ifles  ^ je  priai  le  P.  Chayagnac  de 
me  condfiire  chez  lui  ^ nous  le  trouvâ- 
mes à la  raffinerie  du  Moüillage^  chez 
Ton  beaii-frere  M.  Dubois.  Il  était  aux 
Ifies  depuis  quelques  années , od  fi  avait 
faivi  fon  frere  aîné  & une  de  Tes  lœuys , 
mariée  à Àl.  Dubois.  Leux  fre  e a-in»- 
qui  étoit  Recevear  des  Domaines  du 
Roi , venoit  de  mourir  & avoit  l iilie  de 
grands  embarras  dans  ies  compres  ; c e- 
toit  pour  ies  terminer  que  ivi,  iioudiii 
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fe  trouvoit  au  Fort  faint  Picr/e  • car  fa- 
demeure  ordinaire  étoit  au  Fort  Royal. 
11  «oit  alors  Procureur  du  Roi , depuis 
U a eu  la  Charge  de  Juge  Royaî , Civil 
& Criminel  de  toute  l’Ifle  ; fon  mérite 
perlonnel , fon  application  à Fétude  & 
a les  devoirs , fon  intégrité  & fon  de^ 
imtererement,  lui  ont  acquis  une  très- 
lulte  réputation.  Il  étoit  veuf  quand  je 

un  fils  quil  faifoit  etudier  & une  fille 
qm  a pris  le  voile  & fait  profelîîon  aux 
Urlulines  de  la  Martinique.  Il  s’eft  de- 
puis marié  à une  fille  d’un  très  riche  ha- 
bitant , nommé  le  Boucher , dont  la  po- 
fterice  s eft  tel'emcnt  multipliée  , qu’en 
1704.  ce  bon  homme  voyoit  cinquan- 
te-cinq enfans  provenus  de  fon  mariage 
OU  de  les  enfans.  ^ 

Le  Dimanche  trente  & unième  Jan- 
vier nous  affinâmes  aux  Offices  Divins 
dans  notre  Eglife.  Je  fus  tiès-édifié  de 
la  dévotion  & de  l’afflaence  du  peuple 
JLe  P.  Chavagnac  fit  le  Prône  & l’expli. 
cation  de  l’Evangile  , & la  fit  très  bien. 
Nous  allâmes  le  P.  Martelly  & moi  dî- 
ner chez  M.  le  Commandeur  de  Gui- 
taut.  Après  Vêpres  nous  allâmes  à bord 
delà  Loire  faluer  M.  de  la  Heronircrc- 
îl  nous  retint  à fouper,  après  qu’il 
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eût  envoyé  demander  la  permiffiofi  a 1^54^ 
norre  Superiear  , qui  [accorda  volon- 
tiers. • * , 

Le  lundi  premier  Février  le  P.  Cha- 
vagnac  me  mena  prend le  le  chocolat 
chez  un  de  nos  voifins  , appelle  M.  ® 
guez,  qui  eut  Phonnêtete  de  me  prêter 
un  cheval  pour  accompagner  le  Pere  qui 
alloit  confelTer  des  malades  fur  les  mor- 
tics*  J’eus  beaucoup  de  plaifir  de  voir  la 
campagne  , & les  arbres  chargez  de* 
fruits  & de  fleurs.  Nous  dinâmes  chez 
un  habitant  qui  nous  fit  manger  des  per- 
drix du  pays , & des  ramiers.  Les  per- 
drix  font  petites,  elles  perchent  , les  ,nî  rsd«$ 
rouges  font  meilleures  que  les  gnfes  *, 
les  ramiers  qu*on  nous  fervit  etoient 
fort  gras , &:  avoient  un  goût  de  gérofie 
& de  mufeade  très- agréable  -,  j’en  de^ 
mandai  la  raifon  , on  me  dit  ^ que  corn» 
me  nous  étions  dans  la  faifon  des  grai- 
nes de  bois-d’Indc  , ces  oifeaux  s en 
nourrilToient  & en  contra(^oient  1 o- 
deur.  On  nous  fervit  auiïï  des  ananas 
& des  melons  d’eau  , les  premiers  me 
parurent  exccllens.  J’ai  eu  plus  de  peine 
à m’accoûtumer  aux  melons  d eau  •,  pour 
les  melons  ordinaires  rouges  & verds , 
qu’on  appelle  melons  d’Efpagne  , noûs 
en  avions  mangé  tous  les  jours  depuis 
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zi:r  «f: 

me  qualité  qui  leur  manque  en  Fran- 

veut  fans  craindre  den  être 

. * . voir  une  Tucrerie  * 

je  VIS  auiïî  faire  de  la  caffave  & de  la’ 
Jnne  de  manioc.  Je  parlerai  ample- 
ment  de  tout  cela  dans  !a  fuite.  ^ 
Nous  retournâmes  au  couvent  fur 

I r';  M remercier  M.  Braguez  • 
Im  & fon  epoufeme  firent  bien  des\on! 
netetez  & des  offres  de  fervice  ; ils  ont 
toujours  eu  beaucoup  de  bonté  pour 
moi.  Ce  M.  Braguez  étoit  de  Beziers  r 

II  avoit  un  frere  Religieux  de  nôtre  Or! 

ir»^  après  avoir  fervi  dans  nos 
Miffions  près  de  vingt- cinq  ans  , avoit 
1=  Pc«  0‘’’‘3ge  de  repaffer  en  France  ; quoi- 
iuguc:  que  ce  fut  un  Religieux  fort  fage  fort 
fçavanc  & fort  éclaifé  dans  totues’  for- 
tes d affaires  , il  n’avoit  pû  éviter  de 
tomber  aans  la  difgrace  du  Comte  de 
Bienac  qui  avoit  enfin  obtenu  une  Let- 
' tre  de  Cachet  qui  l’appelloic  à la  Cour, 
Sa  goûte  & les  autres  infirmitez  qu’il 
avoir  contraétées  dans  les  Miffions , ne 
lui  permettant  plus  de  vivre  dans  l’ab- 
ftinence  & l’aufterité  de  nos  Provinces 
reforrnees  de  France,  il  palfa  avec  la 
permifliôn  des  Supérieurs  dans,  le  grand 
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Ordre  de  faint  Benoît , où  il  refta  quel-  1694. 
eues  années  avec  beaucoup  de  piete  ; 
mais  la  froidure  du  pays  augmentant  la 
goûte  & fes  autres  maladies  , les  Méde- 
cins lui  confeilleient  de  retourner  aux 
Mes , où  ils  prétendoient  que  la^chaleuc 
du  climat  aideroit  à diminuer  les  dou- 
leurs. Il  revint  en  effet  à la  Martinique 
dans  le  mois  de  Juin  1698.  il  fm  teçu 
avec  joie  de  fon  frere  & de  fa  belic- 
feur  ; les  puilfances  le  virent  avec  plai- 
fir  & nos  Peres  même  , quoiqu  li  ne 
portât  plus  leur  habit  , eurent  pour  lui 
la  même  déference  qu’autrcfois  , & tai- 
foient  peu  de  chofes  fans  prendre  fon 

avis.  Les  Jefuites  le  prièrent  d accepter 

une  Cure  qu’ils  delfervoient  au  quar- 
tier du  cul-de-fac  à vache  près  le  Fort 
Royal  ; il  y fut  jufqu’à  ce  que  la  goûte 
l’obligea  de  levenir  chez  fon  fre.e  où 
ie  le  laiffai  en  1705.  honore  & eftime  de 
de  tout  le  monde... . Je  reviens  a mon 
fujet  que  cette  digreffion  m a fait  quit- 

Le  mardi  jour  de  la  Chande'cur  j af- 
fiftai  à l’Office  , je  confeffiai  b«ucoup 
de  perfonnes  , & je  fus  très  edffie  du 
grand  nombre-de  perfonnes  qui  firent 
leurs  dévotions.  Le  P.  Martelly  fit  la 
Piédication,  dont  il  s’aquinatres  bien. 
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i^^4.  Le  lendemain  le  P.  Gaflbt  & le  P,  dis 
Homeel  revinrent  de  la  Cabefterre.  Le 
IR..  P.  Caumels  nôtre  Vicaire  General 
les  envoyoit  à la  Guadeloupe  avec  le 
Frété  du  Mortier  ; il  écrivoit  au  Pere 
Cabaflon  de  nous  envoyer  inceflam- 
ment  le  P.  Martelly  & moi  à nôtre  ha- 
bitation , oi'i  il  difpofcroic  de  nous.  Nous 
allâmes  fur  le  foir  prendre  coneé  de 
Meffieurs  du  Mets , de  Guitaut , de  Ga- 
baret  & de  quelques  autres  perfonnes 
de  noire  connoilîance. 

4u^ForT  quatrième  Février  nous  dî. 

Pierre,  la  Melîe  de  grand  matin , & après 
avoir  pris  le  chocolat  , nous  monta, 
mes  fur  deux  mauvais  chevaux  bien  fa- 
tiguez & mal  harnachez , avec  deux  Nè- 
gres pour  nous  conduire , qui  étoient 
chargez  de  deux  matelats  Sc  d autant  de 
cemvertures , fans  quoi  nous  courions 
rifque  de  coucher  très-mal  ou  nous  al- 
lions ; puifque  nôtre  maifon  de  la  Ca- 
oefterre  etoir  auiîi  dénuée  de  meubles 
que  le  couvent  du  Mouillage  où  il  n y 
en  avoir  point.  On  compte  huit  gran- 
des lieues  du  Fort  fnnt  Pierre , au  fonds  ' 
faine  Jacques  où  eù  nôtre  habitation. 

A^lafortie  du  Bourg  faint  Pierre  nous 
entrâmes  dans  une  belle  allée  d oran- 
gers qui  a un  bon  quart  de  lieue  de  ion- 
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gîieur  5 qui  fepare  Thabitation  de  Mada-  1^94* 
me  la  Marquife  d*Angenrtes  descelle  du  chemm 
fleur  le  Valfor  , Confeiller  au  Confeil 
de  cette  Ifle.  Je  parlerai  de  ceM.  IcVaf- 
for  dans  un  autre  endroit. 

Pour  Madame  la  Marquife  d Angen- 
iies  5 elle  eft  fille  du  fieur  Girault , Ca- 
pitaine de  Milice  de  Tlfîe  faint  Chrifto- 
phle  J qui  s'étant  diftingué  avec  quel- 
ques autres  Officiers  quand  on  chaflk 
les  Anglois  de  cette  lile  en  1666.  avoit 
obtenu  des  Lettres  de  Nobleife. 

Le  Marquis  de  Maintenon-d’Angen- 
nes  étant  venu  aux  Ifles  avec  la  Frcgate 
du  Roi  la  Sorcière  , pour  donner  chaffic 
aux  Forbans  qui  defoloient  tout  le  com- 
merce : il  époufa  une  des  filles  du  fieur 
Girault  qui  étoit  d'une  beauté  achevée  t 
il  fut  fait  en  fuite  Gouverneur  de  Marie»» 
galante  , mais  quelques  années  apres  il 
céda  ce  Gouvernement  à M.  Auger  , en 
faveur  du  mariage  de  fa  fosur  avec  ledit 
fieur  Auger  ; & s'é'.ant  retire  fur  1 habi- 
tation qu’il  avoit  achetée  heritiers 
de  feu  M.  le  General  du  Pa’-quet,  il  y eft 
mort  en  laiffanr  deux  enfins  , le 
Marquis  d'Angenres  Capitaine  au  Ré- 
giment de  la  Couronne  , & une  fille 
parfaitement  belle  qui  n'étoic  pas  enco- 
re mariée  en  170 5^  Il  y ^ cccte  ha- 
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ÏÉ94.  location  plus  de  trois  cens  efclayes , deux 
ucrenes  ; une  dont  le  moulin  va  par  le 
moyen  de  l’eau , & l’autre  avec  des  che- 
vaux ; une  .raffinerie  dans  le  Bourg  , & 
une  très-  belle  cacoyere.  Au  bout  de  cet- 
te  allee  nous  trouvâmes  le  moulin  à eau 
J y encrai  pour  en  voir  la  difpofition.  le 
ferai  dans  un  autre  endroit  la  defenp. 
non  de  tous  les  moulins  differents  dont 
îfles , ou  dont  on  poutroit 


ïKjnd’A 

coîia 

Ju.f. 


Nous  vîmes  à une  demie  lieue  plus 
ioin  la  -maifon  & la  cacoyere  du  heur  Bru- 
nean.  Juge  Royal  de  l’iile.  Cette  ca- 
coyere & les  terres  où  font  les  deux 
Increnes  de  ce  Juge  , avoient  apparte- 
nu cy  devant  à un  Juif  nommé  Ben ia- 
nnn  d Acofta , qui  faiffiit  un  très-grand 
commerce  avec  les  Efpagnols  , Anglois 
Hollandois..  Il  crût  fe  faire  un  appui 
eonfideraole  en  s’affociant  avec  quel, 
ques-unes  des  puiffances  des  llles , fous  le 
nom  deffuels  il  acheta  les  terres  que 
polfede  le  heur  Bruneau.  Il  planta  la 
cacoyere  qui  eft  une  des  premières  qu’on 
fanes  dans  les  Ifles  , & ht  bâtir  le" 
oeux  iucrenes  que  l’on  voit  encore  à 
prefenc.  Mais  la  Compagnie  de 
ayant  peur  que  le  commerce  des  fuifo 
ne  nuisit  au  hen,  obtint  un  ordre  de  la 
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Gour  pour  les  chaiîcr  des  iiles  3 & les 
( alTociez  de  Benjamin  ne  firent  point  de 
difficulté  de  le  dépouiller  pour  fie  revêtir 
de  fies  dépoiiilles. 

Après  la  paix  de  Rifvick  les  heritiers 
de  Benjamin  d'Acoffa  , & quelques  au- 
' très  reprefentans  eurent  permüîîon  du 
Roi  de  venir  aux  îfles  pour  demander 
ce  qui  leur  étoit  dû  ; mais  leur  voyage 
fut  aiiiîi  inuiile  que  celui  d^un  Agent  des 
Hollandois  , à qui  il  eft  dû  des  femmes 
très  - confiderables  pour  les  avances 
quhls  ont  faites  aux  habitans  dans  les 
commencemens  de  la  Colonie. 

La  cacoyere  du  fieur  Bruneaii  eff:  en- 
'vironnée  d’une  double  haye  d’orangers, 
qui  forme  une  allée  qui  fe  termine  à un 
petit  morne  affez  roide , au  haut  duquel 
nous  trouvâmes  un  parapet , compofé 
I de  paliffades  remplies  de  terre  & de  faf- 
■ cines.  Ce  parapet  couvre  une  porte  qui  de  la  _ 

I eff:  percée  dans  un  petit  pan  de  mur  , 

I appuyé  d’un  côté  à la  montagne  qui  eft: 

! taillée  auffi  à plomb  qu’un  mur , de  de 
I l’autre  il  porte  par  encorbellement  fur 
; un  précipice  très- roide  & très  profond. 

Le  chemin  eff:  raillé  à mCcôté  dans  la 
! montagne  : ü eff:  encore  fermé  par  deux 

1 autres  portes  comme  la  première  , avec 

des  meurtrières  : il  eff:  large  de  quinze 
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à feize  pieds.  Cn  appelle  cela  le  Réduit , 
où  en  cas  d’une  attaque  ou  peut  mettre 
en  feureté  dans  les  favanes  ou  prairies 
du  lieur  Bruneau^  les  beftiaux  , les  fem- 
mes 5 les  enfans  , & les  meubles  des  ha- 
bitans  qui  font  facilement  des  cafés  cou- 
vertes de  cannes  pour  fe  loger  dans  ces 
occafions. 

Ce  chemin  nous  conduifîc  dans  une 
longue  allée  d’orangers , aux  cotez  de 
laquelle  étoient  les  favanes , les  cannes 
Qc  une  des  fucreries  du  Juge,  Après  que 
nous  eûmes  monté  un  autre  petit  mor- 
ne , nous  trouvâmes  la  fécondé  lucre- 
rie  5 & à quelques  cent  pas  plus  loin  , 
nous  entrâmes  dans  le  bois  qui  dure 
près  de  trois  lieues. 

Nous  vîmes  au  commencement  du 
bois  une  croix  qui  avoir  été  plantée  par 
un  de  nos  premiers  Millionnaires , ap- 
pellé  Raymond  Breton  , de  la  Province 
de  faint  Louis.  Les  Religieux  de  cette' 
Province  dont  le  couvent  principal  ed: 
dans  la  rue  faint  Honoré  à Paris , ont 
été  les  Fondateurs  des  Millions  que  nous 
avons  aux  Illes , & les  Supérieurs  gene- 
raux autres  en  étoient  toujours  ti- 
rez. Ce  bon  Religieux  accompagnoit 
les  habitans  qui  alloicnt  combattre  les 
Sauvages  pour  les  chalTer  de  la  CabeC- 
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terre  en  1658.  Une  autre  partie  des  ha- 
bitans  s’étoic  embarquée  pour  la  même 
expédition  , & devoit  fc  rencontrer  avec 
ceux  qui  alloient  par  terre  au  quartier 
principal  des  fauvages , que  l'on  a nom- 
mé depuis  le  Fort  fainte  Marie , afin  de 
les  attaquer  en  même-tems  par  terre  & 
par  mer.  Les  Jefuites  s'étoient  joints  à 
ceux  qui  étoicnt  embarquez  ^ & ne  dou- 
toicnt  point  d’y  arriver  les  premiers , 
d’avoir  l’adminifiration  du  fpiritueî 
de  la  Cabefterre  , parce  qu’on  étoit  con- 
venu qu’elle  appartiendroit  aux  pre- 
miers Religieux  qui  y arriveroient  ^ ce- 
pendant ils  furent  trompez , le  vent  con- 
traire les  retarda,  & donna  le  tems  à la 
troupe  du  P,  Raymond  Breton  d’arriver 
à fainte  Marie  , d’y  combattre  les  Sau- 
vages , de  les  chafier  & d’y  planter  la 
croix  avant  que  les  Jefuites  y puffent 
mettre  pied  à terre.  C’eft  ainu  que  les 
Paroifîès  de  la  Cabeflerre  nous  font  é- 
chucs.  j’ai  connu  un  habitant  de  la  Pa- 
roiffe  du  Macouba , nommé  Jean  Grou- 
ieau , qui  s’étoit  trouvé  à cette  expédi- 
tion 3 & qui  avoir  aidé  à faire  la  croix 
que  l’on  avoit  plantée  à fainte  Marie. 

il  eft  bon  d’expliquer  ici  ce  qu’on  en- 
tend dans  les  Ifles  par  les  noms  de  Ca- 
befterre de  de  Baffe,  terre.  Cabefterre  eft 
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ï6p^,  la  partie  d"unc  Ifîe  qui  regarde  le  Levant, 
ôc  qui  eld  toujours  rafïraîchie  par  les 
vents  ali  fez  qui  courentdepuis  le  Nord, 
|ufqu’à  l’EO:  Sudeft.  La  Baflè- terre  eft  ia 
partie  oppoiée.  Dans  celle-ci  les  vents 
alifezfe  font  moins  fentir,  elle  eft  par 
confequent  plus  chaude  , mais  en  même 
temps  la  mer  y efl  plus  unie,  plus  tran- 
quille,&  ainfî  plus  propre  pour  le'moüil- 
lage  & pour  le  chargement  des  vailleaux. 
Les  côtes  y font  auili  pour  l’ordinaire 
plus  baffes  au  contraire  des  Cabefteres , 
où  les  côtes  (ont  hautes,  compofées  pour 
la  plupart  de  Falaifes  efcarpées  où  la  mer 
roule  fans  ceife  & fe  brife  avec  une  im- 
pémofté  merveilieufe  , parce  qu’elle  y 
eh:  continuellement  pouifée  par  le  vent. 

La  croix  que  nous  trouvâmes  au  com- 
mencement du  bois  avoir  été  plantée 
dans  le  lieu  oii  ia  troupe  du  Perc  Breton 
avoir  paifée  la  première  nuit , 8c  où  il 
avoir  célébré  le  iendenrain  la  Meffe , Sc 
communié  la  plupart  de  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient. 

Je  ne  pouvois  aifez  admirer  la  hau«< 
leur  & la  eredfear  des  arbres  de  ces  fo-. 

Arh-*s  qu’on  ap- 

appeiiés  pelle  Gommiers,  à caufe  d’une  gomme 
.Gom-  blanche  & de  bonne  odeur  au’ils  jettent 

micrs.  ■ f ^ ^ i 

_ certaine  iaiion  de  i année  , ou  quand 

on 
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0Î1  ^eur  fait  quelque  entaille.  Je  croi  que 
cVft  la  gomme  Elemi  5 J'avois  tout  le 
loifîr  de  les  coniîderer  à mon  aife,  parce 
que  nos  deux  Negies  qui  écoient  char- 
gez & nos  mauvais  chevaux , ne  pou- 
voient  pas  aller  fort  vice , particulieie- 
ment  dans  les  montées  que  Ton  trouve 
toujours  jufqu’au  morne  de  laCalebafie, 
qui  e(l  le  lieu  le  plus  haut , & le  milieu 
du  chemin  de  la  BalTe  terre  à la  Cabefter- 
îe. 

.Nous  vîmes  en  palTant  au  Morne  rou- 
ge rhabitation  des  Religieux  de  la  Cha- 
rité J iis  y élevoient  des  befliaux  de  com- 
rnençoient  à planter  des  Cacoyers  &:  des 
Roucouyers.  Les  lîeurs  Carité  & de 
Lorme  avoient  auiïi  des  commencemens 
d’habitation  auprès  de  ces  Religieux. 

Depuis  ce  temps-là  beaucoup  de  per- 
fonnes  s’y  font  placées  pour  faire  du 
cacao  & elever  du  bétail  qui  font  deux 
marchandifes  de  bon  débit. 

Nous  arrivâmes  au  Morne  de  la  Cale-  Momc 
balfe  un  peu  avant  midi.  Le  temps  beau 
& fcrainnoüs  donna  leplaiiir  de  décou- 
vrir une  grande  partie  de  la  Cabefterre, 
qui  de  cette  élévation  nous  parut  un 
pais  plat  & uni  infiniment  plus  beau 
que  celui  que  nous  quittions,  tout  rem- 
pli de  mornes  & de  montagnes.  On  a 
Tome  L E 
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chemin  fort  étroit  dans  ce  mor- 
ne qui  ell  hiiniquc  paffage  de  tout  ce 
côté- là  pour  aller  d’une  partie  de  l’Iüe  à 
Taiitre  , que  l’on  pourroit  garder  aifé- 
ment , & empêcher  les  ennemis  de  pé- 
nétrer d’un  côié,  s’ils  s’écoient  rendus 
maures  de  l’autre. 

Après  que  nous  eûmes  defcendu  la 
partie  la  plus  rude  de  ce  morne,  nous 
nous  lepofâmes  auprès  d’une  petite  fon- 
taine qui  eft  à la  gauche  du  chemin,  nos 
Negres  débridèrent  nos  chevaux,  &les 
laillerent  paître  le  long  du  bois,  pen- 
dant qu’ils  mangèrent  leur  farine  de 
magnoc  avec  quelques  poilTons  falez 
que  nous  leur  avions  achetez  jnous  man- 
geâmes de  nôtre  côté  les  petites  provi- 
ilons  que  nous  avions  apportées. 

J’avois  une  extrême  envie  d’interro- 
ger nosNegres  fur  quantité  de  chofes 
que  je  voyois,  donc  je  fouhaittois  d’ê- 
tre iîiilruit  ; mais  il  fallut  me  priver  de 
ce  plâifîr,  parce  que  c’étoient  des  Negres 
nouveaux  qui  ne  parlo  ent  qu’un  langa- 
ge corrompu,  que  je  n’enrendois  pref- 
que  point , auquel  cependant  on  eft 
bien-îôt  accoutumé. 

La  crainte  de  trouver  des  ferpens  & 
d’en  être  mordu, m’empêchoit  auffi  d’en- 
trer dans  le  bois  pour  voir  les  plantes 
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qui  s*y  trouvent.  Je  fus  en  peu  de  temps 
délivré  de  cette  apprehenfîon.Après  nous 
être  repofez  a cette  fontaine  une  bonne 
heure  , nous  montâmes  à cheval,  & con« 
tinuâmes  nôtre  chemin  fans  preifer 
beaucoup  nos  chevaux  ni  nos  Negres, 
parce  que  nous  comptions  de  coucher 
chez  un  de  nos  Religieux  Curé  de  la  Pa- 
roide  de  la  grandeAnce,  dont  nous  n é- 
tions  éloignez  que  de  deux  lieues. 

Environ  à trois  quarts  de  lieues  de  la 
fontaine  nous  trouvâmes  une  croix. 
Nous  rçûmes  par  quelques  habitans  que 
nous  rencontiâmes  que  c'étoit  lePere 
Paul  un  de  nos  Midionnaires  qui  Pavoit 
fait  planter  depuis  quelques  années.  Un 
petit  terrein  défriché  autour  de  la  croix, 
écoit  béni,  & fervoit  de  cimetiere  pour 
les  Negres  Chrétiens  de  quelques  ha- 
bitations que  Ton  commençoit  dans  ce 
quartier- là. 

Un  peu  plus  loin  nous  defeendîmes 
par  un  chemin  étroit  taillé  dans  la  pente 
Q^une  morne  à la  riviere  Falaife.  Après 
que  nous  Peûmes  palTé,  nous  entrâmes 
dans  une  allée  d’orangers  qui  fert  de 
clôture  à une  cacoycre  îsppartenante  à 
un  habitant  de  la  ParoilTe  de  la  bade 
pointe  , nommé  Courtois.  Enfin  com- 
me nous  étions  prêts  de  fortir  du  bois , 
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165)4.  trouvâmes  unetroifiéme  oioix,  ap- 
cioix  fit  pciiée  la  Croix  de  la  balTe  pointe  , parce 
î.î  baiie  qu’elle  eil  à côté  du  chemin  qui  conduit 
au  quartier  & au  bourg  de  ce  nom.  Nous 
le  laiiTâmes  à main  gauche , & fuivîmes 
nôtie  chemin  jurqu’a  la  Savanne  du  fieur 
Courcois  où  nous  palTàmes  la  riviere 
Capot.  Capot. 

Toutes  ces  riviei  es  font  à propre- 
ment parler  des  torrens  qui  tombent 
des  montagnes,  qui  grofîiirenc  aux  moin- 
dres pluyes , Sc  qui  n’ont  ordinairement 
que  deux  ou  crois  pieds  d’eau.  La  riviere 
Capot  eil  une  des  plus  conii ’erables  de 
Fille.,  elle  a pour  l’ordinaire  neuf  à dix 
Soifes  de  large , deux  à trois  pieds  de 
profondeur  dans  fon  milieu , fon  eau^  eft 
très- claire  & très-bonne,  mais  fon  lit 
qui  e(l  rempli  de  groiîes  malles  de  pier- 
res , & d’une  inhaité  de  cailloux  , rend 
fou  palTage  dangeieux , quand  elle  eft 
un  peu  groîie. 

De  cette  riviere  à la  paroilTe  de  la 
grande  Ance  il  n’y  a qu’une  penrelieiie, 
cela  nous  obligea  a lailfer  parc  e nos  che- 
vaux pendant  une  demie  heure  dans  une 
favanne  au  travers  de  laquelle  on  pafTe  , 
qui  appartient  à un  habitant  de  cette 
Paroide  , appeHé  Yves  le  Sade.  Depuis 
çec  endroit  iufqu’à  la  grande  Ance,  le 
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chemin  eH:  agréable  , bordé  prefque  par- 
îouc  dallées  d orangers,  m ah  difficile  ^rarmfTs 
par  le  grand  nombre  de  montées  Sc  de 
defcentes  que  l’on  rencontre , qui  furent  k^c:. 
caufe  que  nous  n’arrivâmes  à la  maifon 
du  Curé  qu’environ  une  heure  avant  le 
coucher  du  foléil. 

Le  Curé,appellé  le  PereFrançois  Im* 
bert , du  Couvent  de  S.  Maximin  , etoit 
Provençal  aufïi-bien  que  mon  Compa* 
gnon,  ce  qui  faifoit  que  celui  ci  fe  Hat^- 
toit  d’en  être  bienreceu  , & que  nous  y 
coucherions  5c  lailTerions  repofer  nos 
Negres  Sc  nos  chevaux  qui  ne  pouvoïent 
presque  plus  marcher.  Il  fut  trompe  ,ce 
bon  Curé  étoit  fatigué  des  paffiages  de 
nos  confrères  qui  s’arrêtoient  chez  lui,& 
l’incommodoient  îl  s’étoit  abfenté  de 
fa  maifon,  ou  à delTèin,  ou  par  necedlte^ 

Son  Negre  qu’il  y avo’t  laiffié  , nous  dit 
que  Ton  maître  fçavoit  que  nous  devions 
arriver  , Sc  qu’il  lui  avoip  ordonne  de 
nous  prefenrer  à boire  5c  a manger.  Ci 
nous  en  avions  befoin  , & de  nous  prier 
en  miême  temps  de  paffier  outre,  parce 
qu’il  n’âvoit  plus  de  commodité  pour 
donner  à coujcher.  Ce  compliment  me 
parut  un  peu  extraordinaire  , Sc  je  dis  au 
Pere  Martelli  que  nous  ne  devions  pas 
pour  cela  aller  plus  loin  , mais  il  ne  vou- 

F lî  j 
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lut  pas  y confendr  ; nous  partîmes  donc 
apres  avoir  fait  boire  un  coup  d*eau  de 
vie  à nos  Negres. 

De  lagrande  AnceaufondS.  Jacques, 
il  y a deux  lieües  jnos  chevaux  achevè- 
rent de  fe  laiTer  en  montant  & defcen- 
dant  deux  ou  trois  mornes  fort  hauts  & 
fort  roides  qa  il  y a jufqu’à  la  riviere  du 
Lorain,  que  noos  pafTâmes  avec  peine  , 
auffi-bien  que  la  riviete  Macé  qui 
etoient  fort  grolles.  Le  cheval  du  Pere 
Alartelli  qui  boitoit  tout  bas  ne  voulut 
plus  marcher  j de  forte  qu  il  fut  con- 
traint de  le  tirer  par  la  bride  plus  de 
mille  pas.  Pour  furcroit  de  malheur  , la 
nuit  nous  prit  avant  que  nous  fuiïîons 
arrivez  a la  ParoilTe  du  Marigot,  & nous 
dîmes  un  grain  de  pluye  qui  nous  obli- 
gea de  nous  mettre  à couvert  fous  des 
arbres  dans  la  favane  du  lîeur  de  Ver- 
pré. 


Nous  nous  remîmes  en  marche  dè? 
que  la  pluye  fut  celTée,  nos  Negres  avec 
leurs  charges , & le  PereMartelli  & moi 
tirans  nos  chevaux  par  la  bride,  lui 
parce  que  fon  cheval  ne  pouvoit  fe 
foutenir , & moi  pour  lui  tenir  compa- 
gnie, & foulagcr  le  mien  afin  qu'il  eût 
la  force  de  nous  palier  les  rivières  qui  fe 
rencontrent  jufqu  a nôtre  habitation. 
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Si  nos  Negres  avoient  eu  de  TeTprit,  iis  165)4. 
nousauroicnt  conduits  chez  quelque  ha- 
bitant qiîife  feroit  fait  un  plaifir  de  nous 
recevoir  , & de  nous  bien  regaler.  Car 
dans  toutes  les  Ifles  rhofpicalite  s exerce 
d’une  maniéré  très-chrétienne  & très- 
civile.  Nous  arrivâmes  à TEglife  du 
quartier  du  Marigot.  Comme  il  n y paroiffs 
avoit  point  encore  de  Curé  refident  , 
nous  ne  pûmes  recevoir  aucun  fecours. 

Nous  nous  confolions  cependant , parce 
qu’il  n’y  avoit  plus  qu’une  petite  lieue 
de  là  à nôtre  habitation.  Environ  à deux 
cens  pas  plus  loin  nous  vîmes  les  four- 
neaux allumez  d’une  fucrerie.  Je  propo- 
fai  au  P.  Martelli  d’y  aller,  à:  d y de- 
mander le  couvert  , il  ne  le  jugea  pas  A 
propos,  mais  nos  Negres  nous  firent  en- 
tendre qu’ils  alîoient  y laiCTer  le  cheval 
boiteux  avec  leurs  charges  , & qu  ils 
nous  conduiroienc  plus  aiiément  le  refie 
du  chemin.  Nous  y confentîmes,  & les 
attendîmes.  Après  leur  retour  nous  con- 
tinuâmes nôtre  voyage  montant  1 un 
après  l’autre  fur  le  cheval  qui  nous  ref- 
toit  qu’un  de  nos  Negres  conduifoiî  avec 
un  bout  de  lianne  (c’eft-à  dire  une  efpccc 
de  liére  ou  d’ozier  qui  vient  autour  des 
arbres  ) qui  éroit  attaché  au  mors  du 
cheval , & l’autre  coiiduifoit  prelque 
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Iép4.  de  la  mcmemanieie  celui  qui  marcboit 
a pied  ; car  le  Ciel étoit  couvert,  la  nuit 
fort  noire  , & la  pluyeavo  it  rendu  le 

chemin  fort  glilTanr. 

Je  m avifai  de  demander  au  Nesre 
qui  me  conduifoit,  s’il  y avoir  des  1er- 
chemin  ; il  me  répondit 
au.li  toc  en  fon  baragouin  ; Tenir  mouche. 
Je  compris  qu’il  me  difoit  qu’il  y en 
ayort  beaucoup  ; ce  qui  augmenta  terri- 
blement la  peur  que  j’avois  alors  de  ces 
animaux.  Je  me  fâchai  contre  le  Pere 
^artelli  de  ce  qu  il  n’avoic  pas  vou^u 
que  nous  demandalïïons  le  couvert  à 
cette  fucrerie,  où  nos  Negres  avoient 
laifle  fon  cheval , & de  ce  que  nous  n’é- 
tions  pas  refté  .à  la  grande  Ance,  com- 
me je  l’avois  propofé.  Cependant  nous 

pentkr.  ‘ ’ f^uoyqu  elle  ne  foie  pas  grande,, 
e e ne  laillè  pas  d’être  dangereufe  parce 
qu  el  e coule  fur  un  fable  mouvant  dont 
on  alouventbiende  la  peine  à fe  tirer. 
Nos  Negres  elTayerentle  palTage,  &con- 
duilirent  enfuite  le  cheval  & le  Pere 
Martelli.  Us  vinrent  me  chercher  & me 
paUerent , je  demeurai  à cheval  parce 
que  c etoit  mon  tour  , & je  commençai 
a me  mocquer  du  Pere  Martelli , qui 
ciioit  comme  un  defelperc  quand  il  ren- 
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eentroit  quelques  branchages  dans  le  1694. 
chemin,  ou  qu  il  entendoit  remuer  quel- 
que chofe,  s’imaginant  que  tous  les  fer- 
pens  du  païs  couroient  après  lui. 

Nous  montâmes  un  morne  très-haut 
èc  très- long,  mon  cheval  faifoit  fouvent 
des  révérences  jnfqu’à  mettre  le  nez  à 
terre.  Le  Pere  Marielii  qui  fe  piquoit 
de  civilité  les  lui  rendoit  an  double  , 
ôc  tous  deux  ne  pouvoient  pas  moins 
faire-,  car  la  terre  de  ce  quartier  e^ft 
gralTc , rouge,  de  fort  gliffante  , aufri  tôt 
qu’il  a plu  comme  il  venoit  de  faire  ; en- 
fin tombant  , bronchant , montant  Sc 
grondant,  nous  nous  trouvâmes  au  haut 
de  ce  morne  dans  la  favanne  d’un  habi- 
tant nommé  Gabriel  Raffin,  Je  ientis 
que  mon  cheval  alloit  mieux , d ou  je 
conieélurai  que  nous  n’étions  pas  loin 
de  nôtre  maifon  *,  je  le  demandai  a nos 
Negres , qui  me  dirent  que  cela  etoit 
vrai , mais  que  le  refte  du  chemin  étoit 
méchant,  je  mis  pied  â terre  quand 
nous  eûmes  pafie  la  barrière  qui  ferme 
cetre  favanne,  un  de  nos  Negres  menoît 
le  cheval  par  la  bride  , le  Pere  Martelii 
marchoit  enfuite  tenant  le  même  cheval 
par  la  queue,  je  fuivois  le  Pere  Marteiii  ^ 
un  Negre  me  fuivoit  & fermoitla  mar- 
che ^ à quelques  chûtes  près , nous  arri» 
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vâmes  alTez  heureufement  à nôtre  ru 
RuM.,e  vierc  que  nous  palïlmes  i’un  après  Tau- 
s.  cheval,  & à trois  cens  pas 

qucs.  de  U nous  trouvâmes  nôtre  Couvent. 

^ Le  Supérieur  general  de  nosMilïïons 
n y etoit  pas,  il  étoit  allé  au  cuîde  facàe 
la  Trinité,  d’où  il  ne  dévoie  revenir  que 
le  lendemain.  Nos  Peres  furent  furpris 
dc^nous  voir  arrivera  cette  heure  ; car 
il  etoit  près  de  neuf  heures  du  hoir,  & 
nous  étions  mouillez  Sc  crottez  depuis 
les  pieds  jafqu’à  la  tête.  On  nous  blâma 
de  n’êcre  pas  reliez  chez  le  Pere  Imbert 
maigre  fon  Negre  , comme  ceux  qui 
nous  avoierit  précédez,  à qui  il  avoit  fait 
faire  'e  même  compliment , ou  de  n’être 
pas  encrez  chez  quelque  habitant  qui 
nous  auroir  bien  reçu  , & nous  auroit 
épargné  la  fatigue  que  nous  avions  ef- 
fuvée. 

J 

On  nous  prêta  des  habits  êc  du  linge 
pour  changer,  après  quoi  nous  nous  mî- 
mes a table.  Le  Pere  Raymond  Dacier 
Syndic  de  la  Maifon  en  faifoii  les  hon- 
neurs ; c etoit  un  homme  decinquante- 
iix  ans  6c  plus , de  la  Province  de  Tou- 
loufe,  qui  exerçoit  cet  office  depuis  quel- 
ques mois,  parce  quhl  s’étoit  trouvé  feul 
entre  tous  nos  Relig’eiix  qui  fçût  ailcz 
d arithmétique  pour  tenir  le  compte  du 
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polis  du  fucre  qu  on  faifoic  chez  nous.  1 
Le  Reverend  Pere  Romanet  y étoiî  aufîî, 
il  avoit  eu  bien  de  la  peine  à fortir  d’a- 
vec Moniîeur  de  Sainre-Maric, Capitaine 
de  rOpiniâcrc,  & à retirer  fon  coffre  de 
fon  vaiffcan,  parce  que  cet  Officier  pré- 
tcndoit  qu’il  lui  trouvât  un  autre  Aumô- 
nier , bien  que  le  Pere  ne  s’y  fut  point 
engagé  comme  on  l’a  vu  ci-devant.  Le 
Supérieur  general  lui  avoit  donné  le  foin 
de  la  ParoilTe  Sainte  Marie , qui  eft  à une 
petite  demie  lieiie  du  fond  S.  Jacques. 
Il  y avoir  encore  un  autre  Religieux  du 
Couvent  de  Montauban , nommé  Louis 
Rofié-,  il  étoit  malade,  & c’étoit  pour 
cela  qu’il  avoit  quitte  la  Paroifle  de  la 
Trinké  qui  étoit  trop  pénible  pour  un 
homme  de  fa  groffeur. 

Depuis  l’arrivée  de  nôtre  troupe , le 
Pere  Supérieur  general  ne  s’étoit  pas  mis 
en  peine  de  ménager  les  anciens  Mifïion- 
naires  *,  cela  les  avoit  fâchez,  & entre  au- 
tres ce  bon  Religieux  , qui  lui  avoit  de- 
mandé fon  congé  pour  retourner  en 
France,  comme  il  fit  un  mois  après,  dans 
le  vaüTeaii  du  Roi,  appellé  le  Triton  , 
armé  en  flûte  ^ commandé  par  le  fieur 
Chabert. 

Le  Pere  Dallés  mon  compagnon  de 
voyage  attendoit  une  occafion  pour 
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16c,  y.  Palier  a S.  Domingue  où  il  étoit  dcftiné 
& le  Pere  du  Mai  deflervoit  la  Paroifle 
du  Marigot.  Je  fçavois  par  la  relation 
"°n  *î“‘  étoient  revenus  au 

Mouillage  , que  ce  Couvent  étoit  fort 
pauvre,  mais  je  ne me  fulle  jamais  ima- 
gine qu  il  le  fût  au  point  que  je  le  trou- 
vai. A peiney  avoit-il  du  linge  pour  la 
table,  les  ferviettcs  étoient  toutes  dé- 
chirées, & la  nappe  fur  laquelle  nous 
mangeâmes  étoit  fi  mauvaife  qu’on  fut 
obligé  de  mettre  deux  ferviettes  deflus 
pour  en  boucher  les  trous.  Nous  ne  laif- 
l^arnes  pas  de  fouper  de  grand  appétit , & 
de  bien  dormir  enfiiite,  parce  que  lafa- 
tigue  que  nous  avions  eue  fuppleoit  aux 
méchants  lits  ou  nous  couchâmes  après 
avoir  lailTé  nos  matclats  en  chemin. 
Nous  fçumes  qu’ils  étoient  demeurés  à 
la  fucrerie  du  fieur  le  Comte  , & nos 
Pe.es  s etoïinerent  comment  il  n’avoit 
pas  envoyé  nous  prier  de  palTer  la  nuit 
chez  lui , car  il  etoic  trcs-genereux  & 
fort  de  nos  amis. 

l e lendemain  matin  Monfieur  le- 
Comte  nous  renvoya  le  cheval  boiteux 
& nos  mateîats  , & écrivit  au  Pere  Du- 
rnay  Ton  Cure  qu’il  n’avoit  été  averti  de 
notre  paiTage  que  deux  heures  après, 
qui!  en  étoit  très^mordhé  , qu  il  avoit 
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été  fur  le  point  de  chalTer  fon  Comman- 
deur  pour  ne  luy  en  avoir  pas  donné  a. 
vis  plutôt,  Sc  qu’il  le  prioit  de  nous  faire 
fes  excufes.  Je  chargeai  le  Pere  du  Mai 
de  lui  faire  mes  complimens,  & de  Paffu- 
rer  que  nous  irions  au  premier  jour  le 
remercier  de  fon  honnêteté. 

Je  trouvai  Guillaume  Maffonier  mon 
compagnon  de  voyage  de  Paris  à la  Ro- 
chelle 5 fort  mécontent  du  polie  que  nô- 
tre agent  lui  avoit  procuré  j il  avoit  ap- 
pris que  la  condition  des  engagez  dans 
les  Ifles  étoit  un  efclavage  fort  rude  6c 
fort  pénible  , qui  ne  différé  de  celui 
des  Negres  que  parce  qu’il  ne  dure  que 
trois  ans  ; & quoiqu’il  fut  affez  douce- 
ment chez  nous , cette  idée  l’avoit  tel- 
lement frappé  , qu’il  étoit  méconnoif- 
fable  : il  avoit  foin  de  faire  i’eau-de-vie 
avec  les  firops  & les  écumes  du  fucre^ 

Je  le  confolai  du  mieux  que  je  pus , 6c 
lui  promis  de  Paider  auflî-tôt  que  je  fe- 
rois  en  état  de  le  faire. 
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CHAPITRE  V. 

X)efû^iption  de  Vhahitation  des  Freres 
Prêcheurs  a la  Cabeflerre  de  U 
Martinique. 

VO  I c I et  que  c’efl  que  EEabiîatioîi 
que  notre  Miflîon  pofîede  à iâ 
Martinique.  Ce  terrein  s'appelle  le  fond 
Saint  Jacques  ; il  efl:  Etué  à la  Cabefler- 
re  a huit  lieues  du  Fort  Saint  Pierre  , 5c 
à deux  lîeacs  du  Bourg  de  la  Trinité  ^ 
entre  deux  grands  mornes , qui  lailTent 
entre  eux  un  plat  pays  d’environ  deux 
cens  cinquante  pas  de  large,  à côté  du* 
quel^coule  une  petite  riviere  qui  porte 
le  même  nom  que  le  terrein. 

M.  le  General  du  Parquet  nous  le 
donna  en  1654..  a titre  de  fondation  de 
trois  grandes  Melîes  , & de  quelques 
Melles  bafïes  par  chaque  année.  Il  efl 
large  de  fix  cens  pas , 5c  il  avoir  lors  de 
la  donation  , deux  mille  pas  de  hauteur 
ou  de  chaife.  Depuis  ce  rems  là  nos  Pè- 
res avoient  obtenu  deux  conceflîons  de 
deux  mille  pas  chacune,  ce  qui  lui  don- 
noit  hx  mille  pas  de  hauteur  , c’efl  à- 
dire  ^ en  allant  du  bord  de  la  mer  vers 
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rifle. 

Le  pas  (i*arpentage  à la  Martinique 
eft  de  trois  pieds  & demi  de  la  mefiirc 
de  Paris.  A la  Guadeloupe  & aux  autres 
Ifles  il  n*eft  que  de  trois  pieds. 

Nôtre  maifon  ou  couvent  eft  fi  tué  fur 
un  petit  terrein  uni  à côté  de  la  rivie- 
re  5 élevé  d’environ  deux  toifes  & de-  s/jac- 
mie  au-deflus  de  la  Savanne  , & éloigné  q-ics. 
du  bord  de  la  mer  de  deux  cens  cin- 
quante à trois  cens  pas.  Il  conflftoit  en 
trois  bâtimens  de  bois  qui  enfermoient 
une  cour  de  dix  à onze  toifes  en  quar- 
ré,  toute  ouverte  du  côté  de  la  mer  ^ 
au  bout  de  laquelle  étoit  un  jardin  de 
dix  huit  à vingt  toifes  en  quarré. 

La  Chapelle  domelHque  étoit  à la  gau- 
che , longue  de  treo,te-fix  pieds  , fur  dix- 
huit  de  large  : elle  étoit  de  maçonnerie 
jufqu*à  la  hauteur  de  huit  pieds  , le  rc- 
fte  étoit  de  bois  aufli  bien  que  toute  la 
couverture  qui  étoit  d’eftentes  ou  de 
bardeau  au  lieu  de  tuiles , dont  Tufa- 
ge  eft  prefque  inconnu  dans  le  pays. 

Une  petite  chambre  en  dedans  de  la 
cour  , attachée  à la  Chapelle  dj3  fix  pieds 
de  large  fur  dix  de  long  , fervoic  de  Sa- 
criftie. 

Le  corps  de  logis  oppofé  avoir  tren- 
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pieds  de  long  fur  vingt-quatre  éô 
large  j il  comprenoit  une  falle  de  vingt 
pieds  de  longueur  fur  fcize  de  largeur  ; 
les  fenêtres  écoicnt  du  côté  de  la  cour  ’ 
une  petite  chambre  à côté  qui  fervoic 
d office,  deux  chambres  de  douze  pieds 
de  large  fur  feize  pieds  de  long,  ayant 
vûc  fur  la  mer  avec  un  efcalier.  Le  haut 
ne  contenoit  qu’un  corridor  avec  deux 
chambres  que  l’on  pouvoir  partager  cha- 
cun^c  en  deux  ; le  toit  étoit  en  manfarde 
êc  fans  lambris. 

Ce  batiment  étoit  joint  à une  cui/ine 
de  maçonnerie  par  un  magazin  de  dou- 
ze pieds  de  large  fur  vingt- quatre  de 
long , la  CLiifîne  avoir  la  même  longueur 
fur  ieize  pieds  de  largeur. 

^ Entre  la  cuihne  Sc  le  bâtiment  qui 
ctoit  au  fond  de  la  cour , il  y avoir  un 
paffiige  pour  aller  à la  fucrcrie. 

Ce  corps  de  logis  étoit  tout  de  bois 
partage  en  trois  ou  quatre  parties , de- 
viné à d/fferens  ufages  5 il  étoit  joint  à 
la  Chapelle  par  un  mur  , au  milieu  du- 
quel etoit  la  porte  qui  donnoit  encrée 
dans  la  cour. 

Tous  ces  bâtimens  étoient  auffi-dé- 
àuZnà  dehors  , que  mal  meublez  au 

s.  jac°  dedans. ...  La  fucrerie  étoit  derrière  ce 
^®es.  dernier  corps  de  logis  , dont  elle  étoit 
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éloigné  d’environ  vingt  - cinq  toifes  ; 
un  petit  ruilîeau  qu’on  pafldit  fur  une 
planche , couioi't  au  milieu  de  cet  efpa- 
ce.  Cette  fucrerie  & le  moulin  à eau 
qui  lui  étoic  joint  , avoient  nouante- 
deux  pieds  de  long,  fur  vingt- quatre 
pieds  de  Is^rge , le  tout  de  maçonnerie. 

C’étoit  l’ouvrage  que  le  Pere  Jean 
Temple  avoit  fait  faire  quand  il  étoit 
Syndic  , dans  lequel  on  pouvoir  plutôt 
admirer  fon  zele  que  fon  expérience  ôe 
fa  conduite  , puifque  ayant  le  terrein 
& la  riviere  à fa  difpofition  , il  avoit 
choid  l’endroit  le  plus  innondé  , le  plus 
étroit  &:  le  plus  difficile  de  l’habitation, 

& qu’ayant  oublié  de  faire  dans  la  fu- 
crerie un  nombre  fuffifant  d’ouvertures 
pour  y donner  du  jour  & de  l’air , on 
n’y  voyoit  goûte  en  plein  midi,  & on  n’y 
pouvoir  demeurer  à caufe  de  la  fumée, 
il  y avoit  fix  chaudières  à fucre  mon- 
tées , & des  fourneaux  préparez  pour  en 
placer  deux  autres.  Les  cafés  où  l’on 
fert  les  bagaces , c’eù-a-dire  les  cannes, 
après  qu’elles  ont  paffé  au  moulin  , ôt 
dont  on  fe  fert  pour  cuire  le  fucre  , 
étoient  à côté  du  moulin  proche  la  ri- 
viere , avec  celle  où  l’on  prépare  le  ma- 
gnoc  , & où  on  le  fait  cuire  en  farine  ^ 

OU  ên  câffave. 
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î^P4,  Les  cafés  de  nos  Negres  étoient  fuî 
une  petite  hauteur  derrière  la  fucrerie  5 
le  canal  du  moulin  palToit  au  milieu. 
Nous  avions  pour  lors  trente- cinq  Ne- 
gres travaillans  , huit  ou  dix  vieux  ou 
infirmes , & environ  quinze  enfans  tous 
en  h mauvais  état  faute  de  nourriture  , 
de  vêtemens  & de  remedes  , que  cela 
faifoit  pitié.  D’ailleurs  nôtre  maifon 
étoit  endettée  de  près  de  fept  cens  mille 
livres  de  fu cre  , & n’avoit  plus  aucun 
Kâîfons  • ces  dettes  avoient  été  eontrac- 

du  nym-  tccs  pat  la  mauvaife  écouomie  des  Re- 
oi\’'écok  ^î^^cux  qui  avoient  mal  gouverné  leurs 
îc  bien  afeires  , par  les  dépenfes  exhorbitan- 
bfiis.  ” ïcs  des  Curez  qui  p renoient  chez  les 
Marchands  tout  ce  qu^  leur  plaifoit,  & 
les  payoientavec  un  billet  de  fucre,  qui 
etoit  en  ce  temps-là  la  mon  noyé  cou- 
rante des  Ifles  à prendre  fur  l’habitation, 
par  les  entreprifes  ridicifles  de  quel- 
ques Syndics  , & fur  tout  par  les  aumô- 
nes que  le  P.  Paul  faifoit  avec  tant  de 
profuflon,  que  les  Gouverneurs  & l’In- 
tendant furent  obligez  d’en  écrire  au 
P.  Carbonniere  quand  il  étoit  Supérieur 
General , afin  qu’il  y mît  ordre.  Ce  bon 
Religieux  étant  Supérieur  de  la  Mifïïon 
de  la  Martinique  , s’étoit  mis  en  tête  de 
retirer  du  libertinage  plufieurs  femmes 
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^emauvaife  vie  qu’on  avoir  envoyées  de  16^4. 
France  , en  leur  fournifTant  de  quoi  vi- 
vre J & pour  cet  efFer,  il  leur  faifoic  des 
billets  de  fucre  à prendre  lur  Thabi- 
tation  , fans  fe  mettre  en  peine  ii  on 
en  pouvoit  fabriquer  aflez  pour  les  ac- 
quitter , ni  où  les  Religieux  trouve- 
roient  à fubfifter.  îl  connut  à la  fin  que 
ces  femmes  Tavoient  trompé  , mais  ces 
billets  qui  étoient  en  très-grand  nom- 
bre 5 courroient  chez  les  Marchands 
qui  nous  tourmentoient  pour  en  être 
payez  , & nousavoient  décriez  faute  de 
payement , d’une  maniéré  terrible,  parce 
que  tout  le  monde  n’étoit  pas  oblige  de 
I fçavoir  de  quelle  manière  nous  avions 
j contracté  tant  de  dettes,  il  faut  encore 
ajouter  que  la  plûpart  de  nos  beftiaux 
étant  morts  fans  qu’il  fut  poffibie  d en 
acheter  d’autres , parce  qu’on  vouloit 
j:  de  l’argent  comptant  pour  cetee  mar- 

f chandife  , & nous  n’en  avions  point. 

I Cette  perte  nous  empêchoit  de  faire  la. 

I quantité  de  fucre  qu’on  auroit  pû  faire, 
j fi  nos  affaires  avoient  été  en  meilleur 
! état.  D’ailleurs  ce  n’étoit  que  du  fucre 

I brut , décrié'  pour  fa  mauvaife  qualité  , 

■ & que  la  guerre  avoit  réduit  à fi  bas 

I prix , que  le  cent  ne  valoir  que  cinquaru- 
t*e  ou  ieixante  fols  , pendant  que  les  vi- 
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I^P4.  vres  & les  autres  denrées  de  France  é- 
toienc  à un  prix  exccfîif.  Le  baril  de  fa^ 
rine  coutoit  quinze  cens  livres  de  fu- 
cre  5 le  baril  de  bœuf  falé  autant  5 le 
baril  de  lard  deux  mille  cinq  cens  li- 
vres J la  barique  de  vin  trois  raille  li- 
vres & fouvent  davantage  ; tout  le  fu- 
cre  qu  on  pouvoit  fabriquer  chez  nous 
alloit  à peme  à cent  trente  mille  livres , 
fur  quoi  il  faîloit  entretenir  les  Negres^ 
les  beftiaiix  , le  moulin  , & les  autres 
depenfes  d*une  habitation  & nourrir  les 
Religieux  qui  y écoient , ce  qui  ne  don- 
noit  pas  un  petit  embarras  à ceux  qui 
ctoient  chargez  de  ce  foin , fans  comp- 
ter les  inquiétudes  qui  accompagnent 
ceux  qu  on  pourfuit  pour  le  payement 
de  très-grolTes  dettes. 

Tel  etoit  l’état  de  nos  affaires  à la 
Martinique  quand  j’y  arrivai.  On  en 
verra  la  différence  quand  j’en  fuis  parti 
en  1705. 

Le  R.  P.  Caumels  Supérieur  General 
de  nos  Mifîîons  & Préfet  Apoflolique  , 
revint  du  Bourg  de  la  Trinité  un  peu  a- 
vant  midi  , il  témoigna  de  la  joye  de 
nôtre  arrivée  , & nous  fît  beaucoup 
d’honnêteté,  C’étoit  un  homme  de  mé- 
rite & de  naiflance  ; fon  pere  étoit  Ca- 
pitoul  de  Touloufe  , allié  à quantité  de 


Frarîfoifes  de  F Ameri^jHc,  uj 
MaifoDs  conhderables , & entre-autres  \ 
à celle  de  M.  le  Commandeur  de  Gui- 
taut.  Il  avoit  été  Prieur  du  couvent  de 
Tou'oufe  , quoiqu’il  n’eût  encore  que 
trente  cinq  ans , après  quoi  il  avoir  été 
Bommé  Vicaire  General  & Préfet  Apo- 
Poliqne  de  nos  Millions  ; on  l’avoit 
flatté  que  cette  derniere  qualité  étoit 
peu  diflérente  de  celle  des  Vicaires  A- 
poftoliques  , & il  s’étoit  imaginé  fur 
cela  que  fa  jurifdiétion  s’érendok  non- 
feulement  fur  les  Religieux  de  fon  Or- 
dre 5 mais  encore  fur  les  Jefuites , les 
Carmes  & les  Capucms , mais  il  s’étoit 
trouvé  bien  loin  de  fon  compte.  Les 
Supérieurs  de  ces  RePgieux  , à l’e^cep- 
! tion  des  Carmes , étoicnt  munis  de  fem» 
blâbles  pouvoirs  , 6>c  n’eurent  garde  de 
! le  reconnoîcre.  Ce  fut  le  premier  cha- 
jî  grin  qu’il  eût  en  arrivant , mais  ce  ne 
: fut  pas  le  moind  e , puifque  le  dérange- 
!'  ment  de  nos  affaires  temporelles tant 
îi  à la  Martinique  qui  étoit  accablée  de 
i dettes , qu’à  la  Guadeloupe  qui  venoit 
f d’étre  pillée  Sc  defo’ée  par  les  Anglois  , 
qu’à  Sainte  Croix  ôc  à Saint  Domingue^ 
lui  en  fourniffoient  de  bien  p^us  con(î« 
derables. 

Après  dîner  il  me  mena  dans  fa  cbam-- 
bce  , où  après  que  je  lui  eus  rendu 
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’ compte  de  ce  que  j’avois  fait  à la  Ro-  | 
chelle  pour  nô:re  embarc]uement;  il  me  < 
fît  un  ample  détail  de  Tétât  de  nos  MiT- 
fîons,  & des  chagrins  que  cela  lui  don- 
noit,  dont  le  plus  grand  étoit  de  iTa-  ! 
voir  pas  un  Religieux  de  confiance  qu*il  j 
pût  mettre  à la  tête  des  affaires.  Il  me  il 
dit  que  ce  qu’on  lui  avoit  écrit , & qu’il  ; 
avoir  appris  des  Religieux  avec  lefquels  i 
j’étois  venu , Tavoit  déterminé  à fe  fer-  ; 
vir  de  moi , & qu’il  le  feroit  des  ce  mo- 
ment 5 fi  i’étois  un  peu  plus  inftruit  des  ^ 
maniérés  du  pays , mais  qu’en  atten-  * 
dant , il  me  deftinoit  une  Paroifle  qui  j 
sie  me  donneroit  pas  beaucoup  de  fati- 
gue , à condition  que  j’étudierois  avec  j 
foin  5 comment  les  habitans  fe  condui-  * 
foient  dans  le  gouvernement  de  leurs  , 
habitations , de  leurs  Negres , de  leurs 
manufadures , afin  d’être  bien -tôt  en 
état  de  faire  ce  qu’il  fouhaittoit  de  moi.  1 
Quelque  répugnance  que  j’eufie  pour 
ces  fortes  d’emplois  , qui  entraînent  a-  I 
vec  eux  une  grande  perte  de  tems  , qui  | 
me  détourneroient  de  mes  études  , & i 
du  motif  principal  qui  m’avoit  appellé  I 
aux  Miffions  , je  fus  obligé  de  lui  pro- 
mettre ce  qu’il  voulut , Sc  je  puis  dire  I 
lui  avoir  tenu  parole  trop  exadement. 

Le  Dimanche  feptiéme  Février  je  dis 
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I la  MefTe  à nôtre  Chapelle  domeftique  , 

& je  fis  le  Câtéchiftne  à nos  Negres  5 
le  Pere  Supérieur  General  qui  étoit  pre- 
fenc  me  témoigna  qu’il  étoit  content  , 
j & que  ma  manière  d’enfeigner  lui  plai- 
i'  foit. 

J’accompagnai  enfuite  le  Pere  Du- 
, mai  à fa  ParoilTe  du  Marigot , où  il  alla 
dire  la  Meife  &:  prêcher  ; après  la  Mef- 
fc  on  fit  la  Procefîîon  ordinaire  du  Ro- 
faire  , parce  que  c’étoit  le  premier  Di- 
manche du  mois  qui  efl  defliné  à cette 
dévotion. 

Je  ne  manquai  pas  de  remercier  M. 
le  Comte  de  Phonnêteté  qu’il  avoit  eue 
de  nous  renvoyer  nos  matelats  avec 
I une  lettre  fi  obligearite.  Il  me  dit  fort 
; civilement , qu’il  ne  croiroit  pas  que 
: nous  lui  eufîîons  pardonné  la  faute  de 

I fes  gens  5 fi  je  ne  lui  en  donnois  une 
j preuve  en  venant  dîner  chez  lui.  Nous 
I en  fîmes  difficulté , parce  que  nous  n’en 
avions  pas  demandé  lapermiffion  ànô- 
I tre  Supérieur  , il  nous  répondit  qu’il 

i s artendoit  bien  à cette  réponfe  , mais  des  haW- 

qu’il  y avoit  pourvu  , ayant  envoyé 
pendant  la  Mefîe  un  de  fes  Negres  avec 
une  lettre  pour  la  demander , Ôc  nous 
prefentant  en  même-tems  celle  que  lui 
écrivoit  le  Supérieur  qui  nous  laiffoit 
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une  liberté  toute  entière  là  defTus  : nous 
acceptâmes  Ton  offre  ^ M.  de  la  Char- 
donniere  Capitaine  de  Milice  du  quar- 
tier avec  deux  ou  trois  autres  des  prin- 
cipaux 5c  leurs  femmes  furent  du  dîner, 
qui  fut  fervi  avec  toute  l’abondance  ÔC 
toute  la  politeiîe  imaginable. 

Ce  fut  a cette  occafion  que  je  fis  con- 
noifîance  avec  M.  de  la  Chardonniere  j 
nous  entrâmes  chez  lui  en  nous  en  rc- 
tournar  t , Sc  nous  commençâmes  à lier 
cnfemble  une  amitié  qui  a duré  jufqu’à 
fa  mort. 

Chardonniere  étoit  un  des 
ifieurs  le  âncieîis  habitaiis  de  Tifle,  fon  nom  eft 
vaflor.  [g  Yaffor.  Il  avoir  deux  freres  établis 
dans  la  même  Ifle.  L'aîné  étoit  ce  M.  le 
VafTor  Confeiller  aüConfeil,dont  Thabi- 
tation  efl;  à côté  de  celle  de  Madame  la 
Marquife  d’Angennes.  Il  étoit  Capitai- 
ne de  Milice  du  Fort  Saint  Pierre.  Il 
étoit  venu  fort  jeune  aux  Ifles , s'étoit 
trouvé  à la  guerre  contre  les  Sauvages  , 
Sc  aux  entreprifes  que  les  François  a- 
voient  faites  fur  lesAngîois  & fur  les  Ef. 
pagnols  : il  avoir  toujours  fervi  avec 
diftindion.  îl  avoit  épou*é  une  veuve 
riche  , 5c  le  bonheur  l'accompagna  tel- 
lement , que  peu  d’années  après  il  fe  vit 

en 
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«n  état  de  faire  une  fucrerie.  Sa  femme 
en  mourant  le  laiiTa  heritier  & fans  en- 
I fans.  Monheur  le  V affor  de  la  Chardon- 
i niere  Capitaine  du  Marigot  qui  étoit  Ton 
I cadet,  éioit  venu  aux  ïfles  quelques  an- 
nées après  fon  aîné  qui  favoit  d’abord 
employé  fur  une  de  fes  habitations  à cô- 
té de  la  nôtre  , quhl  vendit  enfuite  au 
fîeur  Birot  de  la  Pomeraye  , Notaire  & 
Arpenteur  Royal.  Il  lui  fît  époiifer  la 
veuve  d’un  nommé  Jolly  habitant  du 
quartier,  appellé  le  fond  du  Charpen- 
tier, laquelle  étant  morte  quelque  temps 
i après  leur  mariage  , elle  laiffa  fes  biens 
à partager  par  moitié  entre  fon  mari  Sc 
i;  un  fils  qu’elle  avoit  eu  de  fon  premier 
!j  lit.  Le  f eur  de  la  Chardonniere  traita 
[!  avec  ce  fils , & moyennant  certaines 
s conditions  , il  demeura  maître  de  Pha- 
bitation  où  il  étoit  encore.  J’ai  connu 
il  le  fîeur  Jolly  fon  beaufîls  à la  Guadelou- 
i pe,  où  il  étoit  établi  au  quartier  de  la 
pointe  noire. 

! Monf eur  de  la  Chardonniere  étoit 
I brave,  civil , bon  Chrétien,  bon  ami  ; il 
éroit  riche  & fe  faifoit  honneur  de  fon 
bien  , fes  enfans  très- bien  élevés , Sc  fa 
maifon  une  des  mieux  réglées  de  l’Ife.Il 
avoit  montré  beaucoup  de  courage  ôr 
de  prudence  dans  une  infinité  d’entre- 
Tome  L F 
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prifes  fur  les  ennemis  on  il  s’étoit  trouvé 
il  eO:  mort  Lieutenant  Colonel  du  Ré- 
giment de  Milice  de  la  Cabefterre. 

Monfleur  le  ValTor  fe  voyant  riche  , 
veuf,  & Capitaine  du  Fort  S.  Pierre  , fît 
itîi  voyage  à Paris,  où  il  époufa  une  des 
fdles  du  heur  le  c£uoy,  Officier  de  PHo- 
îel  de  Ville , Remmena  en  même  temps 
une  des  fœurs  de  fa  femme  pour  la  ma- 
rier avec  fon  frere  la  Chardonniere. 
Madame  le  Vaffbr  étoit  belle  étant  jeu- 
ne 5 Page  Pavoit  fait  groflîr  extraordi- 
nairement ,&  la  ledure  de  quelques  li- 
vres lui  avoir  tellement  gâté  Pefprit, 
ou'on  difoit  qu’elle  étoit  une  copie  affez 
achevée  des  Précieufes  deMoliere.  Mon- 
sieur le  Vaiïbr  avoir  eu  plufieurs  enfans 
de  fon  fécond  mariage  , & entre  autres 
une  fille  qui  époufa  en  1(399.  le  Mar- 
quis de  la  Rofa  , Vice  amiral  des  Gal- 
iîons  d’Efpagne.  J’en  parierai  dans  un 
autre  endroit. 

Pour  Madame  de  la  Chardonniere 
c’éîoitunc  femme  d’un  très- bon  efprit. 
Elle  fe  piquoit  de  régularité  & de  poli- 
teiTe  , & avec  raifon  ; car  fa  conduite 
étoit  également  fage, Chrétienne  & civi- 
le , fon  unique  defaut  étoit  de  parler 
beaucoup.  Madame  ^ & une  certaine 

Madame  ^ étoient  les  feules  dans 
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toute  Pifle  qui  pouvoient  parier  avec  16^4. 
elle.  Je  me  fouvienç  qu’étant  allé  un 
jour  chez  elle  avec  le  Pere  Marrclli , 
nous  y trouvâmes  ces  deux  femmes  ; 
nous  eûmes  la  patience  de  demeurer 
près  d’une  heure  à les  entendre  parler 
toutes  trois  fans  avoir  jamais  pu  trou- 
ver le  moment  de  dire  une  feule  pa- 
role. Je  fortis  enfin  avec  Monfieur  de 
la  Chardonniere  pour  aller  voir  fa  fu- 
crerie  , & quelque  temps  après  le  Pere 
Martelli  'ayant  pris  congé  nous  mon- 
tâmes à cheval,  & nous  nous  retirâ- 
mes : mais  comme  ce  Pere  aimoit  à 
parler  à peu  près  autant  qu’une  fem- 
me 5 il  ne  pût  digerer  le  chagrin  qu’il 
avoir  eu  de  garder  le  fîlence  pendant 
une  fi  longue  converfation.  Il  s’en  plai- 
gnit dans  quelques  endroits  , & ajoû- 
tant  quelque  chofe  de  fon  invention  à 
la  veriié  qu’il  pouvoit  rapporter , il 
afliira  que  ces  trois  Dames  pour  confer- 
ver  la  paix  Sc  l’union  qui  étoient  en- 
tre elles,  & ne  pas  s’interrompre,  avoient 
fait  apporter  une  bougie  , Sc  y avoient 
hché  des  épingles  à des  diflances  égaies, 

Sc  que  quand  la  fîâme  écoit  arrivée  a une 
épingle , celle  qui  tenoit  le  bureau  le 
cédoit  à une  autre  , & ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  bougie  j mais  que 

F ij 
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comme  il  ne  s'étoit  point  trouvé  d’épiîî« 
,^les  pour  lui , il  avoir  été  obligé  de 
faire  fa  vifite  fans  parler.  Cette  fable 
courut  toute  l’Ifle  , ce  qui  irrita  étran- 
gement ces  trois  Dames. 

"^Meilleurs  le  ValTor  & la-Chardonniere 
avoient  encore  un  frere  appellé  François 
le  Va(Tor  de  la  Touche  qui  étoit  venu 
aux  lües  après  Tes  deux  alliez.  Son  in- 
clination le  portant  plutôt  à chercher 
les  occafions  de  fe  fignaler  à la  guerre, 
qu’à  devenir  un  bon  habitant  comme 
£es  freres  , il  fut  un  temps  cohfiderable 
fans  fonger  à fe  faire  un  établi  (Te  ment, 
ïi  fit  plufieurs  voyages  en  courfe  où  il 
s’acquit  de  la  réputation , & fc  trouva  à 
toutes  les  expéditions  qu  on  fit  contre 
Jes  Caraïbes  iorfqu  on  fe  vit  obligé  par 
les  maffacres  frequens  qu  ils  faifoient 
des  habitans , contre  la  foi  de  plufieurs 
accords  qu  on  avoit  faits  avec  eux  , de 
les  détruire  entièrement  ou  de  les  chafier 
de  l’Ifie. 

S'étant  à la  fin  établi  & marié  il  fut 
fait  Capitaine  des  Milices  de  fon  quar- 
tier.  Ce  fut  très-peu  de  temps  après  qui! 
eut  éîé  élevé  à cette  Charge  , que  neuf 
cens  habitans  de  la  Martinique  ne 
pouvant  s'accoûtumer  au  gouvernement 
nouveau  de  la  Compagnie  de  î^^4.prD 
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rent  les  armes  , & alloicnc^  faire  foule-  165)  4:. 
ver  toute  i'ille,  fi  le  (leur  de  la  Touche 
n eût  ramalTé  en  diligence  environ  cin- 
I quante  habitans  braves  & fideies  , a la 
I tête  defquels  il  attaqua  ces  révoltés 
! avec  tant  de  bravoure  &:  de  prudence 
I que  les  ayant  défaits  & mis  en  fuite, 
il  les  força  de  rentrer  dans  leur  devoir 
& Tobéïr  ; & diffipa  ainfi  cet  orage  qui 
auroiî  infailliblenaent  enîraine  la  perte 
de  la  Colonie  , & la  ruine  de  la  Compa- 
gnie. Cette  action  de  valeur  c|ui  mar- 
quoiî  en  même  temps  fa  haelite  pousf 
: fou  Prince,  & fa  fageTe  , lui  acquit 

Teftime  des  Gouverneurs  generaux 
j particuliers  des  llles  : de  forte  que  1 Iflc 
I de  S.  Chriilophie  étant  fur  le  point  d’ê-. 

! tre  attaquée  par  les  Anglois  qui  avoienc 
réuni  toutes  leurs  forces  pour  détruire 
’ cette  doriffante  Colonie  , & ruiner  en- 
| , fuite  toutes  les  antres  ^ Monfieur  de 
i Ciodoré  Gouverneur  de  la  Martinique  , 

i ciiit  qui!  n’y  avoit  perfonne  dans  fou 
Gouvernement  plus  capable  d etre  à la 
tête  du  fecours  qu’il  y envoyoit,  que  le 
iieur  de  la  Touche.  Il  lui  donna  donc 
cent  cinquante  braves  de  fon  Ifle  qui  ne 
contribueront  pas  penaux  avantages  que 
Pon  remporta  fur  les  Anglois: 

Il  fe  trouva  à la  ptiie  d’Antigues  fous 

F hj, 
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le  même  Monteur  de  Clodoré,  à celléS 
de  Saint  Euftache  & de  Coroflol  ou  I 
Curaçao,  èc  à celle  de-Tabac.  ^ ! 

Il  fut  envoyé  par  le  fieur  de  Baas  Gou-  | 
Terneur  general  des  Ifles,  pour  voir  de  ' 
quelle  maniéré  on  pourroit  s’emparer  | 
de  Saintefoy , dans  la  terre  ferme  de  | 

I Amérique  , place  également  riche  & ’ 

importante,  & iL s’acquitta  Ç\  bien  de 
cette  dangereofe  commilîion,  que  cette  ^ 
conquede  etoit  infaillible,  félon  les  me-  1 
fiires  qii  il  avoir  prifes , il  des  raifons  de  | 
comequeiice  qui  ne  font  point  de  ccs  j 
Mémoires  n’avoient  obligé  nos  Gene-  i 
Taux  de  fe  deiîfter  de  cette  entreprife,  | 

Le  Comte  de  Blenac  aulîi  Gouver*  i 
îieur  general  des  Ifles  , lui  donna  deux  ! 
cens  hommes  pour  tenter  la  conquête  ‘ 
de  i’îfle  de  la  Trinité  j il  y fut,  fît  fa  j 
defcente  avec  fuccès  , pouffa  vivement 
les  Efpagnols , & s’empara  des  po/les  ; 
les  plus  avantageux  pour  fe  rendre  bien- 
tôt maître  de  la  forterefle  ; mais  ayant 
eu  le  genoliil  fracaffé  d’un  coup  de 
moufquer,  fes  gens  perdirent  courage, 

& fe  rembarquèrent.  ! 

Le  fleur  de  la  Touche  s’acquit  encore 
beaucoup  de  gloire  en  1695.  lorfquc 
les  Anglois  attaquèrent  la  Martinique. 

II  fit  des  merveilles  à la  tête  des  Mili-  I 
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ces  qu’il  commandoit.  ' i6?4- 

Quoiqu’il  fut  âgé  de  foixante  dix 
ans  5 il  vouloit  courir  au  fecours  de  la 
Guadeloupe  quand  elle  fut  attaquée  par 
les  Aneiois  en  1703.  & il  fallut  que-e 
Gouverneur  general  &:  l’intendant  ern- 
ployaffent  toute  leur  autorité  pour  le 
retenir  à la  Martinique,  auffi  bien  qu’en 
iyo6.  lorfque  Meffieurs  de  Chavagnac 
& d’iberville  allèrent  prendre  les  lües 
deNiears&de  S.Chnlioph’e.  il  avoit 
dans  ces  deux  expeikions  deux  enfans 
& trente- deux  neveux. 

Le  Roi  pour  recompcnfer  (es  longs 
fervices  & inviolable  fidélité  le 

nomma  Colonel  d’un  des^  quatre  Re- 
gimens  de  Milice  qu’on  fit  à la  Mar^ 
unique  en  1705.  Sc  Capitaine  gcneia. 

Garde  Côte  du  Croific  le  17.  Novembie 
170^.  Il  lui  donna  des  Letues  de  No- 
blefie  au  mois  de  Decemb''e  de  la  meme 
année , qui  furent  enregiftrées  au  Par- 
lement le  15.  Janvier  fuivant,  con- 
firmées par  d’autres  Lettres  du  Roi  a 
prefent  régnant , le  quinze  Odobre 

, r 

Il  a eu  plufieurs  enfans  de  ion  ma- 
riage avec  Marie  Magdelaine  Dorange, 
fille  de  ce  brave  Dorange  dont  la  mé- 
moire fera  toujours  très- précieufe  aux 
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î6$4..  liabitans  des  files,  qm  fut  tué  en  ï^y4, 
lorfque  les  Holiandois  attaquoient  le 
Fort  Royal, 

L aifoe  Charles  Lambert  le  Vaiïor  de 
la  Touche  , Ecuyer , Lieutenant  gene- 
ral Garde-côte  du  Croiiic  , & Lieute- 
nant Colonel  du  Régiment  de  Milice 
de  Ton  pere. 

Le  lecond , Charles-François  le  Vaiïor 
de  Beauregard,  Ecuyer.  Après  avoir  été 
Garde  de  la  Mâtine,  Sc  Lieutenant  d'u- 
ne Compagnie  du  même  Corps  j il  s’eh: 
établi  à la  Martinique  où  il  eft  Capitaine 
de  Cavalerie. 

Le  troiiiéme,  Alexandre  leVaiTor  de 
Longpré  Ecuyer,  efl  Ayde  Garde-côte 
du  Croilic. 

• L^ainée  de  fes  deux  filles , Marie  le 
V aiTor  a époulé  Robert  Giraud,  Ecuyer, 
Sieur  du  Poyec , Chevalier  de  S.  Louis , 
Capitaine  d'une  Compagnie  détachée 
de  la  Marine. 

Et  la  fécondé,  Marie  Rofe,  a époufé 
Louis  de  Carquerei  , Ecuyer,  Sieur  de 
Valmeniere,  Chevalier  de  S.  Louis  , 
Lieutenant  de  Roi , Commandant  au 
Fort  Royal  de  la  Martinique. 

J’aurai  occahon  de  parler  de  ces  deux 
MeiEeiirs  dans  d'autres  endroits. 

Ce  que  je  pois  dire  à prefent  des  enfans 
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du  fiear  de  ia  Touche  , c’efl:  qiihis  r/ont 
point  dégénéré  des  venus  de  îeiir  pere. 
Ils  fe  font  trouvez  dans  tomes  les  oc- 
cafîons  où  il  y alloic  du  fervice  du  Roi, 
& de  ia  confervation  des'  Colonies,  & où 
il  y avoir  de  la  gloire  à acquérir,  & ils 
s"y  font  toujours  diÙingaez.  Et  les  filles 
imitent  de  près  leur  mere  que  l'on  peut 
regarder  comme  un  modèle  excellent 
de  toutes  les  vertus  convenables  à fon 
fexe. 

Puifque  je  fais  fur  le  chapitre  de  cette 
famille  , il  faut  achever  d’écriie  ce  que 
i’ eh  fçai. 

Mefdames  le  VafTor  & laChardonniere 
avoient  une  fœur  & deux  freres.  Cette 
foeur  vint  à la  Martinique  en  1698.  c’é- 
toit  une  petite  boiteufe  fort  fpirituelle 
qu  un  long  féjoixr  dans  les  Couvents 
voit  pu  engager  à prendre  le  voile 
elle  ne  lailToitpas  d’être  devote,  en  at- 
tendant quelque  occafion  de  mariage,. 

A l’égard  des  deux  freres  , le  fieur  le 
Quoy  l’ainé  vint  auxifles  un  peu  après 
ia  paix  deFjfvicK.  Il  avoir  été  garçon 
Major  dans  le  Régiment  d’Alface , mais 
il  avoit  oublié  le  mot  de  Garçon  pendant: 
le  voyage  , & avoir  paru  comme  Major 
reformé  de  ce  Régiment.  On  connoifToir 
aifément  qu’il  étoic  frere  des  femmes 
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dont  j'ai  parlé  ci-devant , car  il  ne  dépar- 
loic  point , & quelque  nombieafe  que 
fût  une  alfemblée  il  tenoit  le  bureau 
fans  que  perfonne  eût  la  peine  d’ou- 
vrir la  bouche.  Quelques  mois  après  fou 
arri  vée  , on  lui  fit  époufer  la  veuve  d’uii 
Capitaine  d’un  quartier,  appellé  le  Car- 
bet , il  eut  en  même  temps  la  Compa- 
gnie du  deffüiit,  parce  qu’on  fut  bien 
aife  de  mettre  dans  nos  Milices  un  Offi- 
cier comme  lui. 

Le  fleur  le  Quoi  fon  cadet  vint  aux 
Mes  en  1705.  c’étoit  un  homme  fore 
pofé,  qui  avoir  paffé  toute  fa  vie  dans 
des  bureaux  & dans  le  commerce.  J’ay 
appris  qu’il  avoit  été  fait  Lieutenant  du 
Jiiae  Royd  dans  un  Siégé  nouveau 
qu’on  a établi  au  bourg  de  la  Trinité. 

Au  lefte  je  fus  obligé  de  dire  ici  que 
les  fami  les  nombreufe.:  de  Mefîieurs  le 
Yaifor  font  rompofées  de  très-honnêtes 
gens.  L’eaîné  ctoit  attaché  aux  Jefuites. 
Le  cadet  étod  ami  intime  de  nôt  e Mif- 
fon  ; ô.:  le  p’us  jeune  étoit  le  pere  & le 
bienfaiteur  des  Capucins. 

Le  Lundi  8.  Février  le  pere  Martelli 
revint  de  fa  Paroîfîè  de  la  Trinité  que 
le  Supe^'eur  general  lui  avoit  donnée, 
elle  eft  éloignée  de  deux  lielies  du  fond 
S,  Jacques.  IlparoifToic  fort  content  de 
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Ton  pofte  à rexceptisn  de  deux  chofes  j 1694. 
Tune  que  la  maifon  Curiale  écoit  trop 
éloignée  de  rEglife,&  lautre  que  les 
Soldats  que  l’on  avoit  logez  depuis  quel- 
que temps  fur  la  pointe  où  fa  maifon 
étoit  bâtie, étoient  continuellement  dans 
facuifîne,  fous  pretexte  de  fe  fervir  de 
fon  four  en  attendant  qu’ils  en  euifent  un 
autre  pour  leur  ufage  ^ cela  leur  facili- 
toit  le  moyen  d’emporter  tout  ce  qu’ils 
trouvoienc  fous  leur  main.  La  fuite  a fait 
connoître  qu’il  avoit  raifon  de  fe  plain- 
dre de  ce  voifnage. 

Monfieur  de  la  Chardonniere  nous  vint 
rendre  vifite  le  même  jour  avec  Mef- 
lieurs  Jaham  , Leconte  Sc  Desfontai- 
nes -,  tous  trois  étoient  creoles  , c’eft- 
à-dire,  nez  dans  le  païs.  Le  (leur  Lecon- 
te étoit  Lieutenant  de  Milice  du  Fort  S. 
Pierre  , les  deux  autres  étoient  Lieute- 
nant Sc  Enfeigne  de  la  Compagnie  de 
Monfieur  la  Chardonniere. 

Le  Mardi  j’accompagnai  nôtre  Supé- 
rieur general  chez  MeOieurs  de  Jorna 
& Laquant  , Sc  chez  Madame  & Made- 
moifelle  de  Lacalle  fa  fife. 

Le  Jeudi  j’allai  rendre  vihte  à Mon- 
fieur  de  la  Chardonniere,  Sc  aux  autres 
qui  m’étoient  venus  voir  , Sc  au  retour 
j’entrai  chez  le  heur  Gabriel  RafEa 
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riotre  voifm , il  étoit  Nantois  , Tonne*- 
lier  de  fo.n  méder  , mais  il  Tavoit  quit- 
té depuis  longtemps  ^ & après  avoir  été 
marchand  au  Fort  S.  Pierre  , il  avoir 
achepté  Phabitation  oii  il  demeuroir , 
le  Pain  qu’oiî  appelle  le  Pain  de  fiicre  à caufe 
dcsucre  d’un  iflec  OU  rocher  qui  y eO:  joint,  qui 
étant  regardé  d’un  côté  reprefente  un 
pain  de  fucie  qui  donne  le  nom  à tout  ce 
quartier- là.  Le  lîeur  Raffin  cultivoit 
une  cacoyere  , & travailloit  à établir 
une  Sucrerie  -,  il  entretenoit  auffi  un 
nombre  de  chevres  ou  cabrittes  fur  le  I 
Pain  de  fucre,  qui  étoient  très- bonnes, 

& qui  auroieat  multiplié  à merveilles  | 
fans  les  Negres  Marons  qui  tendoient 
des  attrapes  pour  les  dérober.  ; 

cequ’on  Oii appelle  Matons  les  Ncgrcs  fugitifs 
î?  g^r!s  fauvent  de  la  maifon  de  leur  Mai-  i 

i-iarons  tj-g  ^ ou  pour  ne  pas  travailler^  ou  pour  . 
éviter  le  châtiment  de  quelque  faute  j 
quhls  ont  faite,  ils  fe  retirent  pourPor-  ' 
dinaire  dans  les  bois , dans  les  falaifes  ou 
autres  lieux  peu  fréquentez  , dont  ils  ne 
fortent  que  la  nuit  pour  aller  arracher  du  ' 
manioc,  des  patates,  ou  autres  fruits , & | 

voler  quand  ils  peuvent  des  beiliaux  & i 
des  volailles.  |, 

Ceux  qui  les  prennent  & les  remet-  |, 
tent  à leurs  maîtres  ^ ou  dans  les  prifons,  j 
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©a  entre  les  mains  des  Officiers  des  1694^ 
quartiers  ont  cinq  cens  livres  de  fucre 
de  recompenTe.  Qjiandon  les  furprend. 
dans  les  bois  , ou  en  volant,  on  peut  ti- 
rer deffus,  s’ils  ne  veulent  pas  fe  rendre, 
fl  on  les  prend  après  les  avoir  blelTés 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  morteliemenr, 
on  a la  même  recompenfe  . ’Si  on  les 
îuë  on  en  eft  .quitte  en  faifant  fa  décla- 
ration à l’Officier  du  quartier  , ou  au 
Greffe  de  la  jurifdiâiion , & en  l’affir- 
mant par  ferment. 

lî  eft  de  ces  Negres  Matons  qui  de- 
meurent les  années  entières  dans  les 
bois  & dans  les  montagnes  qui  font  au 
milieu  de  l’Ifte,  pour  peu  qu’ils  foient 
pratiques  du  païs  ils  trouvent  abon- 
damment de  quoi  vivre,  parce  qu  ils  ne 
manquent  pas  dans  les  bois  d ignames 
de  choux  caraibes  fauvages  ni  de 
choux  palmiftes^  lis  pêchent  alamam 
dans  les  rivières , ils  prennent  de  gros 
lézards  , des  crabes  & des  tourlourous 
tant  qu’lis  veulent.  Et  dans  les  Iftes  de 
îa  Grenade  5c  de  la  Guadeloupe,  ils  ne 
manquent  pas  de  certains  animaux  qu’on 
appefe  des  Tatous  ôc  desAgoutiis.  j ex- 
pliquerai toutes  ces  chofes  dans  la  fui- 

Je  ne  trouvai  plus  lePereMarceiU  a 
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mon  recoLir,  il  étoit  retourné  à faPa^‘ 
roiife  fur  1 avis  qu'ii  avoir  eu  qu’il  y 
avoir  un  malade  au  cul  de  fac  Robert 
éloigné  de  la  Trinité  de  quatre  lieues. 
Car  en  ce  temps- là  le  Curé  de  la  Trinité 
croit  chargé  du  foin  du  cul  de  fac  Robert, 
du  cul  de  fac  François , & des  autres 
quartiers  jufqu’à  la  pointe  des  Salines, 
de  maniéré  que  cette  Paroiiïe  avoit  plus 
de  quinze  lielies  d ‘étendue  ,on  la  depuis 
partagée  en  trois  ParoilTes. 
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XJ* Auteur  efi  envoyé  dejfervir  la  Paroijfe 
du  Macouha,  Defcrlption  du  cjuartier^ 
des  bêtes  rouges  ^ & des  chiques. 

Le  Samedi  15.  Février,  le  Supérieur 
general  me  donna  la  ParoilTe  du 
Macouba,  qui  eft  à quatre  lieues  à 
Foueft  du  fond  S.  Jacques.  On  me  don- 
na un  Negre  pour  me  fervir  appelle 
Robert  Popo  , âgé  de  quinze  à feize 
ans , avec  un  cheval  nommé  Corofol, 
parce  qu’il  venoit  d’un  îfle  qui  po?  tece 
nom  , qui  eft  habitée  par  les  Hollandois, 
Les  Géographes  l’appellent  Curaçao, 
On  me  poaryeuc  auiTi  d'un  pain  6c  d’une 
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bouteille  de  vin.  Le  Supérieur  general  1(3^4» 
fe  remettant  à la  Providence  , ôt  à mon 
fçavoir  faire  pour  mon  entretien  & ma 
nourriture  jufqu^à  ce  que  le  Supérieur 
particulier  y eût  pourvu. 

Le  Negre  qu'on  m'avoit  donné  étoit 
creolie , ü avoir  déjà  fervi  d’autres  Cu- 
rez 5 il  connoiiToit  le  quartier  où  j’ai- 
lois , il  parloit  François  , & d’ailleurs 
j’étois  déjà  accoiuomé  au  baragouin  or- 
dinaire des  Negres. 

Je  partis  immédiatement  après  dîner.. 

Je  paiïai  à la  grande  Ance  , je  trouvai  le 
Pere  îrnbert  à la  porte  de  Ton  Eglife. 

J’aUai  le  faluer  & lui  demander  fou 
amitié  ; il  m'embralTa,  me  combla  de 
civilitez  5 rejetta  fur  Ton  Negre  ce  qui 
étoit  arrivé  quand  nous  étions  palFez  ^ 
il  m’obligea  de  m’aller  raffrai  hir  chez 
luy , où  il  vouloir  me  retenir  iufqa’au 
lendemain  que  je  pouvois  aller  dire  la 
Meiïe  à là  ParbilFe  qui  m’écoit  Jeftinée^ 

Nous  devînmes  bons  amis  dés  ce  mo- 
ment, & nous  l’avons  toej  lurs  été  de- 
puis. A la  fin  je  montai  à cheval  pour 
continuer  mon  voyage. 

Après  que  j’eus  palfé  la  riviere  Capot, 
l’entrai  dans  la  Savanne  du  fieur  Cour- 
tois ; je  vis  en  palTànc  fa  Sucrerie.  Je 
trouvai  enlukela  Savanne  de  Monfieur 
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Pocqoer,  Ces  deux  habitations  fonrdams 
un  piat  pays  Sinni^  élevé  de  trois  à qua- 
si e toiles  au  dclTus  de  la  rner.  Ce  terrein 
a près  de  deux  lieües  d’étendue  depuis  la 
. mer  jufques  au  pied  des  montagnes  ^ oè 
il  fe  termine  avec  une  pente  prefquedn- 
fenfible,  L habitation  du  iîeiir  Courtois 
a lix-àfept  cens  pas  de  largeur;  celle  de 
Moiiiieur  Pocquet  en  a douze  cens^  avec 
trois  fucreries. 

Beauté  Le  pays  depuis  la  riviere  Capot,  oïl 
tierTeYa  la  Paroiiïe  de  la  BalTepointe 

Baffe-  |ufqu'à  la  grande  riviere  qui  fepare 
celle  de  Macouba  de  laParoÜTe  du  Prê- 
cheur deiïervie  par  les  Jefuites,  efr  fans 
contredit  le  plus  beau  pays,  le  meilleur, 
& le  plus  aiïeuré  de  toute  Pille.  Les  ha- 
bitations font  prefque  toutes  feparées 
les  unes  des  autres  par  des  petites  rivières 
ou  des  ravines  profondes  qui  rendent  à 
la  vérité  les  chemins  difficiles , mais  oui 
font  des  bornes  fort  commodes  pour  les 
terres,  & des  retranchemens  bien  faciles 
à garder  dans  un  temps  de  guerre  pour 
empêcher  les  ennemis  qui  auroient  fait 
deicente  dans  un  quartier,  de  fe  rendre 
maîtres  des  autres  de  de  les  piller. 

j’arrivai  à la  BalTepointe  une  heure 
avant  le  coucher  du  foleiî  ; je  demandai 
â voir  le  Pere  Charles  Breton  qui  en 
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croît  Curé  J mais  ne  Tayant  pas  trouvé  1^54/ 
chez  lui  5 je  chargeai  fon  Negre  de  lui 
faire  mes  complimens , & de  lui  dire 
que  j’étois  deftiné  pour  fervir  la  Pa- 
roilTe  du  Macouba  ; j’y  arrivai  enfin. 

Je  vis  auprès  de  l’Eglife  une  petite  mai- 
fon  de  planches  de  feize  pieds  en  quar- 
ré  avec  un  petit  appenti  à côté,  accom- 
pagné d’une  autre  petite  maifon  couver- 
te de  paille  avec  un  Four.  Je  conjec- 
turai que  l’une  ctok  la  maifon  du  Curé 
& l’autre  fa  cuifine.  Le  maure  d’Ecole 
logeoit  au  bord  de  la  mer , il  avois 
ia  clef  de  la  maifon  , parce  qu’il  y avoir 
quelques  mois  que  cette  Paroiife  étoit 
fans  Curé , & c’étoit  le  Pere  Breton  qui 
la  deffervoit  avec  lafienne. 

Une  NegrelTe  d’une  Sucrerie  qui  ek 
dans  la  Savanne  où  l’Eglife  6c  le  Pref- 
bytere  font  bâtis,  vint  à moi,  6c  me 
dit  de  faire  fonner  la  cloche  pour  ap- 
peiler  le  maître  d’Ecole,  qui  vint  quel- 
ques momens  après.  Il  apporta  les  clefs 
de  l’Eglife  & duPrefbytere  , 6c  fe  difpo- 
foit  à m’aller  chercher  des  ceufs  pour 
mon  fouper  quand  le  MarguilÜer  de  ia 
Paroiife  arriva.  Il  avoir  entendu  fonner, 
ôc  il  étoit  venu  pour  s’inl^ormer  de  ce 
qu’il  y avoit  de  nouveau.  Il  me  fit  bien 
des  honnêcetez,  6c  me  pria  devenir  fou- 
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t 5^4.  per  ôc  coucher  chez  lui^  5c  d’y  prendra 
mon  logement  jufqu’à  ce  quon  euft 
accommodé  le  Prefbytere,  ' 

Ce  prélude  de  réception  me  fit  plai« 
fit.  J^acceptai  le  parti  avec  joye.  Je 
montai  fur  mon  cheval  & lui  fur  le  fien  , 
5c  nous  defcendîmes  pour  gagner  le 
bord  de  la  mer.  J’avoue  que  cette  def- 
cente  me  fit  peur,  5c  je  croi  à mon  che- 
val aoilî.  C’étoit  un  chemin  étroit,  tail- 
le dans  un  rocher  de  plus  de  quarante* 
cinq  toifes  de  haut , où  l’on  fe  ferois 
rompu  le  cou  mille  fois  fi  le  cheval 
etoic  venu  à s’abattre.  Je  voulois  met- 
tre pied  à terre  , mais  le  Marguillier 
m’en  empêcha,  en  m’alTurant  que  les 
chevaux  du  pays  éîoieat  faits  à ces 
fortes  de  defcenres , 5c  que  je  n’y  au* 
rois  pas  palfé  trois  ou  quatre  fois,  que 
je  n’y  penferois  plus. 

Il  y avoir  au  bord  de  la  mer  la 
maifon  du  maître  d’Ecole,  celle  d’un 
Chirurgien  , & quelques  magazins  où 
les  habîrans  du  quartier  renfermoienc 
leurs  fjcres  5c  autres  marchandifes  en 
attendant  que  les  barques  les  viniîent 
chercher.  Nous  entrâmes  dans  une  lar- 
ge ouverture  que  deux  falaifes  efcar- 
pees  5c  coupées  prefqu’à  plomb  laif- 
fent  entre  elles , c’eft  dans  certe  efpa- 
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ce  que  coule  ia  riviere  du  Macouba.  16^ 
On  trouve  fous  ees  falaifes  de  grandes  j^ivier* 
voûtes  comme  des  arcades  naturelles 
avec  des  trous  ronds  dans  leurs  cin- 
très  qui  percent  fort  avant , qui  paroif- 
fent  comme  des  tuyaux  de  cheminées. 

Je  n’ai  jamais  pu  découvrir  comment 
ces  trous  fe  font  faits  ; car  il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  ce  foient  des  raci- 
nes d’arbres  qui  les  ayent  faits,  vû  qu’ils 
font  dans  un  rocher  vif  fur  lequel  il  y 
a plus  de  vingt- cinq  toifes  de  terre  , 
ou  de  pierre  de  hauteur.  La  riviere  du 
Macouba  a environ  quarante  pieds  de 
large  , Sc  ordinairement  deux  pieds 
d’eau.  Le  chemin  de  l’autre  côté  de 
la  riviere  me  parut  bien  plus  aifé  Sc 
plus  beau,  bien  que  le  morne  foit  auiïî 
haut , mais  il  eO;  bien  plus  long  , auffi 
a t-il  été  pratiqué  dans  la  pente  du 
morne.  Nous  arrivâmes  à la  maifon  du 
Marguillier.  Il  s’appelloit  Monheur 
Dauville.  il  écoit  de  Normandie,  cy- 
devant  Premier  Capitaine  de  Milice  de 
Marie  Galante,  honnefte  homme  , fort 
civil , fçachant  parfaitement  b’en  vivre, 
au(îî  l’avoit-il  appris  chez  Monfieur  de 
Champigny  , Confeilier  d’Etat,  dont  il 
avoir  été  Maître  d’Horeh  Ce  Seigneur 
l’avoit  mis  auprès  du  Marquis  de  The- 


. Î40  Nouveaux  Voyages  aux  Tps 
, mericourt  fon  beaufils  loiTquli  vins 
aux  Ifles  pour  partager  le  Marquifat 
de  la  Guadeloupe  avec  Monlîeur  Houel 
fon  oncle.  Monlieur  de  Themericourt 
ayant  été  pourvu  du  Gouvernement  de 
Marie  Galante  , le  lîeur  Dauville  Ty 
fuiviî,  & s y établit , il  époufa  enfuite 
une  femme  de  chambre  de  fon  ancien- 
ne maitrefîe  M^adame  de  Champigny  ^ 
mais  cette  femme  ne  s^accommodant 
pas  a 1 air  du  pais  , & ne  fympaîifanc 
pas  trop  avec  Fhuœeur  de  fon  mary^ 
revint  en  France  au  bout  de  quelques 
années  5 s'établit  à Honneur  d'où  elle 
etoir,  Le  lieur  Dauville  écoit  devenu 
un  des  plus  aifez  de  Marie  Galante,  il  y 
fai  fait  la  fon  61:  ion  de  Major  ; mais  cette 
pauvre  ille  ayant  été  faccagée  deux  fois 
par  les  Hollandois , Sc  enfin  prife  en 
1693..  par  les  Anglois  qui  eurent  la 
cruauté  de  pendre  à la  porte  de  TE- 
gliie  vingt  trois  habitans  qui  s'étoient 
venus  rendre,  ou  qui  etoienc  prifonniers 
de  guerre,  le  fieur  Dauville  (eroit  enfin 
tombé  entre  leurs  mains,  & auroit  eu 
le  même  fort, fi  Monfieur  de  Codrington 
General  des  Illes  Angîoifes  fous  lèvent, 
ne  fut  arrive  , & n'eûc  ôté  le  comman- 
dement à un  certain  brutal  qui  com- 
manûoit  les  Anglois»  Ge  General  qui 
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'ConnoifToit  le  mérite  de  M.  Auger  qui 
étok  Gouverneur  de  Tlfle,  & qui  ad- 
lïiiroic  le  courage  & la  prudence  qu  il 
avoir  fait  paroitre  en  fe  défendant  avec 
une  pdignée  de  gens  contre  des  troupes 
aulïï  nombreufes  que  les  fîennes , lui 
envoya  un  trompette  pour  lui  dire  ^ qu  il 
avoir  acquis  alTez  de  gloire  dans  la  vi- 
goureufe  défenfe  qu’il  avoir  faite , qu’il 
ne  falloir  pas  poufter  les  chofes  à bout , 
qu’il  étoit  tems  de  fe  rendre  , & que 
pour  lui  montrer  i’eftime  qu’il  faifoit 
de  fon  mérite , il  le  laiffoit  maître  des 
conditions  du  Traitïé.  Moniieur  Au- 
ger qui  n’avoit  plus  avec  lui  qu’envi- 
ion  îbixante  ou  foixaiire  & dix  hom- 
mes , & qui  commençoit  à manquer 
de  vivres  & de  munitions  , accepta  le 
parti.  Il  vint  trouver  le  General  Co- 
drington,  qui,  après  l’avoir  fort  loué  de 
fa  bravoure  , le  fit  tranfporter  à la  Mar- 
tinique avec  les  gens  armez  qui  étoient 
venus  avec  lui.  Le  General  Anglois  fe 
retira  à Antigues  , après  avoir  ruiné  un 
petit  Fort  qui  étoit  auprès  du  Bourg 
dont  on  avoit  bruilé  les  rnaifons  quand 
les  Anglois  avoient  fait  leur  defeente 
Ce  fut  ainfi  que  le  iieur  Dauville  vint 
à la  Martinique  à la  fuite  de  fon  Gou- 
' yerneur  j il  avoit  fauvé  quelques  Ne- 
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grès  Ôc  caché  quelques  effets  qu*il  fie 
venir  à la  Martinique  ; cela  lui  donna 
moyen  d’acheser  la  moitié  de  Thabita- 
sion  5 où  il  écoiî  à moitié  profit  ôc  moi- 
tié peite  avec  M.  Roy , pere  d'h  celui 
avec  qui  j’étois  venu  de  France. 

Quand  les  habitans  craignent  d*étre 
pillez  par  les  ennemis  , voici  de  quelle 
maniéré  ils  cachent  ce  qu’ils  veulent 
fauve  r. 

Si  ce  font  des  chofes  qui  peuvent  re^ 
fifier  à l’humidité,  comme  de  la  vaifel- 
le,  des  ferremens  , des  uftanciles  de  cui- 
f Corn  barils  de  viande  , de  vin  , 

aient  les  d’eau-dc-^  vic.  On  fait  une  fofTe  au  bord 
de  la  mer  de  huit  à dix  pieds  de  profon- 
leursef  dcor  , afin  que  les  foldats  fondans  avec 
épées , ne  puifTent  pas  atteindre 
de  la  jufqu’a  fenîir  quelque  chofe  plus  dur 
que  le  fable  ordinaire.  Après  qu’on  a 
mis  dans  la  folTe  ce  qu’on  veut  cacher, 
êc  qu’on  l’a  remplie  du  même  fable,  on 
jette  dans  la  mer  ce  qu’il  y a de  furplus 
afin  qu’il  ne  paroifie  point  d’élévation 
fur  le  terrein.  On  y jette  aufîi  de  l’eau 
pour  le  rendre  plus  ferme  , & on  a foin 
fur  toutes  chofes  de  s’aligner  à deux  ou 
trois  arbres  des  environs  , ou  à quel- 
ques grolTes  roches , afin  de  retrouver 
enfuitc  plus  aifément  ce  qu’on  a caché^^ 
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tn  s’alignant  aux  mêmes  marques. 

Quand  on  ne  peut  tranfporcer  Tes  ef- 
fets au  bord  de  la  mer,  on  fait  des  trous 
en  terre  dans  un  terrein  fec  , ou  dans 
des  cannes  • û c’eft  dans  une  favanne  , 
il  faut  lever  adroitement  la  première 
terre  , comme  on  la  leve  quand  on  cou- 
pe du  gazon  , après  quoi  on  met  des 
toiles  autour  du  lieu  où  l’on  veut  creu- 
fcr , fur  lefquelles  on  pofe  la  terre  que 
l’on  tire  du  trou  que  Ton  fait  afin  qu’el- 
le ne  fe  répande  point  fur  les  herbes 
des  environs  : on  doit  faire  le  trou  le 
plus  étroit  que  l’on  peut  par  fon  en- 
trée, Sc  l’élargir  par  le  bas  : après  qu’on 
y a mis  ce  qu’on  veut  cacher  , on  le 
remplit  de  teire  que  l’on  foule  bien  ; 
on  y jette  de  l’eau  , on  moüille  auffi  le 
gazon  ou  les  cannes  que  l’on  a levées , 
^ après  les  avoir  remis  le  plus  adroite- 
ment  que  l’on  peut  en  leur  place  , on 
porte  loin  de-là  la  terre  qui  efi:  reliée,  ÔC 
on  arrofe  la  terre  des  environs  & les 
herbes  qui  ont  été  foulées  , afin  de  les 
faire  reverdir.  Quant  aux  toiles , dan- 
telles , étoffes  de  foye  , papiers  , & au- 
tres chofes  qui  craignent  l’humidité , 
on  les  met  dans  de  grandes  coyemboucs: 
ce  font  de  srolTes  callebalfes  d’arbres 
que 


Coyera- 
bouc , ce 


i on  coupe  à la  quatrième  ou  ein- 


&c  fa  fi-j 
gurc. 
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î^54.  qiiiéme  partie  de  leur  longueur  , oit 
couvre  cette  ouverture  avec  une  autre 
caiebaiTe  , & ces  deux  pièces  font  join- 
tes enfemble  avec  une  ficelle  de  mahot 
ou  de  pite  , à peu  près  comme  le  defTous 
d’un  encenfoir  eft  joint  à fon  deffus  j 
ces  deux  morceaux  de  calebaffe  ainfi  a- 
juftez  5 s’appellent  un  coyembouc  : ce 
mot  auffi  bien  que  l’invention  , vient 
des  Sauvages.  Quand  le  coyembouc  eft 
rempli  de  ce  qu’on  y veut  mettre , on 
ferre  le  couvercle  avec  la  corde  , & on 
l’attache  entre  les  branches  des  châtai- 
gniers ou  des  arbres  à grandes  feuilles  ^ 
qui  ordinairement  font  environnez  de 
liannes.  On  fait  palTer  pardefTus  le 
coyembouc  quelques  liannes  dont  on 
treffe  un  peu  les  bouts  pardefTus , ce  qui 
le  cache  fi  bien  , qu’il  eft  impofïïble  de 
i’apperçevoir , & les  feuilles  qui  le  cou- 
vrent empêchent  la  pluye  de  tomber 
deftiis  & d’y  caufer  la  moindre  humidi- 
té. C’eft  ainfi  que  les  habitans  fauvent 
leurs  meilleurs  effets , mais  il  faut  ca- 
cher fon  butin  foi-même,  & fans  té- 
moins ; du  moins  fans  témoins  Negres, 
parce  que  s’ils  viennent  à être  pris  , les 
ennemis  ne  manquent  jamais  de  leur 
donner  la  gefne  pour  les  obliger  à dé- 
couvrir le  butin  de  leur  maître  ^ ou  bien 

il 
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il  arrive  quelquefois  que  pendant  que  16^4^, 
les  maîtres  font  à fe  battre  , les  efclaves 
volent  ce  qui  a été  caché  5 deforte  qu"on 
ne  peut  trop  prendre  de- précaution  à 
cet  égard. . . . Cetce  digreiïion  m’a  éloi- 
gné de  mon  fujet  que  je  reprends. 

Nous  arrivâmes  donc  à la  maifon  de 
M,  Dauville  : il  avoit  pris  une  fécondé 
femme  depuis  quelques  mois , far  un 
faux  avis  qu’il  avoir  eu  de  la  mort  de  la 
premie  e.  Je  fus  parfaitement  bien  reçu 
de  toute  cette  famille  j on  fe  mit  aufTi- 
tôt  à préparer  le  fouper , & un  lit  pour 
me  repofer.  Nous  foupâmes  parfaite- 
ment bien , & après  quelques  momens 
de  converfation  je  me  couchai. 

Le  Dimanche  quatorzième  M.  Dau- 
ville envoya  des  Negres  dès  le  point  du 
jour  pour  avertir  les  habicans  qu’il  étoit 
arrivé  un  nouveiu  Curé  , & d’autres 
pour  nétoyer  le  Piefbytere  & la  cuifîne. 

Après  que  j’eus  dit  mon  Bréviaire,  je 
montai  à cheval  pour  me  rendre  à l’E- 
glife  accompagné  de  M.  Dauville.  Je 
la  trouvai  bien  propre,  elle  venoit  d’ê- 
tre achevée.  Le  Choeur  ou  plutôt  le 
Sanéluaire  étoit  de  maçor  nerie  avec  une 
corniche  de  pierres  de  taille  ^ il  y avoit 
à cô:é  une  porte  pour  entrer  dans  la  Sa- 
criftie  qui  étoit  projettée , 6c  deux  fenê- 
Torm  I,  G 
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ï^P4.  très.  Ce  Sanduaire  avoir  vingt  pieds  de 
profondeur  fur  vingt  quatre  de  large  ^ 
qui  étoit  la  largeur  de  tout  le  refte  de 
TEglife , dont  la  longueur  étoit  encore 
de  foixsnt©  pieds,  avec  deux  Chapelles 
de  feize  pieds  en  quarré  qui  faiioient  la 
croifée  ; le  tout  de  bois  avec  des  ba«- 
luilres  tout  autour  qui  fervoient  de  fe* 
nêtres.  Cette  Eglife  étoit  dédiée  à Sain- 
te Anne , dont  le  tableau  étoit  fur  le 
grand  Autel  : la  Chapelle  à main  droite 
étoit  dédiée  au  Refaire,  & celle  de  la 
gauche  à Saint  Antoine  de  Padoue.  Cel- 
le-ci fervoiî  de  Sacriftie  en  attendant 
que  celle  qu’on  avoir  projettée  fut  faite; 
le  ccnfefiîonnal  étoit  dans  Tautre.  A- 
près  que  j eus  adoré  le  faint  Sacrement 
èc  conEderé  l’Eglife  , je  fus  au  Preiby- 
tere  où  les  habitans  ne  manquèrent  pas 
de  me  venir  faluer  à mefure  qu’ils  arri- 
voient , & de  nf  offHr  leurs  maifons 
avec  tout  ce  dont  j’avois  befoin , me 
priant  d’en  ufer  avec  toute  forte  de  li- 
berté. 

Je  puis  alTurer , & je  fuis  obligé  de 
rendre  cette  juftice  aux  habitans  de  la 
ParoilTe  de  Macouba  , que  je  n ay  ja- 
mais vu  de  gens  plus  difpofez  a faire 
du  bien  à un  Curé , ni  qui  le  fiffent  de 
meilleure  grâce,  M®  Adrien- Michel  Ca» 
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pîtaine  du  quartier  fut  un  des  premiers 
à venir  me  rendre  vifue&  à m'offrir  fa 
maifon , èc  tour  ce  qui  dépcndoit  de  lui, 
& quoique  dans  la  fuite  mon  devoir 
m'ait  quelquefois  obligé  de  le  faire  fou- 
veiiir  du  fien  , cela  n a jamais  empêche 
qu^il  ne  m ait  été  très-afFeébionné  , & 
qu'en  toutes  les  occafions  il  ne  m'ait 
donné  des  preuves  d'une  fmeere  amifs-é 
ii  dit  à M.  Dauvilie  qu'il  n'étoit  pas  juf- 
te  qu’il  fut  chargé  du  foin  de  i'EgÜfe  & 
du  Cure  , qu'il  lui  laifîbit  rEglife,  mais 
que  pour  le  Curé  il  vouloit  s’en  char» 
ger  ; qu’auffi-bien  fa  maifon  étoit  trop 
petite  pour  fa  famille  & pour  moi  , & 
que  jiîfqu'à  ce  qu'on  eut  accommodé  la 
mienne  , il  efperoit  que  je  ne  logerois 
point  chez  d'autres  que  chez  lui.  Com- 
me tout  le  monde  me  demandoit  la  mê- 
me chofe  avec  inftance  , je  crus  de- 
voir préférer  le  Capitaine  , & j'acceptai 
fon  offre  pour  quelques  jours , pendant 
que  je  ferois  accommoder  ma  maifon. 

On  me  dit  que  mon  voifîn  le  Pere  le 
Breton  s'éroit  accommodé  de  piufieurs 
meubles  du  Prefbytere  , que  je  devois 
lui  demander  : & on  m'alTura  que  h je 
vouloir  demeurer  dans  la  Paroiffe  , on 
me  feroit  augmenter  &:  accommoder 
ma  maifon  comme  je  le  jugerois  à pro- 

Gii 
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pos.  )e  remerciai  mes  nouveaux  ParoiT- 
fiens  de  leurs  offres , les  priant  pourtant 
de  s’en  fouvenir  après  Pâques , jugeant 
que  j’avois  beToin  de  ce  tems  là , afin 
qu’ils  me  connu ffent  & qu’ils  vifTcnt  fi 
je  méritois  les  Iionnetetez  qu’ils  vou- 
loienc  me  faire. 

Le  Sacriflain  vint  nous  avertir  qu’il 
çtoit  tems  de  commencer  le  Service. 
J'allai  à l^ï^glife  avec  tous  ceux  qui  é- 
toient  à mon  Prefbytere.  Je  fis  l’Eau- 
benîce  & la  donnai  au  peuple.  On  me 
fit  exeufe  de  ce  que  perfonne  n’avoit 
préparé  de  pain  pour  bénir , parce  qu’on 
ne  croyoit  pas  avoir  de  grande  Méfié 
ce  jour-là.  Je  dis  la  Méfié  qui  fut  chan- 
tée par  le  Sacriftain  qui  faifoit  aufli 
l’office  de  Chantre  , & par  tous  les  au- 
tres habitans  , écant  afîifté  à l’Autel  de 
deux  enfans  bien  inflruits  , revêtus  de 
fotanes  rouges  , avec  des  furplis  fort 
propres.  Après  l’Evangile  je  montai  en 
Chaire  , & je  prêchai  fur  ces  paroles  de 
l’Evangile  du  jour  , qui  étoit  le  Diman- 
che de  la  Sexagéfime.  Semen  efi  verbum 
£>eL  Je  priai  à la  fin  du  Sermon  tous 
les  habitans  qui  avoient  des  enfans  à 
inftruire  pour  la  première  Communion, 
ou  des  Negres  adultes  qui  ne  fufient 
point  baptifez  ^ de  m’en  donner  une 


Françoifes  de  ? Amérique,  149 
îifle  afin  que  je  pulTe  prendre  le  tems 
necefifaire  pour  les  infttuire  , & les  dif- 
pofer  a recevoir  ce  Sacrement  dans  les 
deux  femaines  de  Pâques.  Je  les  priai 
encore  de  me  faire  avertir  dès  qu’ils  au- 
roent^des  malades,  fans  s’embarrafier 
qu  il  îLït  jour  ou  nuit,  beau  ou  mauvais 
ailurant  que  je  ferois  toujours 
prêt  a leur  rendre  fer  vice  dès  que  je 
ferois  appellé  ; que  j’aurois  foin  de  les 
avertir  quand  les  affaires  m’oblige- 
roîent  de  m abfenrer  de  la  Paroiife,  & 
que  le  Sacriftain  feroit  toujours  infor- 
endroit  où  je  ferois , afin  qu’on 
pût  m’envoyer  chercher. 

Je  remarquai  que  ce  difcours  fit  plai- 
fir  tout  le  monde.  J’achevai  la  Méfié, 
apres  laquelle  je  fis  un  Baptême.  Je 
trouvai  a la  porte  de  l’Eglife  tous  mes 
Paroifiiens  qui  me  firent  de  grands  re- 
mercimens  des  off  es  & des  promefiès 
que  je  leur  avois  faite'.  Ils  m’afiurerent 
qu  ils  obferveroieat  ponètucllement  ce 
que  je  defirois  d’eux  ; qu’fis  donneroienc 
a mon  Sacriftain  les  noms  de  leurs  enfans 
& de  leurs  Negres,  & qu’ils  me  les  en- 
voyeroient  pour  les  inllruire  , quand  je 
1 ordonnerois  , & qu’à  l’égard  des  ma- 
lades , ils  prend roient  leurs  mefurcs 
pour  ne  me  pas  incommioier. 

G iij 
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La  plupart  me  conduifirent  au  Pref- 
bytere  , où  pendant  que  je  prenois  Je 
chocolat  que  M.  Dauville  avoir  eu  foin 
de  faire  apprêter.  M.  Michel  les  enga- 
gea de  convenir  de  Paggrandiifement 
de  mon  Prefbytere  , de  ma  cuifine  & de 
mon  jardm  , que  l’on  fermeroit  avec 
des  palilfades  de  bois  lézard.  Ces  Mef- 
fîeurs  convinrent  de  tout , & réfohi- 
rent  que  l’on  fe  ferviroic  des  matériaux 
de  l’ancienne  Eglife  qui  étoit  encore  fur 
pied , pour  les  augmentations  que  l’on 
propoioit , & que  pour  les  planches,  les 
elïentes,  les  autres  bois  neceffaires,  & le 
payement  & nourriture  des  ouvriers  , 
on  feroit  une  quelle  chez  tous  les  habi- 
îans.  M.  Michel  pour  donner  l’exemple, 
promit  quelques  bois  & quarante  écus| 
ceux  qui  étoient  préfents  fe  cottiferent 
auffi  - tôt  fort  genereufement.  Mais 
comme  tous  les  Paroifïïens  n’y  étoient 
pas  5 on  réfolut  de  les  aifembler  le  pre- 
mier Dimanche  de  Carême.  Nous  mon- 
tâmes enfuite  à cheval  pour  afer  dîner 
chez  M.  Michel , qui  pria  M.  Dauville^ 
M.  Sigolorii  fon  Enfeigne , & deux  ou 
trois  autres  de  venir  me  tenir  compa- 
gnie. Il  prit  mon  cheval  & me  fit  mon- 
ter fur  le  fien  qui  étoit  fait  aux  paffages 
difficiles  des  ravines , afin  que  je  ne  cou- 
r FJ  fie  aucun  rifque . 
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La  defcente  du  Macouba  m’avoit  fait 
peur  le  jour  précédent  ; mais  j’étois 
alors  monté  fur  un  cheval  qui  étoit  ac- 
coutumé à ces  montées  &c  ces  defcen- 
tes  , de  qui  s’en  tiroit  comme  s’il  eût 
été  dans  un  plat  pays.  Après  que  nous 
eûmes  palTé  Thabitation  de  M,  Dauvil- 
ie  5 nous  trouvâmes  une  riviere  ou  ra- 
vine une  fois  plus  profonde  Sc  plus  dif- 
ficile que  celle  du  Macouba.  Le  che- 
min taillé  en  zigxzi  dans  la  falaife  êc 
dans  le  rocher  , préfentolt  d’un  côté  im 
mur  à plomb  , & de  Tautre  un  précipi- 
ce épouventable.  Ce  chemin  n’avoit 
que  fept  à huit  pieds  de  large  & ea 
beaucoup  d’endroits  il  n’en  avoit  que 
cinq.  Si  j’avois  été  fur  mon  cheval , ii 
n’y  a point  de  doute  que  j’aurois  en 
grand  peur  , Sc  que  j’aurois  mis  pied  à 
terre  ; mais  celui  que  je  montois  y étoit 
tellement  accoutumé  , qu’il  defeendoit 
ces  mornes  & les  grimpoic  comme  uîî 
lievre.  Outre  cette  ravine  , nous  en 
trouvâmes  encore  deux  autres  avant 
d’arriver  à l’habitation  de  M,  Michel , 
quoiqu’elles  fullènt  très- profondes  ; el- 
les ne  me  paroilToient  rien  en  compa- 
rai Ton  de  celle  que  nous  venions  de 
palîer. 

Nous  arrivâmes  à la  Maifon  de  M, 
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Michel  5 fon  époufe  que  fa  groflellè  a- 
voit  empêchée  de  venir  à la  Mefle , 
nous  reçût  très-civilemenr.  Le  couvert 
ctoit  mis  ; on  feivit  prerqu*auflî  - tôt 
que  nous  fûmes  arrivez.  Nous  n^avions 
pas  encore  ache  vé  la  foupe  , qu'un  Ne- 
gre  vint  avertir  que  le  P.  Breton  pa- 
roüToic  dans  la  favanne.  On  apporta 
un  couvert  pour  lui  j il  arriva  un  mo- 
ment après.  Je  fus  le  recevoir , Pem- 
brafîer  , & lui  témoigner  le  plaifîr  que 
j'avois  d’être  fon  voiûn  : il  me  fit  mille 
amitiez  & fe  mit  à table.  Nos  Meffieurs 
ne  manquèrent  pas  de  lui  dire  de  quelle 
maniéré  j’avois  prêché , combien  toute 
la  Paroille  en  étoit  contente , & la  ré- 
folution  qu'on  avoir  prife  d'aggrandir 
mon  Prelbytere  & mon  jardin  , & de 
me  donner  toute  la  fatisFaélion  poflîble 
pour  m'obliger  à refter  dans  le  quar- 
tier 5 quelqu'un  de  la  compagnie  re- 
marqua que  ces  louanges  ne  plaifoient 
pas  au  P.  Brecon  , &:  me  le  fit  remar- 
quer , mais  je  fis  femblant  de  ne  m’en 
pas  appercevoir.  Le  dîner  fut  alTez  long 
Ôc  très-propre.  Après  qa’on  eut  d elfe r- 
vi  on  apporta  des  cartes  & on  me  pref- 
fa  de  jouer  ; je  m'en  défendis  comme 
d’un  exercice  qui  ne  convenoit  pas  à 
mon  caradere  5 mon  hôte  crût  que  je 
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manquois  d’argent,  &:  en  mit  une  poi-  1694. 
gnée  devant  moi  ; je  le  priai  de  le  re- 
prendre , en  TalTurant  que  je  ne  fyivois 
aucun  jeu  ^ on  ne  me  prelTa  pas  da- 
vantage, mais  M.  Michel  me  dit  quhl 
alloit  jouer  à moitié  profit  pour  moi , 

&■  que  fl  je  faifois  diflicu'té  d’accepter 
le  profit  que  la  fortune  lui  envoyeroit  , 
il  le  metcro’t  à part  &:  l’emplove  oit  en 
meubles  pour  le  Prefbyrere  j j’y  con- 
fentis , & je  le  regardai  jouer.  Je  me  le- 
vai quelque  tems  après  pour  aller  dire 
mon  Bréviaire.  Le  P.  B-^econ  me  fui  vit  ; 
nous  caufàmes  un  peu  enfcmble.  C é- 
toit  un  homme  de  quarante  huit  à cin- 
quante ans.  Il  éto't  du  Bourg  Saint  An- 
diol  près  de  Viviers  fur  le  Rhône  ; bon 
Prédicateur  , qui  piroilfoit  extrême- 
ment fimple , & qui  n’avoit  aucun  au- 
tre défaut  qu’une  pafîion  extrême  pour 
les  chevaux  , dont  il  changeoit  autant 
de  fois  qu’il  en  trouvoit  l’occafion  ; du 
relie  fort  exemplaire  8c  fort  attaché  à 
fes  devoirs.  La  co  nprgnie  nous  joignit 
après  avoir  quitté  le  jeu  , mon  hôte  les 
avoit  tous  retenu  à fou  per  -,  il  n’y  eut 
que  le  Marguillier  qui  voulût  abfolu- 
ment  fe  retirer  chez  lui.  Mademoifelle 
Michel  remarqua  que  j’avois  des  de- 
mangeaifons  aux  jambes , parce  que  j’y 
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. porrois  foavenr  la  main  , elle  en  devina 
aulTi  tôt  la  caufe,  & me  dit  que  j avois 
pris  des  betes  rouges  en  me  promenant 
dans  les  favannes  du  Moüillage  ou  du 
fond^de  faint  Jacques.  Je  lui  a-voiiai  que 
je  m'écois  promené  dans  ces  lieux , àc 
qu  efïeéHvement  j avois  Tenti  depuis  ce 
tems-la  des  demangeaifons  (i  FurieuTes  ^ 
que  je  m croîs  écorché  toutes  les  jam- 
bes à force  de  me  grater.  Elle  comman- 
da auffi-  toc  à une  de  fes  lervantes  d*aî- 
1er  chercher  des  bourgeons  de  vignes  5c 
de  monbain.  C eft  un  arbre  qui  vient 
fort  grand , donc  je  parlerai  une  autre 
fois  5 de  cueillir  des  feuilles  d’orangets 
&:  des  herbes  odoriférantes , & de  les 
faire  boliiilir  pour  me  laver  les  jambes 
avant  de  me  coucher. 

Ces  petits  animaux  qu'on  appelle  bê- 
tes rouges  5 Fe  trouvent  ordinairement  ' 
dans  les  lavannes  qui  Font  un  peu  (h-^ 
ches.  Afin  qu'on  hjache  ce  que  c'é/b 
que  Favanne  ; je  dirai  que  -Favanne  81 
prairie  Font  la  même  choFei  Le  mot 
vient  de  1 Eipagnol  Savand  ^ qui  fignifie 
une  prairie.  Les  bêtes  rouges  Font  corn- 
muném^enc  de  la  grolTeur  de  la  pointé 
d'une  épingle,  toutes  rouges  , & oü 
peut  dire  toutes  de  féu  j püifque  dès 


Trdnçolf  ?s  de  r j^merie^ue.  1 5 j 
qu*eUe5  font  paffées  au  travers  des  bas , 
èc  quelles  fe  font  attachées  à la  peau , 
elles  y caufent  une  demangeaifon  épou- 
ventable.  Les  chevaux  &:  les  autres  ani- 
maux qui  font  à la  pâture  en  ont  quel- 
quefois le  mufeau  èc  la  tête  tout  cou- 
verts 6c  tout  rouges , & fe  frottent  con- 
tre les  pierres  & contre  les  arbres , com- 
me s’ils  vouloient  fe  déchirer.  Mais  ces 
petits  infeftes  ne  font  pas  feuls , il  y en 
a d’une  autre  cfpece  , qui  ne  font  pas 
en  moindre  quantité  «Sc  qui  font  plus 
dangeieux  : on  les  appelle  des  Chi- 


I 


ques. 

Nous  foupâmes  après  nous  être  pro-- 
menez  <Sc  avoir  caufé  allez  long-îems. 
Le  fouper  fut  comme  le  dîner  , très- 
abondant  , très  propre  6c  très-bien  fer- 
vi  : ces  Meilleurs  fe  remirent  au  jeu  ^ 
je  les  regardai  quelque  tems^  puis  je  me 


rcnrai. 


Je  trouvû  qu’on  m’avoit  accommo- 
dé un  lit  fort  propre  , au  deifus  de  la 
falîe  ou  nous  avions  mangé.  Un  Negre 
y apporta  un  chaudron  plein  de  l’eau  6c 
des  herbes  qu’on  avoir  fait  boüülir  , 6c 
me  lava  les  pieds  6c  les  jambes  qu’iî 
trouva  remplies  d’écorchures  6c  de  be- 
tes  rouges;  6c  comme  on  l’avoit  averti 
de  prendre  garde  fi  Je  n’avois  point 
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16^4,  de  chiques,  il  y regarda,  & trouva  que 
j’cn  étois  déjà  pourvû  de  quelques- 
unes. 

ce  quc^’  L3.  Chique  que  les  Efpagnols  appcl- 

^ lent  Nigas  , eft  un  très  - petit  animal 
noir , dans  fes  commencemens  que  ron 
trouve  dans  tous  les  lieux  où  il  y a des 
cendres , ou  qui  font  mal-propres.  Cet 
infeârc  pafîe  aifément  au  travers  des 
bas , & fe  loge  ordinairement  fous  les 
ongles  des  pieds , dans  les  jointures  ou 
dans  les  endroits  de  la  peau  qui  font  un 
peu  élevez.  La  douleur  qu’il  fait  en 
perçant  la  peau  , ou  plutôt  Tepiderme, 
efl:  comme  une  médiocre  piqueure  de 
puce.  Après  qu’il  s*eft  logé  , il  ronge 
doucement  la  chair  autour  de  lui , où 
il  n’excite  qu’une  petitedemangeaifon  , 
femblable  à un  léger  chatouillement  ; 
il  grofîic  peu  à peu  , s’étend  & devient 
enfin  comme  un  gros  pois.  En  cet  érat 
il  fait  des  œufs  qui  s’éclofent , & font 
autant  de  petits  Chiques  qui  fe  nichent 
autour  de  leur  mere  , s’y  nourrififent 
comme  elle  , & s’augmentent  de  telle 
maniéré  , fi  on  n’a  pas  foin  de  les  tirer  , 
qu’elles  pourrirent  toute  la  chair  aux 
environs,  y caufent  des  ulcérés  mahns, 
êc  que^uefois  la  cangrene.  Mais  quand 
©nies  fent  encrer,  ou  qu’on  s’en  apper- 
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çolt  dans  la  faite , il  n’eft  rien  d-e  fi  fa-  1^54. 
cile  que  d’y  apporter  le  remede  , ou  par 
foi-même  ou  par  le  fccours  d’un  aune. 

La  noirceur  de  la  Chique  la  fait  aifé- 
ment  remarquer  entre  la  chair  & la 
peau  ; ainfi  on  prend  une  épingle  ou  un 
couteau  bien  pointu  , & on  déchaulTe 
tout  doucement  aux  environs  du  trou 
qu’elle. a fait  en  entrant,  on  tire  de  cet- 
te façon  la  peau  tout  au  tour  de  la  Chi- 
que , & quand  elle  paroîc  à découvert 
& toute  entière  , on  la  tire  dehors.  On 
remplit  le  trou  avec  du  fuif  ou  de  ce 
qu’on  tire  des  oreilles , ou  bien  encore, 

beaucoup  mieux  avec  de  la  cendre 
de  tabac.  Ma’ s quand  on  néglige  les 
Chiques  , ou  que  les  tirant  mal  on  en 
lailTc  une  partie  entre  cuir  chair  , on 
fe  met  au  hazird  d’avoir  des  ulcères , 

& de  reder  long-tems  entre  les  mains 
des  Chirurgiens. 

Quand  on  regarde  une  Chique  avec 
un  microfeope  , le  do^  parolt  rond  avec 
du  poil  b''un,  la  tache  noire  qui  la  fait 
remarquer  eft  fa  tête  , elle  a pluficurs 
petits  pieds  fous  le  ventre  , du  po:i 
où  fes  œufs  font  attachez  jurqu’a  ce 
qu’ils  éclofent , ils  paroilTent  comme  au- 
tant de  petites  tiches  toutes  noires. 

On  m’alfura  qif  ui  Pere  Capucin  s’en 
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retournant  en  France  voulut  y faire  voir 
. cet  animal.  Il  en  avoir  un  auprès  de  la 
cheville  du  pied , qui  s’augmenta  (i  bien 
pendant  le  voyage  , que  quand  le  Ca- 
pucin le  voulut  Oter  , il  fe  trouva  qu’il 
n’étoit  plus  tems  j il  avoir  fait  un  ulcéré 
fi  malin  que  la  cangrene  s*y  mit  , Sc 
qu’on  fut  obligé  de  couper  la  jambe  du 
Capucin  pour  fauver  le  refte  du  corps» 
Belle  CLiriolitc  affurément  & bien  ré- 
compenfee. 

Le  Negre  de  M.  Michel  me  délivra 
de  toiues  les  Chiques  que  j’avois  , 3c  de 
mes  bêtes  rouges  qui  ni’avoienc  cou- 
ve; t les  jambes  juf^que  par  delFus  les  ge- 
noux , Sc  me  procura  le  plaifir  de  dor- 
mir parfaitement  bien  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  le  P.  Breton  s’en  re- 
tourna chez  lui  de  grand  matin  , avec 
promelTe  de  revenir  le  foir.  On  me  la- 
va encore  les  jambes  avant  que  je  me 
levalTe  , ce  qu’on  continua  de  faire  deux 
ou  trois  jours  foir  Sc  matin  , pour  guérir 
les  petites  ulcérés  que  je  m’etois  faits 
en  me  g ratant. 

Après  que  j’eus  dit  mon  Bréviaire  dé: 
prisdu  ^hocolat  , j’allai  avec  M.  Michel 
voir  fon  habitation  ôc  fa  fucrerie  , & 
enfuite  les  charpentiers  qui  lui  prépa- 
roienc  du  bois  pour  une  maifon  qu’il 
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Touîoit  faire  bâtir»  Nous  vîmes  un  ter-  1^54, 
rein  que  je  lui  confeiliai  de  meure  en 
jardin  , je  lui  promis  de  le  tracer  3 com- 
me je  fis  quelques  jours  après. 

Nous  trouvâmes  à la  maifon  quel- 
ques-uns de  Tes  voifins  qui  écoient  ve- 
nus pour  me  voir  ; il  les  retint  à dîner  ^ 
après  quoi  nous  montâmes  à cheval 
pour  en  aller  voir  d'autres  , entre  lef- 
quels  il  s'en  trouva  un  ^ nommé  la  Boif- 
fiere,  qui  étoit  de  Linas  près  de  Paris, 
C'étoit  un  très- bon  habitant,  très-habi- 
le Sc  très- intelligent  dans  une  infinité 
de  chofes  ; mais  toutes  ces  bonnes  qua- 
litez  étoient  accompagnées  d'une  fi 
forte  pailion  pour  le  vin,  qu'il  étoit 
rare  de  le  trouver  de  fens  raffis  *,  il  étoit 
alTocié  avec  fon  beaufrere  nommé  Lo- 
zol , ils  avoient  un  afièz  bon  nombre 
de  Negres  , ils  cultivoient  du  Cacao, 
faifoient  de  Roucou  ôc  élevoient  des 
bëfiiaux,  & des  volailles.  Ce  Lozoi 
étoit  de  la  Vicomté  de  Turenne  , Scieur 
de  long  de  fon  métier,  & dans  un  be- 
foin  un  peu  Charpentier  j & quoi  qui! 
fat  Venu  engagé  aux  Ifles,  il  commen- 
çoit  déjà  à avoir  du  bien  ^ de  maniéré 
que  quand  je  fuis  parti  il  étoit  riche  de 
plus  de  cent  mille  francs, bon  homme  au 
relie,  ôc  un  vrai  original , qui  avoit  un 
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i6^^.  privilège  pour  eftropier  la  Langue  Fraii- 
çoife,  &■  un  talent  pa:tîcu’ier  pour  faire 
rire  tout  le  monde. 

Nous  trouvâmes  le  Pere  Breton  au 
logis  quand  nous  y retournâmes,  il  étoit 
venu  avec  un  Marchand  du  Fort  S. Pier- 
re nommé  Ricord  , avec  lequel  nous 
foupâmes. 

Le  Pere  Breton  nous  vouloir  mener 
le  lendemain  chez  lui,  mais  mon  hô'e 
lui  reprefenta  que  jV/ois  encore  befoin 
d*un  jour  de  repos  pour  guérir  mes  jam- 
bes égratignées  , <Sc  lui  promit  que  nous 
irions  le  Mercredi  paffer  la  journée  avec 
lui , & que  nous  y po'-terions  toute  la 
chalTe  que  feroient  les  deux  Negres 
qu’on  avoit  envoyez  dans  le  bois  j il  y 
confentit  avec  peine.  Nous  allâmes  dire 
la  MeiTe  à une  petite  Chapelle  qui  efl 
de  l’autre  côté  de  la  grande  riviere  qui 
fepare  la  ParoilTe  du  Maco  ibi,  de  celle 
du  Prêcheur.  Ce  te  Chipelie  eid  de  la 
dépendante  fpiriruelie  des  Jefaites , 
on  l’a  fait  bâtir  pour  la  commodité 
de  deux  hibitations  qui  font  de  ce 
côté-là  , qui  appartiennent  aux  heurs 
Ourfault  &:  Marchand.  Le  Pere  Jefu'te 
Curé  duPi  êcheu’* , y vient  dire  la  Méfie 
deux  ou  trois  fois  l’année.  Je  pafTai 
une  partie  de  Paprès-dmer  à faire  ac- 
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commoder  le  leirein  , & à tracer  le  165^4® 
jardin  j pendant  que  je  m*occupois  à 
cet  ouvrage,  on  vint  me  chercher  pour 
confelTer  un  Negre  de  Monheur  Roy,  à 
la  grande  rivicre  , qui  venoit  d'êrre 
mordu  d*un  ferpent.  Monlieur  Michel 
eut  rhonnêteté  de  m*y  accompagner. 


CHAPITRE  VIL 

VAiitsHT  VA  confejfey'  un  Negre  mordit 
par  nn  ferpent. 

IL  faut  que  j’avoüe  que  Tétât  où  je 
trouvai  ce  Negre  me  fit  compaOlon^ 
il  avoir  été  mordu  trois  doigts  au  défi- 
lus  de  la  cheville  du  pied,  par  un  ferpent 
long  de  fcpt  pieds , & gros  à peu  près 
comme  la  jambe  d’un  homme  j on 
Tavoit  tué,  èr  on  me  le  fit  voir.  On 
efperoit  que  le  ferpent  étant  mort,  le 
venin  sgiroit  avec  moins  de  force  fur 
celui  qui  avoir  été  mordu.  J’en  deman- 
dai la  raifon  qu’on  ne  me  pût  dire. 
J’appris  feulement  qu’ils  précendoient 
avoir  une  longue  expérience  de  ce  qu’ils 
me  difoient , fondée  fur  la  fympatic  , 
je  ne  fçai  s’ils  connoilTent  certe  vertu. 
Ce  pauvre  garçon  étoit  couché  fur  une 
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16^4.  planche  au  milieu  de  fa  café  entre  deu% 
feux  J couvert  de  quelcjues  hlanchets  , 
G eft  à«dire  , de  gros  draps  de  laine  , ou 
1 on  palïe  le  fyrop  dont  on  veut  faire 
du  fucre  blanc.  Avec  tout  ce  feu  &c  ces 
couvertures  ,il  difoit  quil  mourroit  de 
froid,  & cependant  il  demandoit  fans 
cefie  à boire  , alTurant  qu  il  fentoir  en 
dedans  un  feu  qui  le  devoroit  avec  une 
envie  prodig-eufe  de  dormir.  Ce  font 
les  fymptôiiies  ordinaires  du  venin  qui 
arrête  le  mouvement  & la  circulation 
du  fang,  Sc  caufe  ainfi  ce  froid  extraor- 
dinaire dans  les  parties  éloignées  du 
cœur , Sc  en  même  temps  cet  alToupif- 
fement  involontaire,  pendant  que  tous 
les  efprits  retirez  au  dedans  y excitent 
im  mouvement  violent , caufe  de  la 
chaleur  inrer^eu^  e & excefilve  qui  To- 
bligeoit  de  demander  (t  fouvenc  à boire. 
Je  voulus  voir  faj  mibeque  je  trouvai 
liée  très  fortement  au  delTous,  & au  clef- 
fus  du  genoüil  avec  une  lianne  ou  efpece 
d ozier  qui  court  comme  la  vigne- vier- 
ge ; la  jimbe  & le  pied  étoient  hor- 
riblement enflez , & le  genoüil  malgré 
les  ligatures,  Tétoit  un  peu  ; je  le  con- 
feflai , & j’en  fus  fort  content  ; il  e(l 
vrai  que  pour  Fempêcher  de  dormir  , 
je  lui  tenois  une  main  que  je  lemuois 
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fans  celle  ^ il  étoit  âgé  de  dix- neuf  a lé^^o 
vingt  ans  , & allez  Lge,  Son  pere  èc 
fa  mere  , & Tes  autres  pareiis  qui  entrè- 
rent dans  la  café  après  que  j’eus  fini  ma 
fdnéHon , témoignoient  bien  du  regret. 

Je  fis  appeller  leNegre  qui  Tavoit  pen- 
fé  , & je  lui  demandai  en  particulier  fon 
fentiment  fur  cette  morfure  : ü me  dit 
qu’il  y avoir  du  danger,  & qu’on  ne  pou- 
Toit  rien  déader  qu’après  vingt- quatre 
heures  , quand  on  leveroit  le  fécond, 
appareil  5 que  cependant  il  en  efperoit 
bien  parce  que  la  ventoufe  qu’il  avoit 
appliquée  fur  la  morfure  , avoit  attiré 
quantité  de  venin. 

Je  lui  demandai  de  quelle  maniéré  iî 
trakoit  ces  fortes  de  p ayes  , 5c  de 
quels  remedes  il  fe  fervoit,  il  s’exeufa 
de  me  dire  le  nom  de  toutes  les  herbes 
qui  entroient  dans  la  compofuion  de 
fon  rernede  , parce  que  ce  fecret  lui 
fâifant  gagner  fa  vie,  il  ne  vouloir  pas 
le  rendre  public.  Il  me  promit  de  me 
traiter  avec  tout  le  foin  poiïibîe  fi  je 
venois  à être  mordu  , je  le  remerciai 
de  Tes  offres  , fouhairant  très-fort  de 
n’en  avoir  jamais  befom. 

A l’éeard  du  traitement  ,il  mie  dit  que  com- 
des  qu’on  elt mordu,  rautieiier  ou  le  craicte 
faire  lier  forcement  le  membre  mordu  ies 
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fept  ou  huit  doigts  au  defTus  de  k mor. 
fure,  & que  quand  il  fe  rencontre  quel» 

' ques  jointures , il  faut  encore  lier  an 
deiTus  , & marcher  au  plutôt  pour  fe 
rendre  à la  maifon  fans  s’arreter  & fans 
boire  , à moins  qu'on  ne  veuille  boire 
de  fa  propre  urine  qui  dans  cette  oc- 
cafion  eft  un  puilTant  contrepoifon.  Il 
eft  vrai , me  dit  il , que  quand  on  eft 
niordu  à une  j.imbe  on  a bien  de  la 
peine  à marcher  , parce  'que  dans  un 
moment  elle  s’engourdit  & femble  être 
devenue  de  plomb  j mais  pour  lors  il 
faut  tirer  des  forces  de  la  raifon,  &:rap. 
pelîcr  tout  fon  courage.  Pour  lui  la 

f)remiere  chofe  qu’il  faifoit  quand  on 
ui  prefentoiî  un  bleffé , c’étoit  d’exa- 
miner fl  les  deux  crocs  du  ferpent  écoient 
entrez  dans  la  chair,  ou  s’il  n’y  enavoic 
qu’un.  Car  comme  il  me  le  fît  voir  dans 
la  gueule  de  celui  qui  avoir  mordu  le 
Negre  , les  ferpens  n’ont  que  deux 
dents  venimeiifes  qu’on  appelle  crocs 
à caufe  de  leur  figure  courbe  : ces  crocs 
font  dix  à douze  fois  plus  longs  que  les 
autres  dents.  Ils  font  couchez  le  long 
de  leur  palais.  |’en  fis  arracher  un,  & 
je  remarquai  qu’il  éto’’t  creux  depuis 
fa  naiffance  jusqu’aux  deux  tiers  de  fa 
longueur  , où  il  y avoir  un  petit  trou  j 
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ces  dents  font  mobiles,  & font  accom- 
pagnées à l’endroit  où  elles  font  atta- 
chées aux  gencives,  d’une  petite  pelli- 
cule en  maniéré  de  vcfîîe  remplie  de 
venin.  Quand  le  ferpent  veut  mordre,  il 
penche  un  peu  la  têre,  & mord  de  côté  -, 
de  maniéré  que  le  mouvement  violent 
qu’il  fait  en  mordant  comprime  les 
vefïîes,  & fait  couler  le  venin  par  la 
concavité  des  dents  , & le  répand  dans 
la  playe  qu’elles  ont  faite  par  le  petit 
trou  qui  eft  à l’extremité  de  la  con- 
cavité , en  forte  que  le  danger  d’une 
morfure  de  ferpent  efl  plus  ou  moins 
grand  félon  que  la  dent  efl  entrée  dans 
la  chair  , & qu’eüe  y a demeuré. 

Il  efl  naturel  de  retiier  avec  ptécipita- 
tion  le  bras  ou  la  jambe  où  l’on  fe 
fent  mordu,  & il  efl:  ordinaire  d’atti- 
rer à foi  le  ferpent,  parce  que  fes dents 
courbes,  8c  la  poùure  où  il  s’eft  mis 
pour  mordre  , ne  fe  dégagent  pas  fa- 
cilement des  chairs  cù  elles  font  en® 
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trées  , '8c  il  arrive  quelquefois  qu’on 
arrache  les  denrs  par  l’extrême  vio- 
lence qu’on  fait  en  fe  retirant. 

Quand  les  trous  des  deux  crocs  font 
aifez  près  l’un  de  l’autre,  8c  dans  un 
endroit  où  une  ventoufe  les  peut  cou- 
vrir cous  deux,  on  n’en  applique  qu’unej 
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îéf  4.  quand  cela  ne  fe  trouve  pas  , on  m. 
applique  deux  ; mais  avant  de  les  ap- 
pliquer , on  a foin  de  faire  des  fcarifi- 
cations  fur  les  morfures.  Après  que  la 
ventoofe  a fait  Ton  effet  on  preffe  forte- 
ment, & on  comprime  avec  les  deux 
mains  les  envuons  de  la  partie  bleffcc 
pour  ex  pu!  fer  le  \enin  avec  le  fang.  Il 
arrive  foovenc  que  Ton  réitéré  deux  ou 
trois  fois  lappixation  des  vëntoufeSg 
félon  que  celui  qui  traitte  vo  t la  for- 
tie  du  venin  abondante  ou  médmere. 

On  a foin  fur  loure  ebofe  de  faire 
prendre  au  bieffé  qn  verre  de  bonne 
eau-de-vie  de  vin  ou  de  cannes,  dans 
lequel  on  a difTous  une  once  de  Thé- 
riaque ou  d'Orvietan  : on  broyé  cepen- 
dant dans  un  mortier  une  goufle  d'ail, 
une  poignée  de  îianne  brûlante  ^ du 
pourpier  fauvage  , delà  mal- nommée  , 
êc  deux  ou  trois  autres  fortes  d’herbes 
0u  racines  donc  on  ne  voulut  pas  me 
dire  le  nom  j on  y mefle  de  la  pou- 
dre de  tête  de  ferpent  avec  un  peu 
d’eau  de  vie  , & on  fait  boire  ce  fuc 
au  bleiïe  après  l’operation  des  veniou- 
fes  ; on  met  le  marc  en  forme  de  cata- 
plafme  fur  la  blelTurc  , & on  a foin  de 
tenir  le  malade  le  plus  chaudement  que 
l’on  peut,  Ôc  fans  lui  permettre  de  dor- 
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mir  5 au  moins  pendant  vingt- quatre  10^94, 
heures  , fans  lui  donner  autre  chofe  à 
boire  qu  une  ptifanne  compofée  du  fuc 
de  ces  memes  herbes , avec  de  1 eau,  du 
JUS  de  citron,  & un  tiers  d*eau  de- vie. 

Onlevele  premier  app  u eil  au  bout 
de  douze  heures  , on  y mec  un  fécond 
Câtaplafme  femblable  au  premier  que 
hon  leve  douze  heures  après , & pour 
lors  ©n  juge  de  la  guérifon  ou  de  la 
mort  du  blelTé  par  la  diminution  ou 
augmentation  de  ienflure  , & par  la 
quantité  du  venin  que  lecataplafme  a 
atdre.  En  trois  ou  quatre  jours  au  plus 
on  eft  hors  d’affaire,  fuppofé  que  la 
dent  du  ferpent  n’ait  pas  percé  quel- 
que artere  , quelque  tendon  , ou  veine 
confiderable  5 car  en  ces  cas  les  reme- 
des  font  inutiles,&  en  douze  ou  quinze 
heures  on  paye  le  tribut  à la  nature. 

îi  y a une  autre  maniéré  de  traiter 
les  morfores  de  ferpent,  qui  eft  plus  ex- 
peditive  , & que  j’approuverois  fort  fî 
le  danger  étoit  moins  grand  pour  ceux 
qui  s’expofent  à guérir  le  bieffé.  Elle 
conhfle  à fe  faire  Aiccer  partie  bleffée 
jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  tiré  tout  le  ve- 
nin que  la  dent  du  ferpent  y auroit  in- 
troduit. 

Ceux  qui  ont  affe?  de  courage , om 
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de  charité  pour  s'expofer  à faire  cetre 
eure  fe  gargarifent  b'en  la  bouche  avec 
de  l'eau  de  vie  j & après  avoir  fcarifié 
la  place,  ils  la  fuccent  de  touLC  leur 
force  , ils  rejettent  de  temps  en  temps 
ce  quhîs  ont  dans  la  bouche,  & fe  la 
nettoyent,  & gargarifent  à chaque  fois, 
obfervant  de  prefTcr  fortement  avec  les 
deux  mains  les  environs  de  la  partie 
blelfée.  On  a vû  de  très  bons  effets  de 
cette  cure  , mais  elle  eft  très  dange- 
reufe  pour  celui  qui  la  fait  5 car  s’il 
a la  moindre  écorchure  dans  la  bou- 
che, ou  qu’il  avale  tant  foit  peu  de  ce 
qu’il  retire  , il  peut  s’attendre  à mou- 
rir en  peu  de  momens,  fans  que  toute 
la  médecine  ^e  puiiTe  fauve r. 

Après  que  j’eus  ronfolé  ce  pauvre  Ne- 
gre  blelfé,  je  dis  à l’ŒConomc  de  Tha- 
bitation  de  m’envoyer  avertir  le  len- 
demain matin  de  l’état  oiife  trouve- 
roir  le  malade  , afin  que  je  pufîe  Taf- 
fifier  félon  le  befoin  qu’il  en  auroit. 
Nous  revînmes  à la  maifon  , on  me 
lava  les  jambes  avant  de  me  coucher. 
Je  trouvai  mes  égratigneure^  gueries 
fans  demangeaifon.  Les  Negres  qui 
avoiem  été  à la  chalTè  dans  le  bois,  &c 
aux  attrapes , avoient  apporté  quatorze 
ou  quinze  perdrix  6c  autant  de  ramiers, 

avec 
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z^-stc  quatre  douzaines  de  grives^  Nous 
mangeâmes  le  foir  quelques  uns  de  ces 
gibiers  , & le  refte  tout  prêt  à mettre 
à la  broche  avec  quelques  au- 
tres provilîons,  fut  porté  le  lendemain 
chez  le  Pere  Breton  qui  nous  devoir 
donner  à dîner. 

Le  Mercredi  17.  le  Pere  Breton  s en 
alla  chez  lui  de  grand  matin  pour  met- 
tre ordre  à fon  dîner.  J'allai  avec  tou- 
te notre  compagnie  dire  la  MefTe  à 
mon  Egide.  Monfieur  Roi  mon  com- 
pagnon  de  voyage  , & le  heur  Sigaloni 
s'y  étant  rencontré  nous  les  menâmes 
avec  nous. 

L'Econome  de  la  grande  riviere  m’a- 
voit  écrit  le  matin  que  le  Negre  mor- 
du du  ferpent  étoit  hors  de  danger , 

&que  fans  attendre  la  levée  du  fécond 
appareil,  on  pouvoir  répondre  de  fa 
guerifon.  Cela  me  fît  plaifir,  & me  mit 
en  £epos  de  ce  côté  là. 

Nous  arrivâmes  chez  le  P.  Breton, 
nous  allâmes  adorer  le  S.  Sacrement, 

& voir  l’fcglife  • elle  eft  dédiée  à Saint 
Jean-Baptiile , elle  l’étoit  auparavant  à 
Saint  Adrien.  Je  ne  fçai  pourquoi  on  a h baîre 
change  de  Patron.  Cette  Eglife  pouvoir 
avoir  foixante  pieds  de  long , Sc  vingt- 
quatre  de  large,  fans  Chapelles  ^ elle 
Tome  L H 
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i6'5?4.  étoit  toute  de  maçonnerie  , le  comble 
aflfez  propre  5 mais  trop  bas.  Onavoit 
fuivi  un  peu  trop  fcrupuleufement  Tufa- 
ge  des  anciennes  Eglifes  de  mettre  TAu- 
tel  du  côté  de  EO rient,  cela  étoit  caufe 
que  le  côté  de  FEglife  faifoit  face  le 
long  de  la  rue  du  Bourg  , au  lieu  qu  li 
aurok  été  plus  convenable  d’y  placer 
le  portail.  Au  refte  les  dedans  étoient 
fort  propres,  T Autel , la  Chaire,  les 
bancs  étoient  d’une  belle  menuiferiejà 
côté  de  l’Autel  en  dehors  on  avoir  pra- 
tiqué une  petite  Sacriftie  alTèz  commo- 
de, Le  Bourg  de  la  baflTe  Pointe  ne  con- 
iîftoit  pour  lors  qu’en  quinze  ou  vingt 
maifons  occupées  par  quelques  Mar- 
chands, des  ouvriers  & des  cabarets. 
La  maifon  du  Curé  étoit  petite  , mais 
commode  , allez  propre,  il  avoitun 
jardin  bien  entretenu,  & une  favanne 
fermée  du  côté  du  Bourg  pour  l’entre- 
tien de  Ton  cheval  , car  dans  les  Ifles 
les  chevaux  paiffent  toute  l’année. 

Les  proviflons  que  mon  hôte  avoit 
envoyées  au  P.  Breton,  avec  ce  que  Tes 
Faroifliens  lui  fournirent,  lui  donnèrent 
le  moyen  de  nous  traiter  très-bien , on 
lui  avoit  prêté  du  linge , de  la  vaifelle, 
& des  domefliques  , de  forte  que  rien 
ne  manqua  aux  quatorze  ou  quinze 
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perfonnes  qui  fe  irouveicnt  a table.  1^94.. 

Après  dîné  je  montai  à cheval  avec  m icc- 
Meflieurs  Michel  & Roy  , pour  aher 
rendre  vifire  à M.  Claude  Pocquet , Ca-  iei  & ca- 
pitaine du  quartier  de  la  balle  Pointe , 
Confeiller  au  Confeil  Souverain  de  la  ce* 
Martinique  , & qui  depuis  a acheté  une 
Charge  de  Secrétaire  du  Roi.  Il  étoit 
dès  ce  tems-là  le  coq  de  toute  la  Cabef- 
terre  , riche  , bien  allié  , & fe  faifant 
honneur  de  Ton  bien.  Il  étoit  de  Paris , 
fils  d’un  Marchand  , je  ne  fçai  pas  bien 
de  quelle  efpece.  Il  avoit  un  frere  Cha- 
pelain à Notre-Dame.  M.  Pocquet  a- 
voit  été  employé  quelques  années  à Su- 
rate &■  à la  côte  de  Coromandel  pour  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales  : il  ■ 
y avoit  gagné  du  bien,  & après  être 
revenu  à Paris , il  avoit  été  fait  Direc- 
teur des  Domaines  & des  munitions  des 
Ifles  : il  s’y  étoit  marié  avec  une  des 
filles  de  feu  Monfieur  de  Merville  , 
Gentilhomme  du  Pays  de  Caux  • il 
avoit  enfuite  acheté  de  difFerens  par- 
ticuliers la  terre  où  il  demeuroit  , lar- 
ge de  douze  cens  pas  fur  trois  miPe  pas 
de  haut , fur  laquelle  il  avoit  trois  fu- 
creries.,  & près  de  deux  cens  Negres. 

Il  nous  reçût  parfaitement  bien  & me 
fit  mille  offres  de  fervice.  Il  me  fit  voir 

H ij 
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la  fucrerie  ia  plus  proche  de  fa  maifon, 
où  il  commençoit  à faire  du  fucre  blanc 
GU  terré.  Il  vouloit  à toute  force  nous 
retenir  à fouper , mais  nous  nous  en  ex- 
cusâmes , parce  que  nous  avions  donné 
parole  d’aller  fouper  chez  un  des  con- 
viez du  Per€  Breton  , nommé  le  heur 
Verrier. 

Ce  M.  Verrier  étoit  un  Gafcon  qui 
éîoit  venu  dans  les  lües  en  qualité  d’en- 
gagé , comme  la  plupart  des  autres  ha- 
bicans.  Le  teins  de  Ton  engagement  é- 
îaiit  achevé  , il  s’étoic  fait  Marchand 
de  vin  , puis  a autres  marchandifes  ; &: 
ayant  gagné  quelcpe  chofe  , il  époufa 
une  des  filles  dun  habitant  nommé 
Peret  , dont  il  eut  des  Negres  , une  fu- 
crerie & une  cacoyere.  Avec  tout  cela 
il  n’étoit  pas  des  plus  riches  , mais 
unioiqu’on  fe  fouvint  encore  de  Lavoir 
vu  engagé  , fa  bonne  humeur  & fes 
maniérés  réjomiTantes  , faifoienc  qu’on 
le  vouloit  avoir  dans  toutes  les  afiem- 
biées  , & on  fe  faifoit  même  un  plai- 
fir  d’aller  chez  lui  , où  on  étoit  tou- 
jours alTuré  de  trouver  un  plat  de  fa  fa- 
^ ^on  , car  il  étoit  excellent  cuifinier. 

Avant  de  fortir  de  chez  M.  Pocquec, 
on  convint  qu’on  vi endroit  palier  le 
Dimanche  gras  chez  M.  Michel , que  le 
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Îîindi  on  dîneroit  chez  M.  Courtois  ^ &; 
qu'on  fouperoit  chez  M.  le  Bourg  , les 
deux  plus  proches  voihns  de  M.  Poe-- 
quet , & que  le  mardi  gras  fe  pafîèrok 
chez  lui. 

Nous  allâmes  donc  chez  le  fieur  Ver- 
rier où  nous  trouvâmes  le  P.  Breton,  Sc 
le  refie  de  la  compagnie  qui  avoir  dîné 
chez  lui^Nous  fûmes  parfairement  bien 
traittez.  Après  fouper  i’allai  coucher 
chez  le  P.  Breton  ; tout  le  refie  de  la 
compagnie  demeura  où  nous  avions 
mangé. 

Le  vendredi  18.  Février  je  fus  dire 
la  MelTe  à mon  Eglife.  Je  vifitai  chemin 
faifant  quelques-uns  de  mes  Paroifïîcns 
qui  me  reçurent  avec  toutes  fortes  de 
dvilitez  ôc  d offres  de  fervice.  Je  me 
retirai  chez  M.  Michel  mon  hôre. 

Le  famedi  je  fus  dire  la  MefTe  à îa 
Chapelle  de  la  grande  riviere  , afin  de 
voir  en  même  tems  le  Negre  qui  avoir 
été  mordu  du  ferpent.  Je  le  trouvai  en 
bon  état , fa  jambe  n'avoit  plus  d'autre 
enflure  que  celle  que  lui  avoient  caufé 
les  ligatures  • il  étoit  fans  douleur.  Le 
Médecin  Negre  l'avoit  remis  au  Chirur- 
gien de  la  maifon  qui  penfoit  les  deux 
trous  où  les  crocs  du  ferpent  étoient  en- 
trez , 5c  les  fearifleations  qu'on  avoit 

Hiij  - 
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faites  deifas  avec  les  onguens  ordinaires,. 

Je  commeiK^ai  par  cette  habitation  à 
prendre  Técat  des  âmes  de  ma  Paroifle. 
J’y  trouvai  cent  dix  Negres  grands  ou 
petits , entre  lefquels  il  y avoit  huit  Ne- 
gres adultes  qui  n’étoient  pas  baptifez. 
Tous  les  Negres  étoient  conduits  par 
un  Commandeur  , au  delTus  duquel  il  y 
avoir  un  Econome  neveu  de  M.  Roy  5 
que  Pon  appelloit  Regis , pour  le  dillin- 
guer  de  fon  oncle  à qui  ce  bien  appar- 
tenoit.  C’étoit  un  petit  Gafcon  tout 
blanc , quoiqu’il  n’eût  pas  encore  tren- 
te-cinq ans , & un  joueur  de  profeffion 
s’il  en  fut  jamais.  Je  lui  recommandai 
fortement  auflî  - bien  qu’au  Comman- 
deur, d’avoir  foin  qu’on  fît  exadtement 
la  Priere  foir  & matin  & le  Catechif* 
me , & de  ne  pas  manquer  de  m’envoyer 
les  Negres  Fêtes  & Dimanches  de  bon 
matin  à l’Eglife  , afin  que  je  pulTe  les  in» 
llruire  & les  préparer  au  Baptême  & aux 
autres  Sacremens  , dont  ils  fe  ren- 
droicnt  capables.  Je  faifois  la  même 
chofe  dans  toutes  les  habitations  de  ma 
Paroiiïe  -,  & j’ai  eu  fujet  de  me  louer  de 
l’exaditude  de  mes  Paroiflîens  fur  cet 
article. 

Le  Dimanche  10.  je  me  rendis  à mon 
Eglife  au  point  du  jour , il  s’y  trou- 
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Taufi  grand  nombre  de  Negres  & d en- 
fans  blancs  à qui  je  fis  le  Catechilâne» 

Je  confefTai  au®  beaucoup  de  perlon- 
nes  qui  voulu  eut  faire  leurs  dévotions. 

M.  Pocquet , fon  époufe  & autres  per- 
fonnes  que  M.  Michel  avoir  conviez  vin- 
rent  entendre  ma  MeiTe.  Je  prêchai  fur 
ces  paroles  de  l’Evangile  : Domine  m vi.' 
deam  ; après  le  Service  je  fis  deux  Bap- 
têmes , ce  qui  donna  le  loifir  au  P.^  Bre- 
ton de  nous  joindre  , comme  nous  étions 
prêts  de  monter  à cheval , pour  nous 
rendre  chez  M.  Michel , où  nous  nous 
trouvâmes  au  nombre  de  vingt  petlbn- 
nes. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  nous  y tû- 
mes traitiez  magnifiquement  à dîner  & 
à fouper  ; la  plupart  des  conviez  y cou- 
chèrent , de  il  ne  faut  pas  s donner  que 
dans  des  maifons  afTez  petites , on  puiffe 
donner  à coucher  à beaucoup  de  mon- 
de, la  plupart,  ou  pour  parler  plus  ju- 
fte  , prefque  tout  le  monde  couche  dans 
des’  amacs  qui  tiennent  peu  de  place  ^ 

& qui  n’embaralTent  point  une  mai  fon* 

La  defeription  que  j en  ferai  ci- après, 
fera  voir  la  commodité  de  ces  fortes  de 
lits. 

je  partis  le  lendemain  de  bonne  heu- 
re "pour  me  rendre  à mon  Eglüe , afin 
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d'y  d re  la  Mefle  quand  la  compagnie  y 
pafïeroir.  Nous  prîmes  chemin  faifane 
le  P.  Breton  , & fûmes  tous  enfemble 
chez  M.  Courtois  , où  nous  dinames. 
Nous  nous  rendîmes  fur  le  foir  chez  M, 
ie  Bourg  où  nous  foupâmes  , où  nous 
pafsâmes  fort  agréablement  la  foirée  ; 
les  conviez  qui  étoient  éloignez  de  chez 
eux  y couchèrent,  pour  moi  je  fus  cou- 
cher chez  mon  confrère  le  P.  Breton. 

Le  mardi  vingt  deuxieme  nous  nous 
rendîmes  chez  M.  Pocquet  après  la  Mef- 
fe  , nous  y trouvâmes  tous  les  conviez , 
mais  par  malheur  pour  eux , ce  mardi 
gras  étoit  la  veille  de  faim  Mathias , & 
par  conféquent  un  jeûne  d'Eglife  , la 
plûpart  ne  laifferent  pas  de  prendre 
du  chocolat , fondez  fur  une  dûcilîon 
de  quelcjues  Mifîîonnaires , qui  préren- 
dent la  tenir  de  Rome  , & qui  ne  man- 
quent jamais  d’avertir  leurs  Paroiffiens 
le  Dimanche  gras  ou  de  la  Quinquage- 
£me  qu'on  peut  prendre  du  chocolat 
fans  rompre  le  jeûne,  pourvûi:ju’on  n'y 
mette  point  de  lait  ni  d’œufs , comme 
on  fait  prefque  par  toutes  les  îfles.  On 
difcourut  beaucoup  pour  8c  contre  cette 
décihon.  Pour  moi  qui  tenoit  pour  la 
négative  , je  me  fondois  fur  l'avis  des 
Médecins  Efpagnols,  qui  conviennent 


’prdnçdtfes  de  Amerie^iie,  177  

quM  y a plus  de  fubilance  nourriflaute  169. p. 
dans  une  once  de  chocolat  que  dans  une 
demie  livre  de  bœuf  fur  ce  princi- 
pe , j.e  foûtins  q.u"on  n'en  pouvoir  pas 
prendre  fans  rompre  le  jeûne , quand 
même  on  le  feroit  fimplement  avec  de 
Teau  comme  les  Efpagnols  le  fonr.  La 
maniéré  d’y  mefler  du  lait , des  œufs  ou 
du  vin  de  Madere  étant  venue  des  An- 
glois  qui  mettent  de  ces  forres  de  cho- 
fes  dans  leur  chocolat , auiïî  - bien  que 
dans  leur  ponche  , leur  fang  gris , & au- 
tres breuvages  qui  leur  font  particu- 
liers. 

On  me  demanda  mon  fentiment  à senri- 
régard  du  thé  & du  caifé  • je  voulois 
laiffer  décider  cette  queftion  au  P.  Bre- 

V ^ . • -1  chocol3C>- 

ton  comme  a mon  ancien  , mais  11  me  lethés,: 
dit  qu’il  fouhaiitoic  comme  le  refte  de 
la  compagnie,  d’apprendre  ce  que  j’eîi 
penfois , parce  qu’arrivant  de  France 
ma  morale  feroit  plus  pure  que  la  iieii- 
Be  5 qui  devoir  avoir  concraété  beau- 
coup de  relâchement  depuis  le  long- 
tems  qu’il  éto’t  aux  îdes.  Je  leur  dis- 
donc  que  le  thé  & le  cafFé  n’étant  qu’une 
teimu-^e  de  ces  deux  (impies  , elle  ne 
donnoiî  point , ou^que  très- peu  de  fub- 
ftance  à l’eau  où  on  les  avoir  fait  boihl- 
iiTj,  Ôc  qu’amfi  on  les  dévoie  plutôt  re- 

H T 
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garder  comme  un  médicament  que  comi. 
me  une  nourriture  j qu’à  la  vérité  le 
fucre  qu’on  y met  étoit  de  foi  nourrif- 
fant , mais  que  la  quantité  qui  y en- 
troit étant  (î  peu  confderable  , il  fem- 
bloit  qu’on  en  pouvoic  prendre  , fur 
tout  dans  un  pays  diaud  où  les  pores 
étant  toujours  ouverts , donnent  lieu  à 
une  grande  tranfpiration  qu’on  ne  peut 
réparer  que  par  des  alimens , & que  je 
ferois  volontiers  de  cette  opinion,  fans 
une  petite  difficulté  qui  m’arrêtoit , à 
laquelle  je  ne  trouvois  pas  de  foludon 
qui  me  contentât.  Car,  leur  difois-je,  le 
jeûne  ef:  inftimé  pour  mortifier  la  chair, 
l’abbatre  & la  foûmettre  à l’efprit  5 mais 
cft-ce  la  mortifier,  Tabbattre  & la  fou» 
mîttre  que  de  lui  donner  des  chofes  qui 
la  foutiennent , qui  aiguifent  fes  appé- 
tits , qui  entredennent  fa  délicatelfe  , <5c 
lui  donnent  le  moyen  d’attendre  fans 
impar’ence  &r  fans  peine  un  bon  repas, 
qu’on  feroit  peut-être  obligé  de  diffé- 
rer de  quelques  heures  , parce  qu’on 
fe  trouveroit  rempli  du  thé  ou  du  caffié 
qu’on  aiirod  pus.  C’efl  pourtant  le  cas 
où  fe  trouvent  ceux  qui  prétendent 
qu’on  peut  prendre  de  ces  chofes  fans 
rompre  le  jeûne  , 6c  qui  font  par  con- 
féqueiit  dans  une  pratique  toute  oppo- 
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fée  à refprk  de  l’Eglife  , dans  rétablif- 
femenc  & dans  le  précepte  qu  elle  fait 
du  jeûne  à fes  enfans  ^ puifque  félon  les 
Médecins  les  plus  habiles  , toutes  ces 
teintures , liqueurs  ouboilTons , ou  com- 
me on  les  voudra  appeller  , font  de  foi 
nourriffames  , & par  conféquent  con» 
traites  à TelTence  du  jeûne , qui  confifte 
à ne  faire  qu’un  repas  par  jour.  Je  leur 
dis  que  nos  anciens  avoient  pouffé  leur 
régularité  (î  loin  fur  cet  article  , qu  ils 
ne  croyoient  pas  quil  fut  permjs  de 
de  prendre  de  feau  pure.  Que  Ruffin 
dans  fon  troifiéme  Livre  Chapitre  4^. 
rapporte  qu’un  Moine  nomme  Zacha- 
rie 5 preffé  de  la  foif , ayant  demandé 
de  l’eau , Sylvain  qui  étoit  fon  Abbé  , 
s’exeufa  de  lui  en  faire  donner  , en  lui 
difant  fimplement  , cefl  aujourdhui 
jeune.  A quoi  j’ajoutai  l’Hiftoirc  de  ce 
célébré  Martyr  d’Alexandrie  ,^qui  ayant 
été  tourmenté  toute  la  journée  , & les 
tourmens  lui  ayant  caufé  une  foif  ex- 
trême t comme  on  le  menoit  hors  de  la 
Ville  pour  lui  couper  la  tête  , il  témoi- 
gna qu’il  avoit  foif  , & une  perfonne 
îui  ayant  aufli- tôt  prefenté  de  l’eau,  il 
prit  le  vafe  , mais  s’écant  fouvenu  qu’il 
étoit  jeûne  ce  jour- la,  H rendit,  en 
difant  j ce(ï  aujourdhui  jeune  , & conti- 
nua ainfi  fon  chemin»  H vj 
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Toute  îa  compagnie  qui  étoit  corn- 
pofée  de  gens  fages  Sc  vertueux  , ou  du 
moins  qui  vouioient  paroître  tels , ap- 
plaudit à mon  fentiment  ; on  renvoya 
le  thé  & le  caffé  , & on  fongea  à pafTer 
le  tems  à d’autres  chofes  jurqu’au  dîner.. 

Je  me  joignis  à M.  Pocquet  qui  me 
mena  voir  Ton  jardin , & PétablilTement 
où  il  commençoit  à faire  du  fucre  blanc. 
C’étoit  un  grand  bâtiment  de  maçon- 
nerie de  cent  trente  pieds  de  long  fut 
vingr^quaue  pieds»  de  largeur  , avec  un 
étage  en  galetas.  Ce  lieu  fert  pour  y 
porter  les  formes  de  lucre  , quand  il  cil: 
refroidi  ou  il  a été  fabriqué.  C'efl  - là 
qu’on' le  travaille,  qu’ilTe  purge  & qu’il 
devient  blanc  : on  appelle  cet  endroit , 
une  piirgerie.  A une  des  extremitez  é- 
îoit  l’étuve  ; on  y fait  fecher  les  formes 
de  fucre , quand  elles  ont  acquis  toute 
la  blancheur  • qu’elles  peuvent  avoir  ; . 
entre  l’étuve  & la  fucrerie  il  y avoit  un 
endroit  où  l’on  pile  les  formes  de  fu- 
cre  quand  elles  font  feches  , afin  que 
les  bariques  où  l’on  met  le  fucre  pour 
le  tranfporter  en  Europe , en  contien- 
nent une  plus  grande  quantité.  - 
Je  vis  dans  le  jardin  des  franchipa- 
nes  blanches  ôc  rouges  qui  rendent  une 
odeur  très  douce  ôc  très  agréable  5 des 
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©sillets , des  tubereufes  en  quaritité  , des  i 
figuiers  comme  ceux  que  nous  avons  en 
France , mais  qui  portent  toute  l’année 
pourvu  qu’on  ait  fojn  de  les  labourer, 
de  mettre  du  fumier  au  pied  , & de  les 
arrofer  dans  le  tems  de  la  fechereffe» 
Il  me  promit  de  contribuer  à remplir 
mon  jardin  de  toutes  les  plantes  , ar- 
' brcs  & herbages  que  je  voudrois  pren- 
dre dans  le  hen,  6c  il  m’oftrit  de  fore 
bonne  grâce  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui. 

Monneur  Pocquet  avoir  dés- ce  tems- 
là  cinq  ou  fix  enfans  , fes  deux  amer 
étudioient  à Paris,  & la  plus  grande  de 
fes  hiles  étoit  aux  Ürfulines  du  Fort  S> 
Pierre.  Quand  je  luis  parti  des  liles , 
il  avoic  douze  ou  treize  enfans  vivans, 
&•  fa  femme  étoit  encore  a(Tez  jeune 
pour  en  avoir  plufieurs  autres,  C etoit 
. un  homme  d’un  très-grand  ordre  dans 
fes  affaires , magnihque  dans  fa  table 
& dans  fes  meubles , n’épargnant  rien 
pour  l’éducation  de  fes  enfans  , bon 
Chrétien,  bon  ami  & faifant  plaihr  à 
tous  ceux  qui  avoient  befoin  de  lui. 

Nous  nous  mimes  à table  un  peu  avant 
midi,  on  ne  peut  être  mieux  fervis,  ni 
i avec  plus  d’abondance,  d’ordre,  de  pro- 
preté 6c  de  délicatefie  que  nousle  fumes  s 
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on  nous  fervit  entre  autres  chofes  uît 
plaftron  de  tortue  de  plus  de  deux  pieds 
de  long  , & d'un  pied  & demi  de  large. 
J'avois  mangé  plufîeurs  fois  de  la  Tor- 
tue depuis  que  j’étois  aux  Iffes,  elle  m'a- 
voit  paru  très-bonne  , mais  ce  morceau 
me  parut  excellent.  Le  plaftron  d’une 
tortue  eft  toute  l’écaille  du  ventre  de  cet 
animal , fur  lequel  on  lailTe  trois  ou 
quatre  doigts  de  chair  ^ avec  toute  la 
graifTe  qui  s’y  rencontre.  Cette  grailTc 
eft  verte  , & d’un  gouft  très- délicat.  Le 
plaftron  fe  met  tout  entier  dans  le  four: 
on  le  couvre  de  jus  de  citron  , avec  du 
piment , du  poivre , du  Tel  & du  gerofîe 
battu  ; il  ne  faut  pas  que  le  four  foit  plus 
chaud  que  pour  y faire  cuire  de  la  pa- 
îifterie,  parce  que  la  chair  de  la  tor- 
tue étant  tendre  , elle  veut  être  cuite 
à feu  lent.  Pendant  qu’ii  eft  au  four 
on  a foin  de  percer  de  tems  en  tems  la 
chair  avec  une  brochette  de  bois,  afin 
que  la  faulce  contenue  dans  le  plaftron, 
la  pénétré  de  toutes  parts.  On  fert  le 
plaftron  tout  entier  fur  la  table,  l’on 
coupe  par  tranches  la  chair  qu’il  renfer- 
me, <Sc  on  la  fert  avec  la  faulce.  Jamais 
je  n’ai  rien  mangé  de  fi  appetifiant  & de 
fi  bon  goût.  Cette  viande  a une  pro- 
priété admirable  ^ c’eft  que  l'on  en  peut 
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manger  tant  que  l’on  veut  fans  craindre 
d’en  être  incommodé  , parce  qu’elle 
eft  de  très  facile  digeftion^  quoiqu’elle 
foit  très-nourriiTante. 

La  chair  de  tortue  fe  met  à toutes 
fortes  de  faulces , on  en  fait  de  la  fou- 
pe  comme  fi  c’ctoit  du  boeuf  ou  du 
mouton,  on  la  fait  rôtir  à la  broche 5 
on  la  mange  en  gribeletces,  en  dau^ 
be,  en  ragoût,  en  fricaffée  j fes  intef» 
tins  font  très-bons , & fes  pattes  font 
excellentes.  On  peut  croire  que  la 
tortue  ne  fut  pas  la  feule  viande  qu’on 
fervit  fur  la  table  de  Monfieur  Pocquer^ 
il  y avoit  une  abondance  & une  diver- 
fité  furprenante  de  toutes  fortes  de 
poiiïbns  de  mer  & de  riviere. 

Entre  les  confitures  que  l’on  fervit 
au  deffert,il  y avoit  des  cacaos  con- 
fits  , que  je  croy  être  la  plus  delicieu- 
fe  confiture  qui  fe  puifie  imaginer , de 
qui  furpafle  à mon  avis  les  meilleures 
qui  foient  en  Europe.  Ils  étoient  aufïî- 
bien  que  toutes  les  autres  de  la  façon 
d’une  DamoifeDe  de  l’ifle  S.  Chrifto- 
phîe  5 appeliée  Marie-Anne  Menegaut , 
qui  après  la  déroute  & la  prife  de  cette 
Ifle  , s’étoit  trouvée  orpheline^  & dé- 
pouillée de  tous  fes  biens,  elle  etoit  ve- 
nue à la  Martinique,  où  Madame  Poe- 
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qoec  qui  connoilToit  fa  Famille  & foM 
mérité  Tavoit  retirée  chez  elle  pour  lui 
tenir  compagnie,  & l’aider  à l’éduca- 
tion de  Tes  enfans. 

On  doit  cette  loliange  aux  habitans 
de  la  Martinique  , qu’ii  feroit  difficile  de 
rien  ajouter  à la  generciité,  à rcmprelTe.- 
ment  Sc  à la  charité  qu’ils  témoignèrent 
pour  fecourir  les  habitans  de  S.  Chrifto- 
ph!e  & des  autres  Ifles , dont  les  Aii- 
glois  s’étoienî  emparez.  Chaque  chef 
de  famille  les  prenoit  chez  foi,  plutôt 
à proportion  de  fa  charité  que  de  fes 
moyens , & aimoit  mieux  que  fa  famil. 
le  manquât  fouvent  du  necelTaire,  que 
de  voir  fouffiir  ces  pauvres  exilez.  On 
lit  pour  eux  une  quête  dans  toute  Tl He 
qui  produilît  près  de  cinquante  mille 
Francs  qui  auroient  beaucoup  foulage 
CCS  pauvres  gens  , avec  les  autres  fe- 
coiirs  dont  on  les  affiftoit,  û cet  argent 
avoir  été  diÜribué  avec  autant  d’égali- 
té que  la  juftice  le  demandoit  5.  mais 
certaines  familles  furent  fi  bien  parta- 
gées, qu’il  ne  refia  prefqiie  rien  pour, 
les  autres  qui  le  méritoient , & qui  en 
avoient  un  aufïï  grand  befoin.  De  forte 
qu’on  pouvoir  dire  avec  autant  de  vé- 
rité que  du  tems  de  l’Apôtre  : v4//us 
sfurit  ^alim  ehrius  cfl.  J’en  eonnois  à 
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qtri  la  déroute  de  Saint  Chriftophle 
a été  très- avantageufe  par  ie  moyen  de 
ces  abondantes  aumônes,  &:  qui  peu- 
vent dire  avec  juftice  ce  qu  un  Ancien 
diloit  autrefois  : Nous  etiofis  perdus 
Ji  nous  ri  uvions  pus  etc  perdus.  Dieu 
veuille  que  la  ledure  de  ces  Mémoi- 
res les  faffent  rentrer  en  eux  mêmes  , 
ac  les  obligent  de  reftituer  aux^  pauvres 
ce  que  leur  adrefle  leur  a enlevé  de  cette 
charité. 

Pour  revenir  aux  Cacaos  confits,  ja 
priai  Mademoifelle  Marie^  Anne  , après 
qu  on  fut  forti  de  table,  de  m’appren- 
dre comment  elle  faifoit  cetre  confitu- 
re , elle  n’en  fit  aucune  difficulté , 3c 
afin  de  me  le  faire  mieux  comprendre, 
elle  me  fit  entrer  dans  l’office,  où  il 
y en  avoit  qui  n’étoient  pas  encore 
achevées  , 3c  dont  elle  m’expliqua  la 
façon  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Le  Cacao  que  l’on  veut  confire  , doit  Maniera 
être  cueilli  quelque  tems  avant  qu’il 
foit  meur.  On  connoit  la  maturité  de  cao. 
ce  fruit  quand  les  coffes  cjui  le  renfer- 
ment commencent  à jaunir  dans  leui. 
entre-deux  *,  on  doit  donc  cueillir  les 
coffes  quelques  jours  avant  quelles 
foient  en  état  de  jaunir. 

Les  amandes  de  Cacao  étant  cueil. 
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1^5)4.  lies  dans  cet  état , font  blanches,  ten- 
dres , délicates  5 on  les  met  tremper 
dans  l’eau  douce  & bien  claire , & on 
les  change  d’eau  foir  & matin  pendant 
^ cinq  ou  (ix  jours,  enfuite  on  les  larde 
en  cinq  ou  hx  endroits  avec  de  petits 
lardons  d’écorce  de^itron , & de  ca- 
ndie fort  mince.  On  fait  un  fîrop  du 
plus  beau  fucre , mais  fort  clair,  c’eft- 
à-dire  où  il  y ait  peu  de  fncre,  on  les 
met  tremper  pendant  vingt  - quatre 
heures,  aufïï-  tôt  qu’il  efl;  hors  du  feo,  oà 
on  l’a  purifié  &c  clarifié.  On  les  retire  de 
ce  firop  au  bout  de  vingt.,  quatre  heu- 
res , & pendant  qu’ils  égoûtcnt,  on  fait 
un  autre  firop  femblable  au  premier, 
mais  un  peu  plus  fort  de  fucre,  où  on  les 
laifie  encore  vingt  quatre  heures.  On 
fait  ce  manege  pendant  fix  jours , aug- 
mentant à chaque  fois  la  quantité  de 
fucre , fans  les  mettre  jamais  fur  le  feu 
ni  leur  donner  d’autre  cuiiTon  que  celle 
qu’ils  acquièrent  dans  ces  differents  fi- 
rops.  A la  fin  on  fait  un  firop  de  con- 
fiflance  dans  lequel  on  met  un  peu 
d’elTence  d’ambre , de  mufe , ou  d’au- 
tres odeurs  où  on  les  conferve  pour 
s’en  fervir  au  befoin. 

Quand  on  les  veut  tirer  au  fec  on 
les  ôce  de  leur  firop  , & après  les  avoir 
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îaifle  égoûcer,  on  les  plonge  dans  une  i 
bafïîne  pleine  d’un  firop  bien  clarifié  & 
fort  de  fucre  , & fur  le  champ  on  les 
met  dans  une  étuve  où  ils  prennent  le 
candi. 

Cette  confiture,  comme  on  voit,  de- 
mande beaucoup  de  foin  , ^ confume 
beaucoup  de  fucre.  Les  confituriers  des 
Ifles  en  font  très -rarement  \ Sc  à moins 
d’un  écu  la  livre  , ils  ne  peuvent  pas 
l’entreprendre  , ou  la  faire  comme  il 
faut. 

Le  Mercredi  des  Cendres  j’en  fis  la 
benedié^ion  & la  ceremonie  dans  mon 
Eglife , je  chantai  la  Meiïe  Sc  je  prê- 
chai. Monfieur  Dauville  mon  Marguil- 
lier  me  pria  à dîner.  Je  vins  dire  la 
MelTe  à mon  Eghfe  les  trois  jours  fui- 
vans,  Sc  j’achevai  pendant  ce  tems-là 
de  prendre  l’état  des  âmes  de  ma  Pa- 
roiffe,  Sc  de  voir  les  enfans  Sc  les  Negres 
qu’il  falloir  difpo  fer  à la  première  Com- 
munion & au  Baptême. 

Le  Vendredi  le  Pere  Breton  vint  dîner 
chez  mon  hôte  5 il  amena  avec  lui  mon 
Compagnon  de  voyage  le  P.Daftés,  que 
le  Supérieur  general  de  nos  Mifïïons 
envoyoit  au  Fort  Saint  Pierre  attendre 
quelqu’occafion  pour  aller  à la  MifTîon 
de  S,  Domingue  , où  il  le  defUnoic.  Je 
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le  retins  avec  moi , afin  d aller  enfem’i 
ble  à la  BalTe-terre,  où  J'étois  obligé  de 
me  trouver  le  Lundi  iuivanî. 

Le  Dimanche  iS.  Février,  je  me  ren- 
dis de  grand  matin  à mon  Eglife  , où 
je  confelTai  beaucoup  de  monde,  que  je 
communiai  à la  Meüe  baffe  que  je  dis, 
laiffïnt  au  Pere  Daflés  , félon  la  coütu- 
tome,  Fhonneur  de  chanter  laMefTe  de 
Paroifle.  Je  prêchai  après  TEvangile  fur 
la  necefîîté  & les  qualitez  du  jeûne. 

J*avertis  que  l’on  pouvoir  manger  des 
neufs,  & que  ceux  qui  aurcient  befoin 
de  manger  de  la  viande , après  s’être 
bien  examinés  devant  Dieu  ^ dévoient 
m’en  demander  la  permiffion  , puifque 
j’étqis  leur  pafteur,  & que  cette  petite 
foumifîîon  à i’Eglife  mettroic  leur  conD 
cience  en  repos.  Je  les  priai  de  m’en- 
voyer leurs  Negres  qui  n’étoient  pas 
baptifez  les  Dimanches  & les  Fêtes  au 
matin  , afin  que  je  pûffe  leur  faire  une 
inftrudion  particulière  avant  le  Caté- 
chifme  , où  je  fouhaittois  que  leurs 
eiifans , leurs  engagez  ou  domefliques 
& leurs  Negres  , fe  trouvaffent  avant 
la  grande  Méfié  ; & qu’à  l’égard  des 
enfans  qui  fe  difpofoient  à la  premiers 
Commiunion,  je  leur  ferois  le  CatéchiÜ 
Bie  le  Mardi  éc  le  Vendredi  de  chaque 
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femaine.  C’eft  la  réglé  que  j’ai  toujours 
obfervée  pendant  que  j'ai  été  Curé.  Je 
les  avertis  enfuite  que  j'écois  obligé  de 
m’abTenter  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  femaine  pour  aller  au 
Fort  Royal  rendre  mes  devoirs  au  Gou- 
verneur general  , ôc  que  le  Pere  Breton 
fuppleroit  en  mon  abfencc.  je  finis  en 
les  priant  de  fe  trouver  à la  maifon 
Curiale  après  que  POffice  feroit  achevé, 
pour  quelques  affaires  que  j’avois  àleur 
propofer. 

Tous  les  chefs  de  famille  s’étant 
affemb'cz  au  Prefbvrerc , Monfieur  Mi- 
chel Capitaine  vdu  Quartier,  leur  repre- 
fenta  la  neceffiré  qu’il  y avoir  d’aug- 
menter le  bâtiment  du  Prefbytere , 6c 
les  moyens  de  le  faire  fans  beaucoup 
de  dépenfe.  Tout  le  monde  confentit 
à cette  propofition  , 8c  fe  cottifa  feion 
fes  moyens  , mais  avec  beiucoup  de 
generofité.  Monfieur  Dauville  comme 
Marguillier  fat  chargé  du  recouvre- 
ment de  ce  qu’on  avoir  promis  ^ 8c  de 
faire  inceffimment  travaiPer  aux  plan- 
ches , effentes  8c  autres  bois , dont  les 
Charpentiers  lui  donnèrent  le  mémoire, 
afin  que  tout  fut  prefi:  pour  les  Fêtes 
de  la  Pentecôte,  qui  étoit  le  tems  que 
les  deux  Charpentiers  qui  derneuroienc 


La veuve 
Roche. 
Son  hif- 
coiie. 
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dans  la  ParoilTe  , promettoient  d^y 
travailler.  Mais  comme  je  fouhaittois 
de  faire  au  plû.ôc  mon  jardin  , tous 
mes  Paroiffiens  fe  taxèrent  à me  four- 
nir chacun  une  quantité  de  paliflTades 
de  bois  lézard  pour  en  faire  la  clôtu- 
re, qu’ils  me  promirent  de  me  faire 
apporter  incelTamment.  Après  que  je 
ies  eus  remercié  , je  montai  à cheval 
avec  le  Pere  Dahés  , Sc  Moniieur  Mi- 
chel pour  aller  dîner  chez  une  veuve 
appellée  Madame  Roche  , dont  l’habi- 
tation faifoit  la  féparation  de  ma  Pa- 
roilTe  d’avec  celle  de  la  balîè- pointe. 

Cette  veuve  âgée  pour  lors  de  foi- 
xante&  quinze  ans , étoitune  des  pre- 
mières femmes  qui  fut  veuve  aux  Ifles. 
Elle  étoit  de  Dieppe  dont  elle  avoit 
confervé  le  patois,  l’accent  & les  ma- 
niérés , comme  iî  elle  n’en  fut  jamais 
forti.  Son  mari  avoit  été  tué  dans  un 
combat  qui  fe  donna  fur  la  montagne 
pellée,  entre  les  troupes  du  Roi  & les 
habitans  de  la  Cabefterre , qui  ne  vou- 
loient  point  reconnoître  l’autorité  de 
la  Compagnie  de  166  qui  avoit  achep- 
té  la  propriété  des  Ifles.  Il  y avoit 
plus  de  trois  mois  que  cette  efpece  de 
bataille  s’étoit  donnée,  fans  qu’on  fe 
fut  mis  en  peine  d’envoyer  enterrer  les 
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morts.  Madame  Roche  voulut  faire  169^ 
enterrer  le  corps  de  Ton  mari  a i’Eglife 
duMacouba  qui  étoit  fa  Paroi  (Te  ; e4e 
alla  donc  le  chercher  avec  deux  de  Tes 
Negres,  croyant  ne  plus  trouver  que  les 
os,  mais  étant  bien  fùre  de  ne  s’y  pas 
tromper  , parce  qu’un  de  Tes  Negres 
qu’elle  conduifoit  avec  elle,  étok  avec 
fon  mari  quand  il  fut  blelfé  , & Pa- 
voit  porté  derrière  un  rocher  à côté  du 
chemin  ou  il  l’avoit  lailTé  après  qu’il 
fut  expiré.  Elle  fut  étrangement  fur- 
prife  de  trouver  le  corps  de  fon  mari 
tout  entier,  aulïï  bien  que  ceux  des  au- 
tres habitans  qui  avouent  été  tuez  au 
même  endroit.  îl  falloir  que  le  froid 
exceffif  qui  régné  fur  cette  montagne 
qui  e(l  très- haute  les  eut  confervez  ; 
cela  rendoit  impoffible  le  tranfportdu 
corps , parce  que  les  chemins  étoient 
trop  efearpez  & trop  étroits  pour  per- 
mettre le  paffage  à deux  hommes  char- 
gez du  même  fardeau.  Cet  incident 
auroit  embaralTé  tout  autre  que  Mada« 
me  Roche  j mais  comme  elle  éroit  fem- 
me d’execution,  elle  fit  couper  le  corps 
de  fon  mari  en  moiceaux  , & fes  deux 
Negres  & elle  en  ayant  pris  chacun 
leur  part,  ils  l’apporte-'ent  au  Macouba, 
où  il  fut  enterré,  & où  elle  nemanquoit 
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jamais  de  faire  dire  un  Service  tou^ 
les  ans.  Je  n aurois  pu  me  refoudre  à 
croire  cette  hiftoire  , quoique  tous  les 
vieux  habitans  me  la  certifialTent , fi 
cette  bonne  veuve  ne  me  Tavoit  comp- 
tée avec  une  naïveté  qui  feule  étoit 
fuffifante  pour  me  convaincre  de  fa 
vérité. 

Le  Pere  Breton  qui  fe  trouva  à ce 
dîner  me  mena  avec  mon  Compa- 
gnon fouper  & coucher  chez  le  fleur 
Verrier  -,  j’acceptai  ce  parti , parce  que 
je  m’approchois  toujours  du  Fort  Saint 
Pierre.  J’avois  avec  moi  outre  mon 
Negre  , un  autre  Negre  que  Monileur 
Michel  m’avoit  prêté  pour  apporter 
mon  linge  & queiques^autres  chofes 
dont  j’âvois  befoin , en  attendant  que 
la  mer  pe<rnit  d’y  envoyer  fon  canot 
pour  apporter  mon  coffre,  mon  lit  & 
les  proviflons  de  bouche  que  j’allois 
demander  au  Supérieur  de  aôtre  Mit 

Tion.  I 
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CHAPITRE  VIII. 


Voyage  de  C Auteur  au  Fort  Royal. 
JOeJcription  de  U ï^illc  & ' 

de  U Forterdjfe, 

Le  Lundi  premier  jour  de  Mars  je 
partis  a /ant  le  jour  de  lamaifon  du 
llear  Verrier,  ou,  j'avois  couché , ^ l'ar- 
rivai au  Fort  S.  Pierre  fur  les  neuf  heu- 
res du  matin.  j*y  trouvai  notre  Supé- 
rieur Generalqui  me  marqua  beaucoup 
de  fatisfaébion  delà  bonne  volonté  que 
mes  Paroifllehs  me  témoignoient.  J’al- 
lai voir  Meffîeurs  de  Guitaut,  de  Gaba- 
ret  & du  Metz , & Monfieur  de  la  He- 
ronniere  , qui  venoit  de  terminer  une 
très-grolTe  affaire  qu’il  avoir  avec  Mon- 
fieur  le  Comte  de  B'enac  Gouverneur 
general  des  Ifles,  au  fujet  de  fix  caif- 
fes  de  fulîls  qui  ne  fe  n ouvoient  point 
dans  le  vaiffcau  , quoiqu’elles  fuffent 
fur  le  mémoire  du  chargemenr.  Com- 
me ce  Seigneur  étoit  fort  vif  il  mena- 
^oit  de  faire  le  procès  à Monfieur  de' 
la  Heronniere  qui  avoir  figné  le  receu 
de  ees  fix  caifies  , mais  qui  foû*:enoit 
les  avoir  renvoyées  à l’Arcenal  de  Ro- 
Tome  /.  î 
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chefort  , parce  qu  on  n avoir  pû  les  îo» 
ger  dans  le  vaiffeau,  & que  PEcrivain 
infigne  dcvolt  cn  avoir  tiré  le  certificat.  L E- 
méchan  cfivain  par  une  infigne  malice  nioit  le 
rzid''  fait , quoique  le  Lieutenant  du  vaifieau, 
vsin  de  jgs  Ofiicicrs  mariniers  & tous  les  Mate- 
lots  raffirmaifent.  Mais  heurcufement 
ce  méchant  homme  fut  attaque  de  la 
maladie  de  Siam  qui  remporta  en  tres- 
peu  de  jours,  Sc  on  trouva  dans  fes 
papiers  le  receu  de  ces  fix  cailles  d ar- 
mes figné  par  le  Garde  magazin  de 
Rochefort.  Il  n y avoir  que  deux  ou 
trois  heures  que  Monfieur  de  la  Heron- 
niere  étoit  revenu  du  Fort  Royal,  ou  il 
avoir  porté  ce  receu  à Monfieur  de  Ele- 
nac,  lequel  par  une  bizarerie  qui  lui  c- 
toit  afiez  ordinaire  , lui  faifoit  un  non- 
veau  crime  du  renvoi  de  ces  caüTes , 
comme  s’ileuft  manqué  d’armes  dans  fa 
forterefle,  lui  qui  en  avoir  pour  armer 
dix  fois  plus  de  monde  qu  il  n y en  avoir 
dans  rifle. 

Je  ne  manquai  pas  de  féliciter  Mon- 
fieur  de  la  Hcronniere  de  Theureufe  ifiue 
de  fon  affaire,  dont  j’avois  d’autant  plus 
lieu  de  me  réjouir  , que  les  obligations 
que  je  lui  avois  m’obligeoient  de  pren- 
dre part  dans  tout  ce  qui  lui  arrivoit. 

Je  ‘ chargeai  le  Nègre  de  Monfieur 
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Michel  de  ce  que  je  voulois  envoyer  en 
mon  quartier,  & je  priai  ie  Pere  Ca- 
baiïbn  Supérieur  de  nôtre  MiiTion,  de 
me  procurer  les  provifions  de  bouche 
dont  j'avois  befoin. 

Je  fus  enfuite  retenir  une  place  dans 
le  canot  d'un  nommé  Louis  Galere,  Ne- 
gre  libre  qui  faifoic  ie  voyage  du  Fort 
S.  Pierre  au  rort  Royal , & qui  rcvenoit 
le  même  jour , moyennant  un  écu  pour 
chacune  perfbnne , ou  lix  écus  pour  tout 
le  canot  : cette  voiture  efl:  commode, 
car  quo ‘qu'il  n'y  ait  que  fept  lieues  par 
terre  du  Fort  S.  Pierre  au  Fort  Royal  ,îc 
chemin  eft  très -difficile  & trés-incom- 
mode,  tour  ce  pays  n'etanc  composé  que 
de  montagnes  qu'il  faut  inceffiamment 
monter  & defeendre. 

Il  y avoit  déjà  deux  ou  trois  ans  que 
ce  Louis  Galere  avoit  commencé  a faire 
ces  voyages,  & il  s'en  ell  trouvé  fi  bien, 
encore  que  d'autres  Payent  imité,  qu’il 
avoit  quand  je  fuis  parti  plus  de  vingt 
Efeiaves  , trois  ou  quatre  canots  de 
voyage,  & une  feinepour  la  pêche  5 ce 
qui  n'ell  pas  une  petite  fortune. 

Le  canot  eft  couvert  d'une  grolfe 
toile  gaudronnée  qui  couvre  l'endroit 
où  fe  mettent  les  paiTagers.  U y a un 
Nègre  qui  gouverne,  & quatre  ou  cinq 
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qui  rament.  On  part  du  Foit  S.  Pierre 
trois  ou  quatre  heures  avant  le  jour  pour 
arriver  au  Fort  Royal  fur  les  fept  heu- 
res du  matin,  ôc  on  en  part  fur  les  qua- 
tre heures  du  foir  pour  arriver  auFort 
S.  Pierre  fur  les  fept  heures , ou  un  peu 
plus  tard  quand  le  vent  eil  contraire  , 
ou  que  le  calme  oblige  les  Negies  de 


ramer. 

Je  partis  le  Mardi  fur  les  deux  heu-  ^ 
res  après  minuit.  Nous  étions  cinq  per- 
fonnes  dans  le  canot  avec  cinq  Negres 
pour  nous  conduire.  Quand  on  a uii 
ferviteur  avec  foi , foit  blanc  ounegre, 
on  ne  paye  rien  pour  lui.  Nous  eûmes 
un  g'raiii  violent  de  vent  & de  pluye, 
qui  nous  obligea  de  mettre  à terre  dans 
une  Ance  à deux  lieues  fous  îe  vent  du 
Tort  S.  Pierre,  ôc  de  nous  retirer  fous 
une  grande  voûte  naturelle  que  nous 
trouvâmes  dans  une  falaife  , le  vent 
ayant  emporté  la  toile  gaudronnée  de 
nôtre  canot.  Nous  nous  rembarquâmes 
quand  le  grain  fut  pallé  ^ & après  un  peu 
de  converfation  , nous  nous  endormî- 
mes les  uns  après  les  autres  j de  forte 
que  je  ne  m’éveillai  que  quand  il  fallut 
mettre  pied  à terre  au  Fort  Royal.  On 
compte  du  Fort  S.  Pierre  au  Fort  Royal 
neuf  grandes  lieues  par  mçr.  Il  étoic 
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environ  fix  heures  & demie  quand  nous  iéf4» 
y arrivâmes.  Je  fus  faluer  les  Révérends 
Peres  Capucins  , & dire  la  MelTe  chez 
eux  ; ils  font  Curez  de  la  Ville,  & Cha- 
pelains du  Fort,  & ils  deffervent  toutes 
les  ParoilTes  qui  font  depuis  le  Fort 
Royal  jufques  à une  pointe  de  Tlfle 
vers  le  levant , qu’on  appelle  la  pointe 
des  falines , qui  fepare  leur  jurifdiétion 
fpiritueUe  de  la  notre.  Je  fus  enfuite 
voir  Monfieur  Houdin  qui  avoit  pour 
lors  fa  maifon  dans  cetCc  Ville  j il  me 
ht  prendre  le  chocolat , & me  pria  de 
venu*  dîner  chez  lui  après  que  j’^aurois 
fait  ma  vifte  à Monfieur  le  Comte  de 
Blenac  : c’étoiî  la  feule  affaire  qui  m’a- 
voit  engagé  à ce  voyage. 

J’allai  à la  Fortereffe,  ou  je  trouvai 
Monheur  de  Gagni  qui  écoit  de  garde*, 

Je  le  priai  de  me  prefenrer  à Monfieur 
le  General  qui  me  reçut  avec  beaucoup 
de  bonté.  Après  qu’il  eut  lu  les  lettres 
que  je  lui  prefentai  ,il  me  dit  qu’iî  fça- 
voit  déjà  qui  j’étois , & que  h je  vouîois 
demeurer  au  Fort  Royal , il  m’employé- 
roit  à conduire  les  travaux  , qu’il  étoit 
perfuadé  que  je  corrigerois  les  fautes 
qu’on  y faifoit,  & que  j’empêcherois  les 
vo-erics  qui  s’y  commettoient  chaque 
jour.Je  le  remerciai  d’une  offre  fî  ayan- 
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tageufe  , ôc  lui  dis  que  je  dépendois  dê 
mes  Supérieurs  , qui  feroient  ravis  de 
lui  marquer  leur  refpeâ:  & leur  obeïf- 
fance  , en  m'envoyant  execurer  fes  or- 
dres,  quand  Toccafion  s'en  prefenteroitj 
mais  que  je  ne  croyois  pas  qu’jl  euH 
befoin  de  moi  pour  le  prefcnt , puif- 
que  fon  Ingénieur  qui  avoir  été  envoyé 
par  le  Miniftre  , avoir  tout  le  fçavoir  Sc 
toute  rintegriré  necelîliire  pour  bien 
s acquitter  de  fon  devoir.  Nous  demeu- 
’ rames  enfemble  près  de  deux  heures  j à 
la  fin  il  fie  appeller  Monfieur  de  Gagny, 
Sc  luy  donna  ordre  de  me  faire  voir 
toute  la  f orterelîe,  ôc  eniuite  de  me  ra- 
mener dîner  , ce  qu'il  voulut  que  je 
Im  promifTe , malgré  tout  ce  que  je  lui 
pus  dire  pour  m'en  exeufer. 

Nous  trouvâmes  l'ingénieur  qui  fai- 
foit  travailler  à un  grand  corps  de  lo- 
gis, fiifant  face  à la  mer  , dont  l'étage 
dedelTous  qiiiétoit  fous  terre  étoitdefti- 
ne  pour  les  Magafins  des  vivres , les 
fours  Sc  autres  befoins  ; celui  du  rez 
de  chauffée  étoit  deftiné  pour  le  loge- 
ment du  General,  Sc  celui  de  defilis , de- 
voir fervir  de  fales  d'armes  Sc  de  loge- 
ment pour  les  Officiers  Sc  les  domclli- 
ques  du  General.  C'étoit  un  Gentilhom- 
me de  Languedoc,  appellé  Monfieur  di 
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Cailus,  très- habile  & très- expérimenté  1^94* 
îl  n y avoir  que  quelques  mois  quil 
étoit  arrivé  auxifles.  Nous  fîmes  con- 
lioiiTance,  & nous  liâmes  depuis  une 
amitié  qui  a toujours  dure  , dont  il  m a 
donné  des  marques  en  une  infinité  d oc- 
cafions. 

Si  on  avoit  fuivi  fon  confeil,  le  Fort 
Royal  feroit  prefqu’imprenable  : mais 
les  plus  habiles  gens  & les  plus  def- 
interelîez  , ne  font  pas  ordinairement 
les  m'cux  écoutez  ni  leurs  avis  les  plus 

fuivis.  r r • 1 

Monfieiir  de  Gagny  me  fit  faire  le  tour 

de  la  Fortercffè,  Quoiqu'elle  paroifie 
quelque  chofe  quand  on  la  regarde  fans 
entrer  dans  le  détail  de  fes  parties , on 
y remarque  des  défauts  confiderables  5 
quand  on  la  confidere  un  peu  plus  at- 
tentivement. On  prétend  que  c eft  la 
faute  d’un  nommé  Payen  , qui  étant 
plutôt  un  médiocre  MalTon 
Ingénieur,  n’avoit  pas  lailTe  d etre  em- 
ployé aux  Ifles  en  cette  derniere  qua- 
lité. Il  n’executa  point  le  delTein  que 
Monfieur  Blondel  avoit  trace  fur  le 
lieu  en  1(^75.  fous  prétexté  quil  feroit 
d’une  trop  groiîe  dépenfe,  & il  fub- 
flitua  un  autre  fi  rempli  de  fautes,  que 
pour  les  corriger , le  Roi  a ete  oblige  d y 
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aé^4.  employer  de  très-grandes  Tommes  , & 
il  en  a coûte  aux  habicans  des  travaux 
infinis,  Tans  qu’avec  tout  cela  on  y ait 
entièrement  remédié. 

Cette  FortereiTe  eft  fituée  Tur  une  hau- 
teur comme  une  p eTq  TIfle  compoTée 
d une  ro  he  tendre  ou  d’un  tuf  qui  Te 
creuTe  affez  aiTément  quand  on  efi:  un 
peu  au  delTous  de  Ta  Tuperficie.  Ce  ter- 
rein  eft  élevé  d’environ  quinze  à dix- 
huit  toiTes  au  defTus  de  la  Tuperficie  de 
la  mer  qui  l’environne  de  tous  cotez, 
excepté  une  petite  langue  de  terre  qui 
la  joint  à l’ifle  qui  peut  avoir  dix- huit 
à vingt  toiTes  de  large. 

Quand  l’Admiral  de  Hollande  Ruitter 
vint  attaquer  la  Martinique  en  1^74. 
cette  motte  de  terre  qu’on  appelloit  dé- 
jà le  Fort  Royal,  n’avoit  pour  toute  for- 
tification qu’un  double  rang  de  paîifia- 
des  qui  fermoir  cette  petite  langue  de 
terre  par  le  bas,  avec  un  autre  rang  Tur  < 
la  hauteur,  & deux  batteries  à barbette, 
une  Tur  la  pointe  pour  deffendre  l’entrée 
du  port  qu’on  appelle  le  Carénage,  5c 
l’autre  du  côté  de  la  rade,  Leterrein  où 
eft  à prefent  la  Ville  étoit  un  marais 
plein  de  roTeaux.  Il  y avoir  Teuîement 
que’ques  mauvaiTes  caTes  ou  maiTons 
de  roTeaux  Tur  le  bord  de  ia  mer  qui  Ter- 
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voient  de  magazins  pour  ferrer  les  mar-  1^54* 
chandifes  quand  les  vaiffeaux  étoient 
dans  le  carénage  pendant  la  faifon  des 
ouragans. 

Ces  magazins  étoient  remplis  de  vin 
& d’eau-de-vie , quand  Ruitter  fit  def.  taVe^ 
cendre  fes  troupes  fous  la  conduite  du 
Comte  de  Stirum  ; les  foldars  ne  trou-  ois  fi- 
vant  aucune  refifiance  à la  defcente,fe 
mirent  à piller  les  magazins , où  trou-  P.oyal  ca 
vant  des  liqueurs  qui  leur  étoient  Ci 
agréables , ils  en  bûrent  de  celle  maniéré 
qubls  n’étoient  plus  en  état  de  fe  tenir 
fur  leurs  pieds  lors  que  le  CommandanE 
les  voulut  mener  à faiTaur. 

Par  bonheur  il  y avoit  dans  le  caré- 
nage une  fiuce  de  S.  Malo  de  vinet  deux 
pièces  de  canon  , & un  vaifieau  du  Roy 
de  quarante- quatre  , qui  étoit  comman- 
dé par  Monfieur  le  Mirquis  d’Ambli- 
mont  qui  a fuccedé  à Monfieur  de  Ble- 
nac  au  Gouvernement  general  des  îfies. 

Ces  deux  vaififeaux  firent  un  fi  terrible 
feu  de  leur  canon  chargé  à cartouche 
fur  ces  yvrognes  qui  lomboient  à cha- 
que pas  quhls  vouloient  faire  pour  al- 
ler à PalTâuc , quhis  en  tuèrent  plus  de 
neuf  cens.  Le  feu  des  vaififeaux  ayant 
été  fécondé  par  celui  que  frifoient  les 
habitans  qui  défendoient  les  paliflades  3 

î V 
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1(3 5?  4.  obligea  enfin  TOflicier  qui  fiicceda  au 
Comte  de  Stiriim  qui  avoir  été  tué,  de 
faire  battre  la  retraite  , & de  faire  un 
epaulement  avec  des  bariques  qu*il 
trouva  fous  fa  main  pour  mettre  à cou- 
vert le  refte  de  fon  monde,  & lui  don- 
ner le  temps  de  fe  defenyvrer. 

Ruicter  qui  vint  à terre  fur  le  foir 
après  avoir  pafTé  toute  la  journée  à ca- 
nonner  ce  rocher,  fut  étonné  de  voir 
plus  de  quinze  cens  de  fes  gens  morts 
ou  bleifez,  il  refolut  de  quitter  cette 
fiinefte  entreprife  , & ce  faire  embar- 
quer le  reüe  de  fon  monde  pendant  la 
nuit. 

Dans  ce  même  tems  Monficur  de 
Samte- Marthe  qui  étoit  Gouverneur  de 
rifle  fous  Monfïeur  de  Baas  qui  étoie 
General , alTembla  fon  confeil , & re- 
folut d^abandonner  le  Fort  après  avoir 
endolié  ie  canon  , attendu  que  celui 
des  ennemis  ayant  brifé  la  plupart 
des  paiifïades  , &:  abbatu  une  grande 
partie  des  retranchemens  , il  étoit  à 
craindre  que  les  habitans  ne  fuffent 
forcez  files  ennemis  venoient  à Taflaut, 
quand  iis  auroient  cuvé  leur  vin.  Cette' 
lefolutîon  ne  pût  être  executée  avec 
tant  de  fîlence  que  les  Holiandois  n*en- 
lendilTent  le  bruit  qui  fe  faifoit  dans 
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le  Fort  5 foie  en  enclouant  le  canon.  Toit 
en  tranfportant  les  munitions , 5c  auties 
chofes  dans  les  canots  , par  le  moyen 
defquels  on  devoit  paffer  de  l’autre  co- 
té du  porto  Ils  prirent  ce  bruit  pour 
le  prélude  d’une  fortie  qui  leur  auroic 
été  funefte  dans  l’état,  ou  iis  etoient , 
une  partie  s’étant  déjà  rembarquee  ^ 
de  forte  que  l’épouvante  fe  mit  parmi 
eux  ^ ils  fe  prelTerent  de  s’embarquer,, 

5c  le  firent  avec  tant  de  précipitation  5c 
de  defordre  , qu’ils  abandonnèrent  leurs 
bleffez  , tous  les  attirails  qu’ils  avoient 
mis  à terre,  5c  une  partie  de  leurs  armes^ 
pendant  que  les  François  épouvanter 
aufH  par  le  bruit  qu’ils  entendoieiir^ 
qu’üs  prenoient  pour  la  marche  des 
ennemis  qui  venoient  à l’afiauc,  fe  pref- 
fo’ent  d’une  maniéré  extraordinaire 
pour  s’embarquer  dans  leurs  canotSc 
De  forte  que  cette  terreur  panique  fit: 
fuir  les  affiegez  & les  affiegeans  cha- 
cun de  fon  côté,  & laiffa  le  Fort  en  la 
poireiïïon  d’unSuifie , qui  s’étant  enyvre 
le  foir  dormoit  tranquilement,  Sen  en- 
tendit rien  de  tout  ce  tintamare  ^ il  fut 
fort  étonné  quand  à fon  réveil  fur  les 
fix  heures  du  matin  , il  fe  vit  pofielTeur 
de  la  Fonerelïe , fans  amis  5c  fans  enne- 
mis, 

ï yj 
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M.  le  Matquis  d’ Amblimonc  n'étanC 
pas  aveiti  de  cette  double  retraite,  re- 
commença a faire  jouer  fon  canon  dès 
le  point  du  jour  5 mais  ne  voyant  per- 
fonne  for  le  Fort  & n y entendant  au- 
cun bruit,  non  plus  que  dans  le  camp  des  1 
ennemis  , dont  les  rofeaux  lui  cachoient  ! 
la  vue  ; il  fit  mettre  à terre  un  Ser.  | 
gent  ôc  quelques  foldats  pour  fçavoir  1 
des  nouvelles.  Ce  Sergent  ne  trouva  . 
que  des  morts  , des  biciïèz  , 8c  quelques 
yvrognes  qui  dormoient  dans  les  maga- 
sins : il  en  avertit  aufli-tôt  fon  Capitai- 
ne qui  envoya  un  Officier  8c  des  foldats 
reprend le  pofielfion  du  Fort.  On  rap- 
pella  enfoite  leGouverneur  Ôc  les  habi- 
tans  , Sc  on  commença  dès  la  même  an- 
née une  partie  des  travaux  que  Fon  vok 
encore  à prefent , qui  confident  princi- 
palement en  des  batteries , partie  à bar- 
bette 8c  partie  à merlons,  qui  environ- 
nent toute  la  pointe,  8c  qui  battent  for 
la  ra  fo  , for  la  paiTe  8c  for  la  baye. 

Je  fçai  que  cette  affaire  a été  décrite 
autrement  dans  les  nouvelles  publiques 
de  ce  tems-là,  mais  je  la  tiens  de  quan- 
tité de  témoins  oculaires  qui  me  Font 
tous  rapporté  fans  varier  le  moins  du 
monde  dans  les  cire onllan ces  que  j'ai 
rapportées  ^ Ôc  qui  m’obligent  deprefe- 
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rer  leurs  Relations  aux  Gazettes  , ou  i 
très  - fouveiit  les  chofes  font  traitées 
plus  félon  des  vues  particulières,  que  fé- 
lon la  vérité,  qui  e(l  fujette  à caution , 
quand  elle  vient  de  iî  loin  8c  dl  apportée 
par  des  perfonnes  interdfées. 

La  langue  de  terre  qui  joint  la  pref-  Defcrîp- 
qu’lfle  où  le  Fort  eft  bâti  avec  la  terre 
de  Fille  , dl  fortifiée  de  deux  petits  de-  Royal  ^ 
my-Baftions  8c  d’une  très  petite  demy- 
Lune  qui  couvre  la  coiurine  avec  un  renç, 
fofifé  rempli  d’eau  de  la  mer , un  che- 
min couvert  palifîadé  Sc  un  glacis.  La 
porte  du  Fort  dl  dans  le  flanc  du  demy- 
Baflion  du  côté  du  crenage  , avec  un  ef- 
calier  fort  étroit  qui  conduit  à une  pla- 
te-forme J où  il  y a quelques  pièces  de 
canon.  Cette  plate-forme  conduit  à un 
autre  efcalier  femblable  au  premier , au 
haut  duquel  on  trouve  un  fécondé  pla- 
te-forme avec  du  canon.  Tout  le  côté 
du  Fort  qui  regarde  le  crenage  dl  fer- 
mé par  un  double  mur  avec  quelques 
flancs.  Le  côté  de  la  mer  n’dl:  qu’un 
parapet  avec  des  embrazures  j il  y a 
une  troifiéme  terraffe  ou  plate  - forme 
au  defliis  de  la  porte  ^ fur  laquelle  on 
devoir  mettre  du  canon  pour  battre  une 
hauteur  de  l’autre  côté  du  Port  qui  com- 
mande beaucoup  le  Fort.  La  garnifon 
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étoit  d’environ  quatre  cens  foidats  dé 
la  marine. 

M.  de  Blenac  eut  îa  bonté  de  m’en- 
voyer chercher  pour  dn.ier,  il  me  de- 
manda mon  fentiment  fur  les  fortifica- 
tions que  je  venois  de  voir.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  les  trouvois  bonnes  pour 
le  pays , ôc  fur  tout  la  derniere  plate- 
forme qu’on  avoir  faite  , parce  que  la 
batterie  qu’on  y mettroit  empêche- 
roit  l’eftet  de  celle  que  les  ennemi 
pourroient  faire  fur  la  hauteur  dont 
je  viens  de  parler , qu’on  appelle  le 
morne  des  Capucins.  îl  eft  vrai  ou’ ei- 
de eil  éloignée  de  cinq  à fix  cens  pas  du 
Fort  , mais  elle  ne  lailTeroit  pas  d’in- 
commoder. Il  fut  ravi  de  ce  que  je  lui 
difois  de  cette  derniere  place-forme  : il 
me  dit  qu’elle  étoit  de  fon  invention  ^ 
Sc  que  la  remarque  que  j’avois  faite  lui 
faifoit  connoicre  que  j’écois  un  habile 
homme  -,  mais  ayant  continué  à me  de- 
mander ce  que  je  penfois  de  certaines 
herfes  dont  il  avoit  fait  couper  Icsef- 
calicrs  en  plufieurs  , faute  de  içavoir 
qu’e'iîes  étoient  auffi  de  fon  invention  3, 
ma  réponfe  penfa  tout  gâter  ; car  je  lui 
dis  qu’on  ne  prenoit  pas  les  Villes  par 
les  portes  , que  quand  on  les  affie- 
seoir  , on  fe  faifiroit  des  ouvertures  a 
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coups  de  canon,  j’ajoutai  par  bonheur , 
que  les  herfes  dont  l’efcalier  étoic  cou- 
pé , étoient  trèf-bonnes  contre  une  fur« 
prife  , Ôc  cela  le  fatisfit. 

J’ai  dit  cy-deiïlis  que  fi  on  avoir  fuivi 
l’avis  de  M.  de  Caiîus , le  Fort  Royal 
feroit  prefqoe  imprenable. 

Le  deflein  de  M.  de  Cailus  étoit  d’i- 
foler  tout  à fait  cette  motte  de  terre  3 
de  maniéré  à laiiler  un  front  aflez  con- 
fiderable  pour  y pouvoir  faite  deux  bons 
baftions,  une  grande  demie- lune  avec 
un  bon  chemin  couvert  , qui  aiiroit  ea 
pour  avant-foifé  le  canal  qui  auroit  ifo- 
îé  le  terrein.  La  dépenfe  eut  été  bien 
moindre  qu’elle  ne  l’a  été  , & la  place 
bien  plus  en  état  de  foutenir  un  fiege. 

A l’egard  du  morne  des  Capuciîîs , iî 
m’eft  tombé  entre  les  mains  un  delTein 
du  même  Ingénieur  qu’il  auroit  fait  exé- 
cuter fans  beaucoup  de  dépenfe  , h on 
l’avoit  voulu  laiiTer  faire  ; je  le  donne  au 
public  afin  qu’il  puilTe  juger  de  fa  bonté, 
& que  s’il  efl  un  jour  exécuté , on  fçi- 
ehe  à qui  on  en  efl  redevable. 

M.  de  Blenac  me  parla  prefque  pen- 
dant tout  le  repas  , quoiqu’il  eut  à ia 
table  fepe  ou  huit  autres  perfonnes  : il 
bût  à ma  famé  ^ & m’obligea  de  lui  fai- 
re raifon.  Il  eut  foin  de  me  faire  fervk 
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y âvoit  de  meilleur  • en  un  mot 
il  me  fit  tant  d’iionnê^erez,  que  tout  le 
inonde  en  étoic  dans  rétonnement.  Je 
remarquai  dans  fies  difcours  la  vivacité 
de  fon  efprit  , & Ton  tcmpéramment 
fout  de  feu  quoiqu'il  fut  âgé  de  plus 
de  foixante  & douze  ans , & qu'ii  fus 
attaqué  depuis  long  tems  d'une  dilfen- 
terie  qui  l'emporta  enfin  deux  ans  a- 
près. 

il  congédia  la  compagnie  dès  qu'on 
eut  defiervi , & m'ayant  fait  aiïeoir  au- 
près de  lui , il  m’entrecinc  pendant  p’us 
d'une  heure  & demie  de  dif-Ferences  cho- 
fes , fur  tout  des  chagrins  que  quelques- 
uns  de  nos  Peies  lui  avoient  donné  j je 
fis  ce  que  je  pus  pour  les  excufer  ; car 
pour  dire  la  vérité  , il  y avou  de  la  fau- 
te des  deux  cotez  , & peut-être  plus  du 
côté  du  Comte  de  Blenac  que  du  nôtre. 
Le  le  de  iir  en  pourra  juger  par  une  af- 
faire que  je  rapporterai  cy  aprè^  Ce- 
pendant il  m'afTura  qu'il  confervojt  tou- 
jours de  l'afFedion  pour  nôtre  Ordre, 
ôc  que  fi  on  vouloir  bien  vivre  avec  lui, 
il  nous  en  donnero't  des  marques.  Je 
l’aiTurai  que  nous  ferions  tous  nos  ef- 
forts pour  mériter  fon  efiime  ; je  îefnp- 
pliai  d'oublier  le  paifé  , &c  de  vouloir 
3SOUS  accorder  fa  protedion , de  à moi 
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en  particulier  , ce  qu*il  me  promit  avec 
beaucoup  de  bonté  , & je  dois  lui  ren- 
dre certe  pftice  , malgré  tout  ce  que  la 
médifance  a pu  dire  contre  lui , qu’il  é- 
toit  un  homme  de  bien  , bon  ferviteur 
du  Roi , brave  autant  qu’on  le  peut  être, 

& bien  plus  fage  qu’on  ne  le  difoit  dans 
le  monde.  J’en  pourrois  apporter  des 
preuves  qui  convainqueroientles  plusin- 
crédules*  On  me  vint  enfin  avertir  qu’il 
étoit  rems  de  pa*rtir , ce  qui  me  donna 
lieu  de  prendre  congé  de  M.  de  Slenac  ; 
tout  le  monde  fut  furpris  du  favorable 
accueil  qu’il  m’avoit  fait , & j’en  reçûs 
bien  des  complimens.  Je  fus  dire 
adieu  à M.  Houdin  , & je  m’embarquai 
fans  avoir  eu  le  loifîr  de  confideter  ni 
la  Ville  ni  l’Ëglife  Paroiffiale,  tant  on 
me  preffoit  de  partir. 

Je  trouvai  dans  le  canot  les  mêmes 
perfonnes  avec  qui  j’étois  venu.  Nous 
fîmes  rouler  la  toile  qui  le  couvroit  afin 
de  jouir  de  l’air  & de  la  vue  du  pays. 

Nous  allions  à la  voile  & fort  vite.  Ün 
me  montra  une  fucrerie  de  M.  Roi  dans 
un  lieu  appellé  la  Pointe  des  Negres. 

Nous  vîmes  enfuite  le  Bourg  & l’£glife 
de  la  Cafepilote.  Tout  ce  terrein  ell 
fort  élevé  & fort  coupé  par  des  mornes, 
la  plupart  des  fonds  qui  font  entre  les 
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mornes  font  en  favannes  , où  l’on  voîl 
beaucoup  de  canificiers  : c’eft  ainlî  qu’on 
appelle  les  arbres  qui  portent  la  caflTea 
C’étoic  autrefois  une  très-bonne  mar- 
diaiidife  & d’un  grand  débit , mais  tous 
les  habitans  de  la  baiTe-terre  ayant  plan- 
té à l’envie  des  canifiders , cette  mar- 
cbandife  n’eut  pius  de  valeur  , parce 
qu’on  en  faifoit  aux  ifïes  plus  qu’on  n’en 
pouvoit  confommer  en  Europe , quand 
elle  auroit  été  toute  malade. 

L’arbre  qui  porte  la  caffe  ou  le  cani- 
ficier  vient  de  bouture  : il  croît  fort  vs- 
te  , il  porte  beaucoup  èc  deux  fois  l’an- 
née, comme  prefque  tous  les  arb-res  qui 
font  naturels  àl’Amerique  j fon  bois  e(l 
blanchâtre  , affèz  mol , mais  extrême- 
ment coriace  j fon  écorce  efl:  grife  ôe 
fort  raboteufe.  Cet  arbre  vient  très- 
grand  5 fes  feuilles  font  longues  & é- 
troites , d’un  verd  paOe  ; il  poulTe  des 
Üeurs  jaunes  par  gros  bouquets , qui  ont 
une  odeur  aifez  agréable  i aux  fleurs 
fuccedent  les  flliques  où  la  cafle  qui  en 
efl  comme  la  moiielle  efl;  renfermée. 
Ces  flliques  pendent  aux  branches  com- 
me des  paquets  de  chandelles , de  dou- 
ze , quinze  même  de  vingt  attachées 
enfemble  : elles  font  vertes  avant  d’être 
meures  j c’efl  à leur  noirceur  qu’on  con- 
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Sioît  qu’il  eft  tems  de  les  cueillir  ; quant 
à leur  grofîeiir  & à leur  longueur  , cela 
dépend  de  i’âge  de  l’arbre  & du  terrein 
où  il  eft  planté  : ü eft  certain  que  plus 
les  Cliques  ou  bâtons  de  calTe  font  gros^ 
longs  èc  pefants , plus  la  cafle  eft  efti- 
mée. 

Quand  il  fait  du  vent  ces  filiques  fe 
touchent  les  unes  les  autres  , &:  font 
un  bruit  aftez  femblable  à celui  qu’on 
entend  quand  il  pafte  des  compagnies 
de  foldats  avec  des  bandoulières  garnies 
de  fournimens.  La  cafte  des  Ifies  eft  au- 
tant eftimée  que  celle  du  Levant.  J’ai 
vû  des  Apoticaires  en  France  & aux  If- 
les  qui  la  trouvoient  meilleure  ; elle 
eft  naturelle  dans  les  Ifies , c’eft  â-diré  , 
que  cet  arbre  n’y  a point  été  tranfportéj, 
on  l’y  a trouvé  quand  on  a commencé 
à s’y  établir. 

Lorfque  je  fuis  parti  des  Ifies  en  1705. 
elle  valloit  fept  livres  dix  fols  le  cent 
ou  le  quintal  ; mais  comme  elle  occupe 
beaucoup  de  place  dans  un  vaifteau , 
que  par  conféquent  le  fret  confomme- 
roic  tout  le  profit  -,  on  la  partage  moi- 
tié par  moitié  pou’*  le  fret  avec  les  bour- 
geois du  navire. 

Quand  les  Juifs  étoient  aux  Ifies  ils  ca/Ts 
fciifoient  confire  beaucoup  de  ces  fîii- 
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qu  ils  envoyoient  en  Europe , poui 
€Cî  effet  iis  les  cueiiloient  lorfqu’elies  é- 
toient  encore  extrêmement  tendres  , & 
qu  elles  n^’avoient  que  deux  à trois  pou- 
ces de  longueur  5 de  forte  qu’on  man- 
gcoît  la  flique  & ce  qu’elle  contenoit. 
Cette  confiture  étoit  fort  agréable  & 
purgeoit  doucement,  ou  du  moins  el'e 
îcnoit  le  ventre  libre,  îls  faifoient  aufîl 
confire  les  fleurs  & leur  confervoiens 
leur  couleur  fous  îc  candi  qui  les  cou- 
vroit  ; elles  faifoient  le  même  effet  que 
les  filiques.  On  ne  fait  plus  de  cette  coii- 
flture  depuis  le  départ  des  Juifs  , foit 
qu’ils  ayent  emporté  le  fecret  avec  eux, 
foie  qu’on  ne  veuille  pas  fe  donner  la 
peine  de  le  chercher , en  faifant  plu- 
fleurs  expériences.  J’ai  connu  quelques 
per-fonnes  qui  av oient  confit  de  ces  flli- 
ques , mais  jafqu’à  mon  départ , elles 
n’étoient  point  arrivées  au  point  de  per- 
feélîon  qu’elles  avoient  été  portées  par 
les  juifs. 

^ propos  de  ces  fliiques , qui  pen- 
cL  ia  canilîciers  comme  des  paquets 

eaiie.  de  chandelle.  Je  me  fouviens  que  m’é- 
tant trouvé  dans  nôtre  couvent  du- 
Moiiillage  en  à l’arrivée  de  quel- 
ques-uns de  nos  Religieux  qui  venoienc 
d’Europe  ^ il  s’en  rencontra  un  qui  fe 
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pîquoit  de  connoître  TAmerique  , & 
tout  ce  qu’elle  produit , comme  ceux 
qui  y étoient  depuis  long-rems.  Je  cher- 
chois  à morciüer  un  peu  fa  vanité  , Iorf« 
qu’il  m’en  donna  lui  même  l’occafion  , 
en  me  demandant  ce  qui  pendoit  à ces 
arbres.  Je  lui  d^s  que  |e  m’étonnois_^ 
que  lui  qui  connoifloit  toutes  chofes  ne 
connût  pas  cela  -,  il  eft  vrai , me  dit-il , 
que  ce  fruit  relTemb'e  fort  à des  chan- 
de  les  , & l’arbre  pourroit  bien  être  de 
i’efpccc  de  ceux  de  la  Chine  qui  por- 
tent le  fuif , mais  ce  qui  rufperid  mon 
jugement,  c’eft  que  le  fuif  de  la  Chine 
eft  blanc  ou  prefque  blanc  , au  Heu  que 
celui  cy  eft  verd.  Cette  imagination  me 
ftt  foûrire  ; je  i’afturai  qu’il  pcnfoit  fort 
jufte  , qu’il  feroit  difticiîe  de  lui  faire 
voir  rien  qui  lui  fut  nouveau.  Qu’a^ 
reftc  ces  chandelles  étoient  verres , par- 
ce qu’e  les  n’étoient  pas  dans  leur  ma- 
turité. Il  ne  manqua  pas  de  s’applaudir 
lui- même  de  Ton  difccrnenaerit  ft  jufte ^ 

& moi  de  conter  aux  autres  Religieux 
cette  belle  converfadon.  Elle  fut  re- 
nouvellée  quelques  momens  après  par 
un  de  nos  Peres , qui  pour  achever  de 
l’inftmirc  , lui  dit , qu’il  ne  manqnoit 
que  la  mèche  à ces  chandelles  quand  on 
les  cueilioit  5 qu’autrefois  on  les  faifoit 
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fondre  , & qu'enfuite  on  les  travailîok 
comme  on  fait  en  France,  mais  que  de- 
puis peu  on  avoir  trouvé  Finvendon  de 
leur  metti  e la  mèche  , fans  autie  façon 
que  de  les  pcrçer  avec  une  éguille  chau- 
de , au  bout  de  laquelle  la  mèche  étoit 
pafiée  : il  FaiTura  qu  on  fe  fervoit  de 
ces  foites  de  chandelles  dans  prefque 
toutes  les  maifons , qiFon  n’en  em- 
ploieroit  j:.mais  de  ceües  qui  viennent  de 
France  , il  on  pouvoir  donner  à celîes- 
cy  un  peu  plus  de  blanc  heur.  Nôtre  ha- 
bile homme  crût  cette  fable  de  tout  fon 
cœur,  ôc  fut  afTez  (impie  pour  parler 
de  ces  chandelles  vertes  dans  une  mai- 
fon  où  il  alla  le  même  jour  , & de  blâ- 
mer le  Capitaine  de  Ton  vaiiTeau  qui  a- 
voit  apporté  une  quantité  conilderable 
de  califes  de  chandelles  , mais  il  fut 
étrangement  furpris  quand  il  vit  que 
tout  le  monde  fe  moquoit  de  lui  , il 
connut  qu'on  Favoit  duppé  , Sc  fut  obli- 
gé d'avoiier  qu’il  y avoir  bien  des  cho- 
fes  qu’il  ignoroit  ; il  fe  gardoit  pourtant 
bien  de  me  prier  de  Fcn  inftruire. 

Le  vent  qui  nous  avoir  il  bien  fervis 
depuis  le  Fort  Royal , nous  quitta  au 
Carbet  ; c’eft  un  Bourg  à une  lieue  du 
Fort  fâint  Pierre.  On  Fappelloit  autre- 
fois , le  quartier  de  Monileur  , parce 
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M.  du  Parquet , Seigneur  8c  Pro- 
prietaire  de  la  Martinique  y faifoit  fa 
refidence.  Nos  Nègres  reprirent  alors 
leurs  avirons  ôc  rao  erent  fi  bien,  que 
l’arrivai  à notre  couvent  du  Moüillage 
fur  les  huit  heures  du  foir. 

Le  lendemain  matin  le  P.  Cabaflbn 
me  conduifitchez  le  Dircd:eur  des  Do« 
maincs  du  Roi  ; il  s’appelloit  M.  de 
Vaucourtois  , Parihen  , honnête  Sc  fort 
obligeant.  C’étoit  lui  qui  payoit  les 
penfions  que  le  Roi  donne  aux  Curez, 
ïl  me  ht  auili  tôt  délivrer  les  provifions 
dont  j avois  uefoin.  C’étoit  une  barique 
de  vin  de  Bourdeaux  , qu’il  me  compta 
fur  le  p^ed  de  trois  mille  cinq  cens  li- 
bres de  fucre  brut , qui  réduit  au  prix 
courant , où  étoit  pour  lors  cette  mar- 
chandife , revenoit  à la  fomme  de  trcîi- 
te-cinq  écris.  Je  pris  outre  cela  un  ba- 
ril de  farine  évalué  à cii'x  huit  cens  livres 
de  fucre  ; un  baril  de  bœuf  falé  évalué 
à quinze  cens  livres , 8c  un  demi  baril 
de  lard  pour  douze  cens  livres , ce  qui 
faifoit  en  tout  huit  mille  livres  de  fucre, 
qui  étoient  les  deux  tiers  d’une  année  de 
ma  penfion.  Je  fis  porter  ces  provifions 
chez  un  Marchand  du  Fort  faint  P erre  , 
nomme  Ricord  ^ oii  M.  Miche!  faifoit 
porter  les  fiennes , en  attendant  qu’il 
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pûc  envoyer  fon  canot  pour  les  appor- 
ter chez  lui. 



CHAPITRE 

Trife  de  deux  vaijfeaux  Anglois  far  les 
Flibufliers.  Leu''  maniéré  de  comhatre  , 

& le  Traitté  quils  font  pour  leur 
CGurf 

Le  Jeudi  quatném^  Mars  j’allai  ren- 
dre vihie  â noire  voifin  M.  Pinel  j 
Capitaine  de  Fiibuiliers  , Commandant 
une  corveîtç  de  fix  canons , ap^Uee  la 
Malouir  e ou  la  Volante,  îl  étoit  arrive 
ia  veille  avec  deux  vaiffeaux  Anglois 
qu  il  avoir  pris  au  vent  de  la  Barbade  , ; 

Tun  de  douze  canons  Sc  l’autre  de  dix- 
huit  5 venant  à droiture  d’Angleterre 
très  richement  chargez.  i 

Il  me  reçût  avec  miPe  civilitez  , êc  I 
ayant  fçû  que  je  m’établiilois  a la  Pa-  | 
roilTe  du  Macouba  , il  dit  qu’il  vouloit 
contribuer  a me  mettre  en  ménage , ^ 
me  fit  preCent  de  fix  belles  bouteilles  & 
de  douze  vçrres  de  criftal , avec  deux 
fromages  d’Angleterre.  Ce  fut  ainfi  que 
commença  l’amitié  qu'il  a eue  pour  moi  | 
jufqu’à  fa  mort.  J’achetai  encore  d’au- 
tres 
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très  provifions  qui  me  manquoient , & 
je  les  fis  porter  avec  mon  coffirc  , mon 
matelas  & d’autres  hardes  chez  le  mê- 
me M.  Ricord.  Mon  deffein  étoit  de 
m’en  retourner  le  lendemam  à ma  Pa- 
roilTe , mais  nôtre  Pere  Supérieur  m’ar- 
rêta pour  affifier  à une  grande  Melle  que 
les  Flibuftiers  de  M.  Pinel  dévoient 
re  chanter  le  jour  fuivant,  & à laquelle 
ils  dévoient  communier,  en  execution 
d’un  vœu  qu’ils  avoient  fait  dans  le 
combat , où  ils  avoient  pris  ces  deux 
vaifîeaux  Anglois.  - 

Le  Vendredi  nous  fumes  occupez 
toute  la  matinée  à confefier  les  Flibu- 
fiiers.  On  chanta  une  MelTe  de  la  Vier- 
e avec  toute  la  folemnité  poiïîbîe  ; je 
a célébrai  & je  bénis  trois  grands  pains 
qui  furent  prefentez  par  le  Capitaine , 
accompagné  de  Tes  Officiers , avec  les 
tambours  ôc  les  trompettes.  La  Cor- 
vette &:  les  deux  prifes  qui  éîoient 
mouillées  devant  l’Eglife  firent  des  dé- 
charges de  tout  leur  canon  , au  com- 
mencement de  la  MelTe  , à l’élévation 
du  faint  Sacrement , à la  benediâ:ion& 
à la  fin  du  Te  Beum  , qui  fut  chanté 
après  la  MelTe.  Tous  les  Fiibuftiers  vin- 
rent à l’offrande  , & prefenterent  cha- 
cun un  cierge  avec  une  piece  de  trente 
Tome  I.  K 
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fols  ou  d’un  écu.  Ceux  qui  communie» 
renî  le  firent  avec  beaucoup  de  pieté  ÔC 
de  modeftie.  ^ 

Après  que  j’eus  dîné  j’allai  à bord  de 
îa  Corvette  & des  prifes.  Je  ne  pouvois 
comprendre  comment  ce  petit  batiment 
armé  feulement  de  fix  canons  de  fix 
de  quatre  livres  de  balle  , avoit  ofé 
.attaquer  ces  deux  vaiiîeaux , dont  le  plus 
gros  avoit  cinquante- huît  hommes  d e- 
çZ^f  .quipage  , & le  petit  quarante-cinq.  Ils 
Argiois  avoient  tous  deux  des  gaillards  d’avant 
ZZZ'  & d arriéré  , retranchez  avec  des  fa- 
pourfou-  |)ords  pour  le  canon  , des  meurtrières  , 
Iborda des  colFres  à feu  , des  grenades  lardées , 
c’efi-à-dire  , attachées  en  difFerens  en- 
droits du  bord  avec  deux  bandes  de  fer 
qui  fe  ccoifent , l’ouverture  de  la  gre- 
nade avec  fa  fufée  répondant  fous  le 
gaillard  par  où  on  lui  donne  feu.  J’y 
remarquai  des  efpoirs  ou  efp ingars  de 
fonte  , où  l’on  met  vingt-cinq  ou  tren- 
te balles  de  moufquet  , & je  ne  fçai 
combien  d’autres  attirails  qui  augmen- 
toient  la  furprife  où  j’étois , comment 
on  avoit  pu  furmonter  tant  d’obftacles, 
& enlever  ces  deux  bâtimens.  Un  Fli- 
buftier  avec  qui  je  m’encretenois  , me 
dit , que  tout  le  canon  & toutes  les  au- 
tres defFenfes  ne  méritoient  pas  qu’on 
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y fît  la  moindre  attention  j qu’il  leurfuf- 
fifoit  de  voir  un  bâtiment  ôc  de  pouvoir 
s’en  approcher  pour  compter  fûrement 
fur  fa  prife.  Que  le  canon  de  leur  Cor- 
vette étoit  plus  par  c^emonie  que  par 
riCceffité , puifqu  ils  n’employoient  pref- 
que  jamais  que  les  deux  pièces  de  chaiïe 
quand  ils  battoient  un  vailîeau  par  i’a- 
vant  ou  par  l’arriere  , leurs  fufiis  leur 
fuffifant  pour  le  defoler  , jufqu’à  ce  que 
leur  Capitaine  juge  à propos  de  fauter  à 
l’abordage. 

Je  fouhaitai  de  fçavoir  comment  s’é- 
toit  palTé  leur  combat.  Il  me  dit,  qu’auf- 
fi  tôt  que  celui  qui  étoit  en  vigie  ou  en  corvette 
fentinelleauhaut  du  maft  eut  averti  qu’il 
découvroit  ces  deux  vaifleaux?,  on  fit  vaif- 
porter  deifus  à toutes  voiles  , que  ces 
deux  vaifieaux  voyant  que  la  Corvette 
les  haufibit  confiderablemenc , crurent 
qu’il  leur  feroit  inutile  de  prendre  chaf- 
fe  ; ils  fe  flattèrent  même  qu’ils  pou- 
roient  fe  rendre  maîtres  de  celui  qui 
venoit  fur  eux  ; de  forte  qu’ils  broiiiL 
lerent  leurs  voiles  pour  l’attendre.  On 
fut  bien- tôt  à la  portée  du  fufil , on  s’at« 
tacha  d’abord  au  plus  gros  qui  faifoit 
grand  feu  de  fon  canon  , & très  peu  de 
fa  moufqueterie  , comme  c’eft  la  cou- 
tume des  Anglois.  On  le  battit  pendant 
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trois  quarts  d’heure  dans  fa  hanche  ^ 
dans  fon  arcaife  à coups  de  canon  & de 
fuhl  5 après  quoi  on  Télongea , & M, 
Pinel  fe  jetta  delfus  avecfoixante  & dix 
hommes. 

Ceux  qui  entrèrent  par  l’avant , trou- 
vèrent par  hazard  une  petite  écoutille  , 
que  les  Anglois  n’avoienc  pas  fongé  à 
fermer  en  le  retirant  fous  le  gaillard  , 
ils  y jetterent  un  flacon  de  verre  plein 
4e  poudre  , entouré  de  quatre  ou  cinq 
bouts  de  mèche  allumée  qui  mirent  le 
feu  à la  poudre  dans  ie  moment  que  le 
Hacon  fe  brifa^en  tombant  qui  grilla  d’u- 
ne fl  horrible  façon  fept  ou  huit  An^ 
glois  , qu’ils  demandèrent  quartier  ^ 
ainfi  on  s’empara  de  ce  gaillard  qui  au- 
xoit  donné  beaucoup  de  peine  , & qui 
Hiettoit  nos  gens  entre  deux  feux  : dans 
îe  même  tems  ceux  qui  étoient  fur  Ip 
pont  ayant  trouvé  un  canon  qui  étoit 
chargé  , le  pointèrent  contre  le  gaillard 
d’arriere,  8c  le  tirèrent  contre  le  retran- 
chement oi\  il  fit  beaucoup  de  fracas  , 
pendant  que  ceux  qui  croient  monte:^ 
fur  le  gaillard  éventoienc  les  coffres  à 
feu  en  les  perçant  à coups  de  pifloiet , 
après  quoi  ils  ne  font  plus  d’effet  ; d’au- 
tres arrachoient  les  grenades  lardées , Ôc 
d’autres  rompoient  à coups  de  haches 
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le  deffus  du  gaillard  pour  y faire  un  fa-  i 
bord  5 pendant  que  ceux  qui  étoient  de- 
meurez fur  le  pont  & qui  s’étoient  ga- 
bionnez  derrière  la  chaloupe  que  les  An- 
glois  avoient  eu  Timprudence  de  lailîet 
fur  le  ponr,faifoient  feu  fur  les  meurtriè- 
res & fur  les  fabords  du  retranchement 
avec  tant  de  fuccès  , que  la  vivacité  des 
Anglois  fut  bien-tôt  ralentie, parce  quhls 
eurent  nombre  de  morts  & de  blelïez  ^ 
mais  ce  qui  acheva  le  combat , furent 
quelques  flacons  de  poudre  & de  grena- 
des qu*on  jetta  par  le  fabord  qu’on  avoir 
fait  tm  le  gaillard.  Ils  en  furent  telle- 
ment incommodez , quils  demandèrent 
quartier  Sc  fe  rendirent  : ils  avoient  eiï 
quinze  hommes  tuez  , & environ  vingt 
bleflez  J nos  Flibuftiers  eurent  hom- 
mes tuez  fur  le  vaifleau  & cinq  bleflez  ^ 
ils  en  avoient  eu  flx  autres  avant  d’a- 
border. 

Pendant  qu’on  fe  battoir  ainfl  dans  le 
vaifleau  Anglois , fon  camarade  faifoit 
toujours  feu  de  fon  canon  fur  la  Cor- 
vette qui  lui  répondoit  du  fien  & de  fa 
moufquetcrie , fans  s’éloigner  beaucoup 
de  fon  monde  qui  combattoit  dans  le 
vaifleau  qu’on  avoir  abordé  , dans  l’in- 
certitude du  fuccès  du  combat  j mais 
des  qu’il  vit  la  vidoirc  aflurée  , parce 
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qu’on  amena  le  pavillon,  il  fe  rendit 
fans  donner  la  peine  à la  Corveite  de 
l’aborder  -,  s’il  fe  fut  rendu  plutôt  il  au- 
roic  confervé  la  vie  à quatre  hommes 
de  fon  équipage  , & n’auroit  pas  eu 
huit  ou  neuf  bîeflez  comme  il  fe  trouva 
qu’il  avoit , quand  nos  gens  s’en  empa- 
lerent. 

Lorfque  le  vaiffeau  qui  va  en  courfe 
appartient  aux  Flibuftiers  qui  le  mon- 
tent , ils  partagent  les  prifes  également. 
Le  Capitaine  , le  Quartier-  maître  , le 
Chirurgien  & le  Piloie  n’ont  par  delîhs 
ckaiT  qu’un  prcfent , dont  les  autres 

farrie^ou  gratifient.  A l’égard  du  pillage , il 
condi.  fe  partage  également , fans  que  perfon- 
fous  lef.  puilfe  s’approprier  la  valeur  d’un  écu, 
onfditJa  peine  de  perdre  fa  parc  du  profit 
courte  du  voyage  , ôc  fouvent  même  d’être  dé- 
auxifles  gradez  , c’eft  à-dire,  mis  à terre  dans 
quelque  Ifle  deferte  , ou  du  moins  chaf- 
fez  du  bord.  Mais  quand  le  bàcimenc 
n’appartient  pas  à l’équipage  , les  Ar- 
mateurs ou  Proprietaires  du  batiment 
prennent  un  tiers  des  prifes  pour  la  part 
du  vailTeau  , les  vivres,  la  poudre,  les 
boulets  ôc  les  grenades.  Les  deux  autres 
tiers > fe  partagent  à tout  l’équipage*, 
bien  entendu  qu’avant  toutes  chofes  , 
on  a pris  le  dixiéme  pour  l’Amiral  ou 
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Gouverneur  cjui  u donne  la  commifllon,  1^94 
& qu’on  a payé  le  Chirurgien  , les  bief- 
fez  & les  eftropiez.  L’ade  qui  contient 
toutes  les  conditions  fous  lelquelles  on 
fait  la  courfe , s’appelle  ChalTe- partie. 

Les  principales  de  ces  conditions , font  g 
que  les  blelTez  ont  outre  leur  lot  un  écn 
par  jour  pour  leur  nourriture  pendant 
qu  lis  font  entre  les  mains  du  Chirur- 
gien 5 qui  eft  obligé  de  les  panfer  & de 
fournir'ies  remedes  ; ce  tems  e(l  pour 
l’ordinaire  limité  à foixante  jours.  Ceux 
qui  font  eftropiez  d\in  bras  ou  d une 
jîmbe  emportée  5 ou  rendus  mutiles, 
ont  fix  cens  écus  pour  chaque  membre 
on  donne  trois  cens  écus  pour  le  pou- 
ce , Tindex  de  la  main  droite  & un  œil 
cent  écus  pour  chacun  des  autres  doigts. 
Ceux  qui  font  obligez  de  porter  une 
canule  font  réputez  comme  eilropiez,. 

& ont  fix  cens  écus  auffi-bien  que  ceux 
qui  ayant  une  jambe  ou  un  bras  de  bois, 
s’ils  viennent  à les  perdre  de  nouveau. 

Soit  que  l’on  fafie  prife  ou  non,  les  Ar- 
mateurs & les  Flibuftiers  font  obligez 
de  faire  la  courfe  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
gagné  pour  payet  les  bleflez  & les  el- 
tropiez.  La  part  ou  le  lot  des  morts  en: 
donnée  à leur  matelot  ou  camarade  , ou 
quand  il  ne  s’en  trouve  point , à leurs 
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i^^4,  heritiers  fl  on  les  connoit  ; fî  non  on  lâ 
diftribuc  aux  pauvres  & aux  Eglifes  pour 
faire  prier  Dieu  pour  le  défunt  j car  on 
aime  mieux  prendre  ce  parti  que  de  le 
remettre  entre  les  mains  du  Procureur 
des  biens  vacquans  , parce  qu’on  fçait 
que  c’eft  une  abîme  qui:  abforbe  tout 
fans  jamais  rendre  rien.  Celui  qui  a dé- 
couvert le  bâtiment  qu on  a pris,  a un 
demi-lot  plus  que  les  autres  ; chaque 
boé  ou  moulfe  a un'dem’-lot  ; le  pre- 
fent  qu’on  fait  pour  l’ordinaire  au  Ca- 
pitaine va  à la  valeur  de  trois  lots , quel- 
quefois quatre  ; le  Quartier-maître  qui 
ell:  la  fécondé  perfonne  du  bâtiment  a 
deux  lots  ; le  Pilote  ôc  le  Chirurgien  un 
lot  ôc  demi  chacun. 

Avant  la  paix  de  RifvicK  on  donnoit 
les  lots  en  efpeces , mais  dans  cette  der=- 
niere  guerre , les  Bourgeois  ou  Arma- 
teurs ont  jugé  qu’il  étoit  de  leur  interet 
de  faire  vendre  les  effets , ôc  d’en  parta- 
ger enfuite  le  prix  : cela  a donné  lieu  à 
une  infinité  de  friponneries , tant  de  leur 
part  que  de  celle  des  Quartiers-maîtres, 
ôc  la  négligence  de  ceux  qui  pouvoienc 
y apporter  du  remede  , a caufé  la  defer- 
tion  d’un  grand  nombre  de  Flibuftiers , 
comme  je  le  dirai  cy-après. 

Quand  j’eus  confîderé  à loifîr  la  Cor^ 
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vette  Sc  fes  prifes  , je  voulus  acheter  un 
quart  de  heure  ôc  une  caifTe  de  chandel- 
les J j’en  demandai  le  prix  au  Quartier=- 
maître,  qui  me  répondit  fort  obligeam- 
ment 5 que  je  pouvois  choifir  ce  que  je 
voudrois , 3c  qu’enfuite  nous  nous  ac- 
commoderions enfemble.  Je  hs  donc 
choiiir  un  quart  de  heure  d’environ  que  ks 
vingt- cinq  livres,  3c  une  caiffe  de  chan- 
d'elles  du  même  poids  ; mais  quand  je  à i’Au.- 
voulus  en  f<^avoir  le  prix  pour  payer , 
me  dit  que  les  prifes  écoient  aifez  conf- 
derables  pour  me  faire  prefent  de  cer 
bagatelles  , & de  cinquante  bouteilles 
de.biere  3c  de  cidre  qu’il  fit  mettre  dans, 
mon  canot  ; que  c’étoit  la  moindre  cho- 
fe  qu’il  me  pouvoir  offrir  pour  la  peine' 
que  j’âvois  eue  à chanter  la  Meffe  pour 
eux  , 3c  peur  la  part  quhl  efperoit  que 
je  leur  accorderois  dans  mes  prières. 

On  trouvera  peut  être  en  Europe  ces 
maniérés  extraordinaires  pour  des  Fli- 
buftiers , en  qui  on  fuppofe  peu  de  pietéj 
mais  ceux  qui  connoifTent  l’Amerique 
fçavent  qu’ils  ont  un  très- grand  foin 
de  faire  part  de  leurs  bonnes  fortunes> 
aux  Eglifes , 8c  que  s’ils  trouvent  dans 
leurs  prifes  des  ornemens  d’Eglife  , ou 
des  étoffes  propres  à en'-faire  , ils  ne? 
manquent  jamais  de  ks  donner  au^ 
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i6c?4.  EgHfes  qu'ils  fréquentent. 

Le  Samedi  (Ixiéme  Mars  le  P.  Dallez 
partit  pour  faint  Domingue  j il  s'em- 
barqua dans  une  barque  de  Flibufliers 
qui  alloit  porter  des  ordres  de  la  Cour 
en  cette  Ifle-là  & à fainte  Croix  ; je  Pal-» 
lai  conduire  à bord  , après  quoi  je  mon- 
tai à cheval  pour  me  rendre  à ma  Pa- 
roiifa. 

Le  lendemain  qui  écoit  le  premier 
Dimanche  du  mois  , dédié  à la  dévotion 
du  Rofaire  , je  confeiTai  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes , & comme  outre  les 
deux  Catechifmes  j’avois  encore  été 
obligé  de  prêcher  , de  faire  la  Procef-' 
lion  & la  benediélion  du  faint  Sacre- 
ment , il  étoit  une  heure  après  midi 
quand  je  fortis  de  PEglife.  M.  Dau vil- 
le Margüillier  de  la  Paroilfe  , prévoyant 
qu'après  tant  de  fonéHons  j’aurois  be- 
foin  de  quelque  nourriture , avoit  fait 
apporter  à dîner  au  Prefbytere  , & y 
avoit  invité  le  P.  le  Breton  & quelques- 
uns  des  principaux  habitans  du  quartier. 
Je  ne  fçavois  rien  de  tout  cela , & je 
fus  fort  étonné  en  entrant  chez  moi  d'y 
trouver  la  table  drelTée  & le  dîner  tout 
prêt.  Il  faut  avoiier  que  j’étois  charmé 
des  maniérés  de  mes  Paroifïïens , Sc  que 
feulTe  voulu  leur  en  marquer  ma  recon- 
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noiffance  par  des  fervices  plus  confide-  1604. 
râbles , (|ue  n’ctoit  mon  amduite  a mes 
devoirs. 

Je  laiffai  la  compagnie  au  Preibytere 
pendant  que  j allai  confefler  un  Negre 
d’une  habitation  de  M.  Roy  , car  il  en  a- 
voit  deux  très-^confiderables  dans  ma,  Pa- 
roi(Te,& d’autres  encore  dansdifFerens  en- 
droits & quartiers  de  Tifle.  On  ne  peut  Hifloire 
fans  étonnement  penfer  à la  fortune  de 
cet  homme.  Il  étoit  venu  aux  Ides  en  p^oy  , 
qualité  d’engagé , dans  les  premières  an- 
nées  que  la.  Colonie  commença  a fe  lor-  ibus  le 
mer  ; il  étoit  de  Bordeaux , tailleur  ou 
chaulfetier  de  fon  métier.  Le  tems  de 
fon  engagement  étant  achevé  , il  fe  mit 
à torquer  du  tabac  , qui  etoit  alors  la 
marchandife  des  Ides  , & quand  la  fai- 
fon  de  torquer  étoit  paffée , il  travailloit 
de  fon  métier.  Il  s’affocia  avec  un  autre 
torqueur , dont  il  hérita  quelques  années 
après.  Il  fit  quelques  voyages  en  courfe, 
fi  heureufement , qu’en  très-peu  de  tems 
il  fe  vil  en  état  d’établir  une  fucrerie 
Sc  de  faire  des  établidemens  en  divers 
quartiers  de  l’îde.  Qjiand  j’arrivai  à la 
Martinique  il  avoit  fix  fucreries , celle 
du  Prêcheur  où  il  demeuroit  étoit  ac- 
compagnée d’une  très- belle  raffinerie. 

H en  avoit  une  autre  dans  la  montagne 
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à une  lieue  de  celle  là  ; une  à la.  Pointe 
des  Negres  auprès  du  Fort  Royal  , une 
à Pance  de  la  Couleuvre , Sc  deux  dans 
ma  Pareille.  On  comptoit  plus  de  huit 
cens  Negres  tfavaillans  dans  ces  éta- 
hlilîemens.Son  fils  aîné  avec  lequel  j*é- 
tois  venu  de  France  , écoit  Capitaine 
de  Milice,  & une  de  Tes  files  avoité- 
/ poufé  M.  de  la  Folliliere,  Capitaine  de 
vaifieau  de  Roi. 

M.  Jean  Roy  eft  mort  en  1707.  étant 
pour  lors  Doyen  du  Confeil  , premier 
Capitaine  de  Milice  de  PJfîe,  ôc  fa.ns 
contredit  le  plus  ancien  habitant.  Il  é- 
toit  pour  lors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  lia  lailTé  aux  onze  eafans 
qu’il  avoit  eus  de  Luce  Bruman  fa  femme 
folxante  3c  douze  Negres  chacun , avec 
la  mouié  d’une  fucrerie  , fans  compter 
ce  qu’ils  avoient  reçu  en  mariage  , & les 
effets  qui  fe  font  trouvez  dans  fa  mai- 
fon  3c  en  France.  C’étoit  un  très- bon 
homme  j il  étoklogé  3c  meublé  magni- 
fiquement ; il  recevoit  parfaitement  bien 
ceux  qui  alloient  chez  lui  5 charitable  3c 
bienfaifant  , au  de-là  de  ce  qu’on  peut 
dire.  l.’Fglife  du  Prêcheur  qui  étoit  fa< 
Paroiffe  lui  efi:  redevable  de  fon  bâti- 
ment , ôc  de  la  plus  grande  partie  des 
vafes  facrez  3c  des  ornemens  qui  y font 
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en  grand  nombre , il  avoir  la  même  cha-  i 
rite  pour  les  ParoiiTes  où  il  avoir  des  ha- 
bitations. Sa  memo're  étoit  h heurcufe 
quhl  fe  fouvenoit  des  moindres  circonf- 
tances  des  chofes  qui  s’étoienc  palTées 
depuis  plus  de  fo  xanre  & dix  ans , com» 
me  Cl  elles  euircnt  été  prefenres.  Gom- 
me je  le  voyois  alTez  (ouvent , j’avois  un 
plaiiir  extrême  à l’entendre  raconter  les 
commencemens  de  nos  Colonies , fes 
differens  voyages  & Tes  avaurures. 

Le  Samedi  15.  le  canot  que  Monfîeur 
Michel  avoir  envoyé  au  Fort  S,  Pierre 
pour  apporter  mon  bagage  , revint  avec: 
tout  ce  que  je  voulois  faire  apporter  , 
excepté  mon  lit.  Monfieur  Michel  fit 
femblant  de  fe  fâcher  à caufe  de  cela 
contre  fes  Negres,  & moi  je  fus  alfez: 
fimple  pour  croire  qu’il  le  faifoit  tout 
de  bon,  Sc  pour  travailler  à l’appaifer». 
Je  fçus  quelques  heures  après  quM  leur 
avoir  deffendu  de  l’apporter,  afin  d’a- 
voir ce  pretexie  pou'  me  retenir  plus 
long  tems  chez  lui.  En  effet  j’y  demeu- 
rai jtifqu’au  Samedi  avant  le  Dirnan>:he 
des  Rameaux  , & ce  ne  fut  pas  fans 
peine  qu’il  melaiffala  liberté  de  me  re- 
tirer dans  ma  maifon  Curiale.  Je  vou- 
lus lui  faire  preient  de  ce  que  Mon  heur 
Pinel  de  les  Flibuftiers  m’avoient  doa- 
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né  : mais  il  me  fut  impoilible  de  Îiîi 
faire  accepter  la  moindre  chofe  j feule- 
ment après  bien  des  ceremonies,  il  prit 
un  des  fromages  à condition  de  me  le 
rendre  , ce  qu’il  a fait  cinq  ou  fix  fois, 
difant  toûjours  quind  il  m’en  renvoyoit, 
que  c’éfoit  celui  qu’il  m’avoit  emprun- 
té. 

J’achevai  cette  femainc  l’état  des  âmes 
de  ma  ParoilTe.  J’y  trouvai  deux  cens 
vingt-  neuf  perfonnes  de  Communion , 
foixante  & dix- huit  enfans  qui  n’avoient 
pas  encore  communié  , fx  censnonan- 
te  fîx  Negres  petits  ou  grands  , parmi 
lefquels  il  y en  avoir  foixante  & quatre 
qui  avoient  communié  , & cinquante- 
huit  qui  n’avoient  pas  encore  ret^û  le 
Baptême. 


CHAPITRE  X. 

Etat  des  Paroijfes  des  Ifles , des  Curez, 
qui  les  dejj'ervent  ^ & leurs  droits, 

Le  fpiriruei  eft  adminifré  dans  tou- 
tes les  iiles  par  des  Rehgieux  j il  y 
a eu  autrefois  des  Prêtres  feculiers  qui 
ont  eu  foin  de  quelques  Paroiifes,  mais 
cela  a duré  peu  5 & les  Religieux  de  dif- 
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ferens  Ordres  qui  avoient  accompagné  16^4, 
les  habitans  qui  ont  commencé  ia  colo- 
nie , s’y  font  toujours  maintenus , Ôc  la 
Cour  a depuis  très-  long  tems  jugé  à pro- 
pos de  n’admettre  point  d’autres  Ecclc- 
ÎLlliques. 

Voicy  l’état  des  Paroilfes  qui  éro’cnt 
à la  Martinique  en  1694.  Je  parlerai 
dans  leur  tems  des  augmentations  & des 
changemens  qui  y font  arrivez.  Elles 
étoient  toutes  defTervies  par  les  Jefiii- 
tes  5 les  Capucins  & les  Jacobins  ou  Fre* 
res  Prêcheurs , que  l’on  appelle  aux  Ifles 
les  Peres  blancs , comme  on  appelle  les 
Jefuiies  les  Peres  noirs. 

Les  Jefuites  delfervent  cinq  Paroiffes^ 
qui  font , celle  du  Fort  faint  Pierre,  du 
Prêcheur,  du  Carbet , de  la  Galle-  pilo- 
te, & du  Cul-de-fac  à Vache.  Ils  ont 
depuis  cédé  cette  ParoilTe  aux  Capu- 
cins, 

Les  Capucins  avoient  foin  de  la  Pa- 
roilTe & de  la  FortereTe  du  Fort  Royal, 
des  ParoiTes  du  Trou  au- Chat , duCul- 
de-fac  Marin  , Sc  deux  autres  quif  ont 
aux  ances  Darlet. 

Les  Jacobins  avoient  la  ParoiTe  du 
Moüillage  , dont  l’Eglife  leur  apparte- 
noit , Sc  fix  autres  ParoiTe'^  à la  Cabe- 
lierre  de  Pille,  qui  étoient,  fainte  Anne 
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r^^4.  Macouba  , faint  Jean  Bapdde  de  îk 
BafTe  pointe  , fainte  Hiacinte  à la  gran- 
de Ance  5 faint  Paul  au  Marigot,  lainte 
Marie  au  quartier  du  même  nom , ôc  la 
Trinité  qui  eit  un  Porc  Sc  un  Bourg  con^ 
lîderable  à la  Cabeflerre. 

A la  Guadeloupe  il  y a des  Capucins 
des  Jacobins,  des  Carmes  chauffez  de  la- 
Province  de  Tourraine.  M.  Houel  avoir 
appellé  ces  derniers  dans  le  tems  qubi 
étoit  Seigneur  & Proprietaire  de  cects 
îfle  ; pendant  un  procès  que  nos  Peres 
furent  contraints  d’avoir  avec  lui  au  fu- 
jet  des  terres  qui  nous  avoient  été  con- 
cédées par  iâ  première  Compagnie  qui 
fit  Pétabliffement  de  la  Guadeloupe  em 
1(355.  Quoique  les  Carmes  n’eulïent  au- 
cun Bief  du  Pape , ils  ne  laiffoient  pas- 
par  la  tolérance  des  autres  Religieux  ,, 
d’exe^^cer  les  fonéiions  curialles  dans  la 
Paroiffe  du  Bourg  de  la  Baffe  terre,  dans 
celle  du  vieux  Fort , & des  trois  riviè- 
res qui  leur  avoir  été  cedée  par  les 
Jefiiites.  Ils  avoient  aulïï  foin  des  Pa- 
roiffes  de  Marie  Galante  & des  Saintes  , 
fondez  feulement  fur  une  prétendue  Bul- 
Iq  de  communication  des  Privilèges  des 
Religieux  Mandians  , dont  ils  préten- 
dent que  tous  peuvent  joiiir  ^ quand  ils 
ont  été  une  fois  accordez  àiun  de  ces  Or- 
dres. 


Trmçotfe^  de  r Amerlquec 

Les  Jefuiies  ont  une  fucrerie  & grand  i6^4r 
nombre  d’Efclaves  à la  Guadeloupe  ; ils 
y ont  outre  cela  une  belle  maifon  & une 
belle  Eglife  dans  le  Bourg.  Ils  ont  foin 
des  Negres  qui  fe  trouvent  dans  la  Pa^ 
roiflfe  des  Carmes, 

L’Ifle  de  la  Grenade  eft  deffervie  par 
les  Capucins  depuis  que  nous  Pavons 
abandonnée,  y étant  contraints  par  la 
violence  d'un  Gouverne»ur  qui  y fut 
mis  par  la  Compagnie  de  1664.  à la- 
quelle le  Comte  de  Cerillac  qui  en  étoir 
proprietaire  avoir  été  obligé  de  la  ven- 
dre J Nous  y polTedons  une  très- grande 
terre  appellée  le  Fond  du  grand  Pauvre, 
qui  eft  une  referve  du  Comte  de  Ceril- 
lac,  dont  il  a gratifié  nôtre  Ordre  ; mais 
qui  faute  d'être  habitée  , eft  en  proye  à 
tous  ceux  qui  veulent  s'y  établir. 

L'ifle  de  S.  Chriftophle  a été  deftervie 
par  les  Jefuires  & par  les  Capucins  j les 
Carmes  yavoientune  habitanon  & une 
Eglife  qui  n’étoit  pas  Paro  fïîale.  Nous 
y avions  confervé  une  petite  Chapelle 
& une  habitation,  après  que  l'on  eut 
rendu  aux  Anglois  la  partie  de  cette 
Ifle  dont'on  les  avoir  dépouillez  pendant 
la  guerre  de  \GG6.  de  leurs  trois  Tem- 
ples que  l'on  nous  avoir  donné  pour 
faire  le  Service  ôc  adminiftrer  les  Sa- 
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cremens  aux  Catholiques  François 
Irlandois  , à qui  on  avoit  partagé  les 
habitations  conquifes  fur  les  Anglois» 
Le  fpirituel  de  Fifie  de  Sainte  Croix  a 
toujours  été  adminidré  par  nos  Pères 
depuis  qu’on  commença  à s*y  établir , 
jufqu’en  i6^6,  qu’on  cranfporta  cette 
Colonie  pour  augmenter  celle  de  Saint' 
Domingue  : il  fallut  fuivre  le  fort  des 
autres.  Nous  y portâmes  les  attirails  de 
la  fucrerie  que  nous  y avions  avec  envi- 
ron foixante  & dix  Negres  grands  ou  pe- 
tits. G’ell:  avec  ce  fecours  que  nous 
avons  fait  l’établixleiuent  que  nôtre 
Million  polTede  dans  l’Iüe  de  S.  Domin- 
gue au  quartier  de  la  petite  riviere  à 
Leogane, 

Les  îfles  de  S.  Martin  Sc  de  S.  Bar- 
theiemi  ont  été  delfervics  par  les  Capu- 
cins depuis  que  nos  Peres  les  ont  aban- 
données faute  de  Religieux.  Nos  Mif- 
fîons  avoient  un  terrein  confîderable 
dans  la  premie»e  de  ces  deux  Ifles. 

L’Ifle  de  Cayenne  fut  delTervie  par 
les  Capucins  qui  y vinrent  avec  les  pre- 
miers habitans  qui  y furent  envoyez  par 
une  compagnie  de  Marchands  de  Rouen. 
En  1(351.  ibfe  fît  une  autre  Compagnie 
qui  obtint  du  Roi  à certaines  conditions 
la  propriété  de  cette  Ife  , & de  la  terre 
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ferme  , depuis  le  cap  du  Nord  jufqu’a  1694, 
la  riviere  des  Amazones.  Ceîîe  Compa- 
gnie à la  tête  de  laquelle  étoit  TAbbé  de 
Tifle  Marivault , jugea  à propos  d’y  con- 
duire des  Prêtres  féculiers  , & entre  au- 
tres un  certain  Monfieur  Biet  qui  s’eH 
donné  la  j>eine  d’écrire  l’hiftoire  tragi- 
que de  cette  entreprife  qui  commença 
& finit  en  moins  de  vingt  mois , fous 
le  titre  d’Hiftoire  de  la  France  équi- 
nodiale.  Il  a joint  à ce  qu’il  avoit  re- 
marqué à Cayenne,  le  peu  qu’il  a vu  en 
paflant  aux  Illes  du  vent  en  retournant 
en  France  ; c’eU-à-dire  à la  rade  de  la 
Martinique  6c  à la  Guadeloupe  ; mais 
comme  cela  n’auroit  gueres  grofifi.  Ton 
ouvrage,  il  y a mis  tout  ce  qu’il  a plû 
à de  certaines  gens  qui  lui  ont  donné  des 
mémoires , plutôt  pour  favorifer  leurs 
interefts  & leurs  pafïïons  que  pour 
l’inftruire  de  la  vérité  j c’eft  ce  qui  fait 
que  fon  Livre  eft  rempli  de  quantité 
de  faulTetez.  Quoiqu’ils  ne  touchalTent 
en  aucune  f'çon  nos  Millions,  lePere 
du  Tertre  mon  confrère,  n’a  pas  lailTé 
d’en  réfuter  une  partie  dans  fon  Hif- 
toire  generale  des  Antilles.  Je  n’aurois 
pas  de  peine  à achever  , mais  comme 
cet  Auteur  eft  mort , & qu’il  n’a  laifiè 
commiiïion  à perfonne  de  répondre 
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pour  lui,  je  ne  veux  pas  troubler  foa 
repos. 

Après  la  déroute  de  cette  Compa- 
gnie 3 les  Jefuites  y vinrent  avec  celle 
qui  le  forma  en  i66^,  & s’y  font 
toujours  maintenus  feuîs.  Ils  n’avoient 
en  qu’une  ParoilTe  dans  Tlfle  de 
Cayenne  , & un  Miffionnaire’ambulanc 
qui  alloit  adminiftrer  les  Sacremens 
aux  habitans  de  la  terre  ferme.  Le  Mar- 
quis de  Ferolles  qui  en  étoic  Gouver- 
neur en  1699.  avok  fouvent  des  diffe- 
rens  avec  eux.  il  crut  que  pour  les  ren- 
dre plus  traitables,  il  filioic  appellcr 
d’autres  Millionnaires  qui  partagealîènt 
avec  eux  le  foin  des  âmes.  Il  fut  ap- 
puyé dans  la  demande  qu’il  en  fît  à la 
Cour  par  une  Requête  des  principaux 
Officiers  de  habitans  qui  demandoient 
nos  Peres.  Le  Roi  confentit  à leurs  de- 
mandes , ôc  le  Supérieur  de  nôtre  Mif- 
fion  de  la  Martinique  eut  ordre  d y en- 
voyer deux  Religieux  j mais  comme 
nous  en  avions  à peine  pour  fournir 
nos  Eglîfes,  il  n’en  put  envoyer  qu’un 
qui  fin  un  de  nos  Compagnons  de  voya- 
ge, le  PereRomanet,qui  fe  fervit  d’une 
barque  qui  remonroic  à Cayenne,  ce  qui 
eft  tout  a fait  extraordinaire.  Il  trouva 
à fon  arrivée  que  le  Gouverneur  & les 
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Jefuites  s’étoient  accommodez,  Sc  que  i^gj, 
îëlon  les  appareaces  une  des  conditions 
de  l’accord  , étoit  que  nos  Pères  ne  fe- 
roient  point  reçûs.  Le  Pere  Romanec 
ne  laida  pas  d’êcre  alfez  bien  receu  du 
Gouverneur  j les  Jefuites  le  comblèrent 
de  civilité.  Ils  l’obligerent  de  prendre 
une  chambre  chez  eux,  ils  l’accompa- 
gnoient  par  tout , iis  lui  témoignoient 
qu’ils  avaient  encore  plus  d’envie  que 
le  Gouverneur  & les  habitans  de  par- 
tager avec  lui  le  foin  des  âmes.  Mais 
après  l’avoir  traité  avec  toutes  fortes  de 
charité  chez  eux  pendant  quatre  mois  ^ 
il  fut  obligé  de  revenir  à la  Martinique, 
fans  avoir  pu  rien  conclure  pour  un  éca- 
blilTement  ; Sc  il  apprit  à fes  dépens  que 
pour  être  forti  de  Limoges  depuis  cinq 
ans,  Sc  avoir  vu  tant  de  pays , il  n’en 
étoit  pas  plus  habile  homme  , puifqu’ii 
auroit  dû  s’appercevoir  entrés  - peu  de 
jours  qu’on  le  joüoic. 

Les  Jehiites  ont  un  Mifïïonnaire  chez 
les  Sauvages  de  l’ifle  S.  Vincent,  & un 
frere  Coadjuteur  qui  lui  fert  de  Com- 
pagnon. Le  Roi  leur  donne  quinze  ou 
dk-  huit  cens  livres  pour  cette  Mifïïon. 

Je  ne  croi  pas  qu’elle  ait  été  encore 
d’aucune  utilité.  Les  Caraïbes  ne  font 
pas  gens  qui  s’embaralTent  de  recevoir 
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ou  de  quitter  quelques  fortes  de  Reli- 
gion que  ce  foit.  Je  parlerai  dans  un 
autre  endroit  de  leur  indifférence  , & 
de  leurs  mœurs. 

La  partie  Françoife  de  llfle  de.SairxC 
Doniingue,  eft  divifée  en  deux  quartiers 
principaux.  Celui  du  Nord  qui  com- 
prend le  Cap  François  , le  port  Paix, 
& celui  de  TOueil  qu  on  appelle  Leoga- 
ne.  Les  Capucins  admmiftroient  le  fpi- 
rimel  dans  la  partie  du  Nord,  & avoient 
encore  des  Paroiffes  dans  la  partie  de 
l’Oueft.  Les  Peres  Blancs  ou  Jacobins 
Y avoient  trois  ParoiiTès  qui  font  les 
Bourgs  de  PEflerre,  delà  petite  Riviere, 
& du'Cul-de-  fac.  Le  fpirituel  a été  ad- 
miniilré  de  cette  maniéré  julqucs  en 
1701.  que  les  Capucins  ayant  remon- 
tré au  Minière  qu  ils  ne  pouvoient  pas 
fournir  le  nombre  de  Religieux  necef- 
faires  pour  ces  Millions , on  a donné 
aux  Je  fuites  la  partie  du  Nord  qui  com- 
mence au  Cap  François  , & finit  a la 
riviere  de  rArtibouite,  ôc  les  Jacobins 
ont  eu  tout  le  refte  de  Pifle  , a com- 
mencer à cette  riviere  jufqffau  cap  Ti- 
beron  qui  efi:  le  plus  occidental  de 
rifle  où  commence  la  conceffion  de  la 
Compagnie  de  Pifle  à Vache  à qui  le 
Roi  a permis  de  choifir  tels  Ecckfia- 
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iî:iques  qu'elle  jugera  à propos.  î6q^ 

C’eft  le  Roi  qui  entretient  les  Reli- 
gieux Curez  des  Ifles  du  Vent,  c eft-à- 
dire  de  toutes  les  Ifles  , excepté  celle 
de  S.  Domingue.  Les  penfions  des  Curez 
fe  prennent  fur  le  domaine  du  Roi  aux 
Ifles.  Toutes  les  Cures  anciennes  ont  i^evenn-^ 
douze  mille  livres  de  Lucre  brut , Sc  cu- 
les  nouvelles  feulement  neuf  mille  li- 
yres.  Comme  les  Paroifles  des  Jefuites  , 
à la  Martinique  font  toutes  anciennes,  aîr'tria 
elles  font  aufli  toutes  à douze  mille 
livres  de  fucre  , celle  du  Fort  S.  Pierre  laadV’* 
a de  plus  neuf  mille  li  vres  pour  un  fe-  l'Jup'  j 
condaire.  - 

Les  Paroifles  des  Capucins  de  la  Marti- 
nique font  toutes  à neuf  mille  livres  , 
excepté  celle  du  Fort  Royal  qui  a vingtl 
un  mille  livres  pour  deux  Religieux  , "ils 
ont  outre  cela  cinq  cens  francs  comme 
-Aumôniers  de  la  Forterefle. 

Les  Paroifles  des  Jacobins  étant  de 
cifFerentes  efpeces,  leurs  penfions  font 
aufli  difFerentes  ^ celle  du  Moüillage  a 
vingt-un  mille  livres  pour  deux  Reli- 
gieux , celle  de  la  Bafle-pointe  & de 
fainte  Marie  ont  chacune  douze  mille 
livres,  & les  autres  n’oat  que  neuf  mille 
livres  ; mais  afin  que  nos  Religieux  ^ 
foient  tous  égaux,le  Supérieur  prend  far 
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î^p4.  la  ParoifFe  du  Moüillage  iiooo.  livref 
de  fucre  pour  ajouter  aux  ^ooo.  livres 
qu'ont  les  ParoilTes  nouvelles  afin  de 
leur  faire  à tous  un  revenu  fixe  de  iiooo. 
livres  de  fucre  brut.  A l'égard  du  cafuel 
des  ParoilTes  , il  efi:  different  félon  la  dif- 
férence des  lieux  où  elles  font  fituées  .5 
il  confifie  feulement  dans  les  droits  de 
fepuîture  & de  tnariage,  & les  publi- 
cations des  bancs  pour  les  perfonnes 
libres , car  à l'égard  des  efclaves  on 
n'exige  rien  d'eux  ni  de  leurs  maîtres 
pour  eux.  La  levée  des  corps  que  le 
Curé  va  chercher  à la  maifon  eft  taxée 
dans  les  ParoilTes  du  Fort  S.  Pierre,  du 
Moüillage  & du  Fort  Royal , à quinze 
livres , dans  les  autres  lieux  de  l'Ifle 
à fix  livres  ; on  donne  dans  les  trois 
Eglifes  .cy-deffus  neuf  livres  pour  cha- 
que'grande  MelTe  , & dans  le  refie  de 
ï'ifle  quatre  livres  dix  fols  ; lesMeffes 
bâfies  a une  livre,  les  publications 
des  bancs  pour  les  mariages  à vingt 
fols  chacune  , & les  certificats  de 
Baptêmes  , mariages  ou  fepultures  à 
vingt  fols.  A l'égard  des  autres  fondions 
on  reçoit  ce  que  les  fideles  prefentent 
quand  cela  arrive , mais  on  ne  demande 
|amais  rien. 

Quand  j'arrivai  au  Mes  nos  penfions 

étoient 
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ètoient  payées  en  fucre  brut,  qui  àcau-  1^94, 
fe  de  la  guerre  écoit  une  marchandife  il  pnxda 
décriée  qu*à  peine  la  pouvoir- on  négo-  ^ 
cier  en  marchandife , fur  le  pied  d*un  vanc  la 
écu  le  cent,  pendant  que  toutes  les  pro- 
vidons  qui  venoient  de  France  étoient 
à un  prix  exceffif.  Mais  ce  même  fucre 
étant  venu  à enchérir  vers  la  fin  de 
1(397.  où  on  le  vendit  jufqu’à  cinq 
fix  livres  le  cent,  & fon  prix  ayant  en- 
core confiderablement  augmenté  après 
la  paix  de  RifvicK  , les  Fermiers  des  Do- 
maines du  Roi  obtinrent  un  Arreft  diî 
Confeil  d'Etat  qui  fixa  toutes  les  peu- 
fions,  tant  du  Clergé  que  de  l’Etat  Ma- 
jor, à quatre  livres  dix  fols  le  cent, 
pendant  que  ces  memes  Fermiers  exi- 
geoient  fix  livres  par  cent  pour  les 
droits  de  capitation  de  ceux  qui  ne 
faifoient  pas  de  fucre,  & du  fucre  ef- 
fedlif  de  ceux  qui  en  faifoient.  Ce  fut  La  Bm. 
un  nommé  la  Bmneliere  infigne  mal-  nehere, 
totier  s'il  en  fut  jamais,  qui  avoit  fuc- 
cédé  à Monfieur  de  Vaucourtois  qui 
donna  cet  avis  à fes  maîtres.  Par  bon- 
heur  pour  les  Ifles  fa  Commiiïion  ne 
dura  que  deux  ans , car  il  auroit  ruiné 
tous  les  habitans  ^ tout  le  commerce 
s'il  y eût  demeuré  plus  iongtems.  Mais 
le  déparc  de  cet  honnête  homme  n'a  pas 
Tome  L ' L 
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remédié  aux  maux  qu  il  a caufé  , & de- 
puis ce  tems-là  les  pendons  des  Curez^ 
.celles  de  TEtat  Major  & des  Officiers  de 
Juftice  ont  été  payées  fur  le  pied  de 
quatre  livres  dix  fols  pour  cent  livres 

tde  fucre.  ^ 

Appoîa-  Les  appointemens  du  Gouverneur 
ae'^récac  General , du  Lieutenant  au  Gouverne- 
ment  General  , & de  llntendant , font 
payez  par  le  Xrefor  en  France,  Les 
Gouverneurs  de  la  Martinique , Guade- 
loupe & S.  Chriftophle  , ont  foixante 
mille  livres  de  fucre  payés  à quatre  li- 
vres dix  fols  le  cent  aux  Ijfles,  & mille 
écus  de  gratification  payez  en  France. 
iLes  Lieutenans  de  Roi  ont  vingt  mille 
livres  de  fucre  , & cinq  cens  livres  de 
gratification.  Les  Juges  Royaux  des 
trois  Ifles  ci-delTus  , les  Procureurs  du 
Roi,  & les  Exécuteurs  de  lajuftice,  ont 
chacun  douze  mille  livres  de  fucre.  Les 
Confeillers  au  Confeil  Supérieur , ont 
douze  cens  livres  de  fucre  , ou  l e- 
xemption  du  droit  de  Capitation  pour 
.douze  de  leurs  Efclavcs. 

Le  Domaine  du  Roi  dans  les  Ifles 
confifte  dans  le  droit  de  Capitation  que 
'tous  les  hommes  blancs  ou  noirs  libres, 
engagez  ou  efclaves  , payent  depuis  Pa- 
ge de  quatorze  ans  jufqucs  a foixaniCo 
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Ce  droit  eft  de  cent  livres  de  fucre  brut 
efFe6tif  par  an  , pour  ceux  qui  en  font, 
ou  de  iîx  francs  pour  ceux  qui  n*en  font 
point.  Ce  font  les  maîtres  qui  payent 
pour  leurs  domeftiques  engagez  ou  ef- 
claves.  On  paye  encore  un  pour  cent  de 
tout  le  fucre  qu*on  livre  pour  avoir  le 
droit  de  le  pefer  chez  foi.  Chaque  Caba- 
ret paye  deux  mille  livres  de  fucre  par 
an.  Toutes  les  Marchandifes  qui  arri- 
vent aux  Ifles  payent  un  pour  cent  en 
efpece,  ce  qui  fe  doit  entendre  feule- 
ment des  provifîons  de  bouche  5 outre 
cela  le  tiers  des  confifeations  & des 
amendes  entre  dans  le  Domaine  de 
Roi. 

Tous  les  hommes  blancs  creolles  . Ceux  qui 
c*eft-à- dire  , nez  dans  les  Ifles,  & 
îieralement  toutes  les  femmes  blanches  feTs 
font  exemptes  du  droit  de  Capitation  ^ 
aufli-bien  que  les  efclaves , ferviteurs,  capita- 
ou  engagez  des  Religieux  ou  des  an- 
ciens  Seigneurs,  Proprietaires  des  Ifles 
êc  leurs  reprefentans. 

Les  penfions  des  Religieux  quidefler- 
vent  les  Paroifles  de  S.  Domingue  ne 
font  pas  payées  par  le  Roi.  Ce  font 
les  habitans  de  chaque  Paroiflè  qui  les  des  cu! 
payent.  Le  Marguillier  a foin  d’en  faire 
la  répartition  & laievee  , & de  la  payer  ^uc. 

L ij 
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par  quartier  au  Curé,  elle  eft  de  croîs 
cens  écus  par  an  ; & quand  on  eft  obli- 
gé de  tenir  deux  Prêtres  dans  une  Paroif- 
fe,  on  donne  cent  cinquante  ou  deux 
cens  écus  pour  le  fécond. 

Les  penfions  & le  cafuel  des  Curez 
ibnt  bien  plus  confiderables  à S.  Do- 
mingue  qu’aux  lües  du  Vent.  Mais  on 
doit  conliderer  que  toutes  les  provi- 
iions  de  bouche  qui  viennent  d’Europe  I 
comme  font  le  vin,  la  farine  , les  vian- 
des faliées , les  épiceries  , & générale- 
ment toutes  les  autres  chofes  dont  on  a 
Lefoin  pour  fe  nourrir  , fc  vêtir  & fe  mé- 
dicamenter, font  infiniment  plus  cheres 
à S.  Domingue  qu’aux  autres  Ifles , par- 
ce que  l’argent  y étant  plus  commun  , 
toutes  les  denrées  augmentent  de  prix. 

Les  plus  petites  monnoyes  des  ifles 
du  Vent  étoient  encore  en  1705.  les 
fois  marqués  de  France,  à S.  Domin- 
gue c’étoit  les  pièces  de  quatre  fols , 
ou  les  demi-réales  d’Efpagne. 

Les  habitans  de  S.  Domingue  ne  payent 
point  de  droits  de  Capitation , mais  ils 
payent  deux  fols  par  livre  d’indigo , ÔC 
quelque  chofe  pour  le  fucre  avec  l’entre- 
tien des  Curez  Sc  de  l’Etat  Major  j cela 
vaut  bien  une  Capitation  , ÔC  quelque 
chofe  de  plus. 
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Les  differens  Ordres  Religieux  que  1^5? 4. 
jâi  nommez  ci-deiTus,ont  à leur  têteim 
Prefet  Apoftolique,  qui  cû  ordinaire- 
ment le  Supérieur  general  de  toutes  les 
Millions  à qui  la  Congrégation  de  pro- 
pdganiâ  fide^  donne  les  pouvoirs  nè- 
celTaires  pour  le  fpirituel , parce  que  les 
lieux  des  Millions  ne  font  fous  la  Jurif- 
didl;ion  d’aucun  Evêque  , foit  d’Europeg 
foiî  de  l’ Amérique.  Voici  une  tradü- 
6lion  des  Privilèges  que  le  Pape  accorde 
ordinairement  aux  Préfets  Apolloli- 
que  s. 

1.  De  difpenfer  de  toutes  fortes  d’ir- 
régularité, excepté  celle  qu’on  a encou- 
rue pour  une  véritable  bigamie , ou  pour 
lin  homicide  volontaire  ; même  quand 
il  y auroit  dans  ces  lieux-là  une  ex- 
trême necelïïté  d’ouvriers  • mais  quant 
à l’homicide  volontaire,  on  en  pourra 
difpenfer  dans  un  befoin  prelTant,  pour- 
vu que  cela  ne  caufe  point  de  fcandale 
dans  le  païs. 

2.  De  difpenfer  & commuer  les  voeux 
iimples  , même  ‘ celui  de  chafteté  en 
d’autres  œuvres  de  pieté , & cela  pour 
une  caufe  raifonnable , excepté  le  vœu 
de  Religion. 

5.  D’abfoudre  de  de  difpenfer  de  tou-  " 
les  fortes  de  fimonies  , même  de  la 
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îé^4.  réelle  en  quittant  les  Bénéfices  , & de 
la  reftitution  des  fruits  perçus  injufte- 
ment  en  impofant  quelque  aumône,  ou 
autre  penitence  falutaire  félon  la  vo- 
lonté de  celui  qui  donne  l’abfolution, 
ou  fî  les  Bénéfices  font  Paroifîîaux  , 6c 
qu  il  ne  fe  trouve  perfonne  capable  de 
les  remplir,  on  peut  abfoudre  les  cou- 
pables , êi  kur  permettre  de  les  gar- 
der, 

4.  De  dîfpenfer  dans  le  troifiéme& 
quatrième  degré  de  confanguinité  6c 
d’afEnhé  lîmple  6c  mixte  5 6c  dans  lè 
deux,  trois  6c  quatrième  mixte,  mais 
jamais  dans  le  fécond  fîmple.  Et  pour  ce 
qui  regarde  les  mariages  contradez 
dans  le  fécond  degié  fimple  , pourvu 
qu’il  ne  touche  en  aucune  façon  au  pre- 
mier degré , on  en  pourra  difpenfer  ceux 
qui  viennent  au  fein  de  l’Eglife  étant 
hérétiques  ou  infidèles  , & en  ce  cas 
on  pourra  déclarer  légitimés  les  enfans 
provenus  de  ce  mariage. 

5.  De  difpenfer  de  rempêchement  de 
î’honnêteré  publique  , provenant  des 
fiançailks. 

6,  De  difpenfer  de  Tempêchement 
du  crime  , pourvu  cependant  qu’il  ne 
regarde  qu’une  des  parties  ; comme 
auilî  de  rendre  le  droit  qu’on  pourroit 
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avoir  perdu,  de  demander  le  devoir  con- 
jugal. 

7.  De  difpenfer  de  rempêchement' 
de  TafEnité  fpirituelle,  excepté  celle  qui’ 
fe  contraéte  entre  celui  qui  baptife  èc  le^ 
baptifé. 

8.  Les  difpenfes  ordinaires  des  ma- 
riages dans  le  quatre  , cinq  ^ iîx  6e 
feptiéme  degré  , ne  fe  doivent  point  ac« 
corder  qu’à  condition  que  la  femme* 
n’ait  point  été  enlevée  -,  ou  fi  elle  Ta  été, 
qu’elle  nefoit  plus  entre  les  mains  du 
ravifieur  , mais  dans  un  lieu  libre.  Er 
encore  on  ne  peut  fe  fervir  de  ces  pou- 
voirs que  dans  les  lieux  où  il  n’y  aura? 
point  d’Evêque. 

De'  d’fpenier  les  Gentils  & les  Infi- 
dèles qui  fe  converti  fient  à la  Foi,  ayang' 
pîufieurs  femmes,  qu’ils  puifient  garder 
après  leur  Baptême  celle  qui  leur  plaira,^ 
bien  qu’elle  ait  embrafie  la  Religion 
Chrétienne,  à moins  que  la  première' 
de  toutes  les  femmes  qu’ils  ont  prifes 
ne  voulût  recevoir  le  Baptême  , auquel 
cas  elle  doit  avoir  la  preference. 

10.  D’abfoudre  de  l’Herefie,  duSchif- 
me  & de  TApoftafie  de  la  Foi,  toutes^ 
fortes  de  perfonnes , même  les  Eccle- 
fiaftiques  feculiers  ou  réguliers,  excep- 
té ceux  qui  font  des  lieux  où  l’Inqui- 
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lînon  eft  établie,  à moins  qu'ils  ne  fuC-’ 
fent  tombez  dans  ces  crimes  , dans  les 
iieux  des  Milïïons , & où  l'herefie  eÆ 
do  minante.  Et  encore  excepté  ceux  qui 
ayant  abjuré  juridiquement  font  retom- 
bez dans  rherede  ^ à moins  qu’étant  nez 
dans  un  pais  heretique , Sc  y étant  re- 
tournez , la  foiblelTe  ne  les  euft  fait 
tomber  , & cette  abfolution  ne  peut 
fervir  que  dans  le  fore  intérieur, 

11.  D’abfoudre  de  tous  les  cas  refer- 
vez  au  S.  Siégé,  & même  de  ceux  qui 
font  contenus  dans  la  Bulle  In  Cœna 
ISomini. 

12.  De  bénir  les  ornemens  & autres 
uftanciîes  pour  le  Sacrifice  de  laMelTe, 

13.  De  réciter  le  Refaire  ou  quelque 
autre  Priere  fi  on  ne  peut  porter  avec 
foi  fon  Bréviaire,  & qu’on  ne  puifie  ré- 
citer l’Office  divin  , pour  quelqu’empê- 
ciiement  légitime. 

14.  De  réconcilier  les  Eglifes  propha- 
nées,avec  de  l’eau  benîte  par  un  Évêque, 
ou  dans  la  necelTité  avec  de  reau-benîce 
ordinaire  , & de  communiquer  ce  pou- 
voir aux  fimples  Prêtres. 

15.  De  confacrerles  Calices,  les  Patè- 
nes & les  Autels  portatifs  avec  de  l’huile 
benite  par  l’Evêque  , dans  les  lieux  où  il 
n’y  a point  d’£vêques,ou  dans  ceux  où 
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ie  Siégé  eft  vacaiu^.  ou  bien  éloigné  de 
deux  journées. 

1 6.  De  difpenfer  de  manger  de  la  vian- 
de, des  œufs  & du  laitage  pendant  le 
Carême  & autres  tenus  de  jeûne  lors 
qu’on  le  jugera  à propos. 

17.  De  célébrer  la  Melfe  deux  fois  le 
jour , s’il  y a pour  cela  une  grande  ne- 
celFité  5 pourvu  qu’on  n’ait  pas  pris  l’a- 
blution a la  première  Meife,  qui  a dû 
être  celebrée  une  heure  avant  l’aurore  5; 
6c  la  fécondé  après  midi.  On  pourra 
même  celebrer  fur  un  Aurel  portatif* 
fans  Miniftre  en  pleine  campagne  far 
la  terre,  pourvû  que  ce  foit  mi  lien 
décent,  fur  un  Autel  quoiqu’il  fût  rom- 
pu , & qu’il  n’y  eût  aucune  Relique  , en 
piefence  des  Hérétiques  ou  excommu- 
niez Schifmatiques  ou  înhdeles,  pourvû 
que  le  Miniftre  ne  foit  pas  Heretique  on 
excommunié  , & qu’on  ne  puifte  ceîe-_ 
brer  autrement,  il  n’eft  pourtant  per- 
mis de  fe  fervir  du  pouvoir  de  dire  la 
Melfe  deux  fois  en  un  jour  que  très- 
rarement,  & pour  des  raifons  très- fortes 
& très-  prelfantes , & en  cela  on  charge 
la  confcience  du  Célébrant. 

18.  D’accorder  une  Indulgence  plenie- 
re  aux  Hérétiques  la  première  fois  ouiFs 
font  abjuration  , & a tous  les  Fideles  à 
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16^4.»  Tartide  de  la  mort , qui  font  contrits 
ôc  confdfez , ou  du  moins  qui  font  con- 


trits. 

19.  -D’accorder  une  Indulgence  plè- 
niere  trois  fois  Tannée  dans  TOraifon- 
de  quarante  heures  qu’on  indiquera  dans, 
certains  jours  à tous  ceux  qui  étant  con- 
trits & confdfez,  auront  receu  la  fainte^ 
Communion. 

20.  De  pouvoir  s’appliquer  à foi- mê- 
me les  mêmes  Indulgences. 

21.  De  celebrer  la  Melfe  des  Morts  à 
quelque  Auiel  que  ce  foit,  même  fur  un 
Autel  portatif,  tous  les  Lundis  qui  ne 
feront  pas  empêchez  par  une  r etc  de 
neuf  I eçon« , ou  s’ils  font  empêchez  ^ 
les  Mardis , ôc  de  délivrer  félon  leur  in- 
tention imr-  ame  du  Purgatoire  par  ma- 
nic'^e  de  fuff  âge. 

22.  De  porter  le  très- Saint  Sacremenr 
aux  maLdes  fans  ceremonie  & fans 
lum^'ere  , de  le  garder  de  la  même/ 
man  e^e  pour  la  même  fin  , pourvu^ 
cependant  que  ce  foit  dans  un  lieu  dé- 
cent ‘y  s’d  y a quelque  danger  d’un  fa- 
cri -ege  du  côté  des  Heretiques  ou  des 
Infidèles. 

25.  De  fe  vêtir  d’habits  feculiers,  (i 
les  Milfonnaire^  ne  peuvent  demeurer 
ou  palfei  autrement  dans  les  lieux  de  leur 
Milîîon. 
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24.  De  garder  dans  leur  maifon  & 
de  lire  les  Livres  dès  Heretiques  qui' 
îraitent  de  leur  Religion,  afin  de  les- 
combattre  , & tous  les  autres  Livres 
defFendus  , excepté  les  ouvrages  de- 
Gharles  Mblinos  , de  Nicolas  Machia- 
vel & tous  ceux  qui  traitent  de  l*Aftro- 
logie  judiciaire  , principalement  ou  in- 
cidemment , ou  de  quelque  manierez 
que  ce  foit  , à condition  que  ces  Liè- 
vres ne  pourront  être  tranfportez  hors> 
des  lieux  des  Miffions  , & que  les  Mif-- 
iîonnaires  ne  pourront  donner  à d’au- 
tres la  permiflion  de  les  lire. 

25.  De  communiquer  ces  privilèges- 
en  tout  ou  en  partie  aux  Religieux  de 
fa  Miffîon  que  la  Congrégation  aura 
approuvée,  & non  à d’autres,  pour  le" 
tems  & les  lieux  que  lè  Prefet  Apofto- 
îique  jugera  à propos,  avec  pouvoir  de 
révoquer  ou  diminuer  ces  mêmes  pou- 
voirs qui  font  accordez  au  Vice- prefet 
ou  autre  qui  fuccedera  , & en  cas  de^ 
mo"t  à celui  ou  à ceux- qui  font  nom- 
mez par  la  Congrégation,  ou  qui  leur 
foccedènt  dé  droit  , afin  que  la  Miffioîi' 
ne  dememe  pas  fans  chef». 

16,  D’adminifirer  tous  les  Sacremens 
qui  font  de  la  compétence  des  Curez' 
0rdinaires  5 excepté  ceux  de  rOrdreÆc 
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de  la  Confirmation  *,  enfin  de  fe  fervir 
de  ces  pimieges , Sc  de  les  adminiftrer 
à ceux  qui  en  auront  befoin  fans  au- 
cune rétribution. 

Te  s font  les  privilèges  que  le  Pape 
accorde  aux  Miiïïonnaires.  J'ai  jugé  à 
propos  de  les  mettre  ici,  afin  que  le  pu- 
blic puifie  juger  fi  nous  avions  tort  dans 
une  affaire  que  je  rapporterai  ci- après. 


Defcripion  du  Roucou  & de  l'Indigo, 
Ans  rétat  que  je  fis  de  ma  Paroiffe, 


|e  ne  me  contentai  pas  de  fçavoir 
le  nombre  des  âmes  qui  la  compofoienr, 
j'obfervai  encore  les  marchandifes  qui 
s^y  fabriquoient.  Je  trouvai  donc  que 
je  n avois  que  cinq  habitations  où  Ton 
lifi:  du  fucre.  Tous  mes  autres  Paroif- 
fiens  s'occupoient  à îa  culture  du  Rou- 
cou, de  l’Indigo  & du  Cacao.  Outre 
ceux- là  il  y avoit  nombre  d’ouvriers 
diffeiCns,  & d’autres  qui  vivoient  fur 
leurs  habitations  de  ce  qu’fis  en  re- 
cüeiroient,  & des  farines  de  Manioc 
qu’ils  ff  Toient,  & des  bcftiaux  & vo- 
lailles qu’ils  y élevoîent,  qui  n'étoit  pas 
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le  trafic  le  moins  confiderable , puifqu'il  i 
vient  du  fond  même  de  la  terre , & qu’il 
produit  de  l’argent  comptant.  Je  par<- 
îerai  amplement  du  Sucre  , du  Cacao  & 
du  Manioc  dans  un  autre  endroir.  Je 
vais  donner  à prefent  une  idée  la  plus 
jufte  que  je  pourrai  du  Roucou,,  de  fa 
qualité  , de  fa  cuîtore  , de  Ton  ufage^  des 
mauvailes  façons  qu’on  y peut  faire  , & 
des  moyens  pour  les  découvrir,  6c  ea^ 
fuite  je  parlerai  de  l’Indigo 
Le  Roucou  que  les  Efpagnols  appel- 
lent Achiote  , efi:  une  teinture  rouge  qui 
fert  à mettre  en  première  couleur  les 
laines  blanches  qu’on  veut  teindre  en 
rouge,  bleu,  jaune,  verd  6c  autres  cou- 
leurs. Elle  provient  d’une  pellicule  rou- 
ge qui  couvre  de  petites  graines  blan- 
ches 6c  rondes  dont  eil  rempli  le  fruit 
de  Tarbre,  qu’on  appelle  Roucouier,  6c 
qui  vient  par  toute  l’Amerique  : il  efi: 
pour  l’ordinaire  de  la  grandeur  d’un  pru- 
nier 5 mais  beaucoup  plus  touffu  j Ton 
écorce  efi  noirâtre.  Tes  feii  lles  font  afiez 
grandes,  fortes,  dures  6c  d’un  verd  fon- 
cé. Il  porte  deux  fois  l’année  des  Heurs 
d’un  rouge  couleur  de  chair,  par  gros 
bouquets  qui  refièmblent  affez  aux  rofe's 
faavages  ou  bâtardes  , aufquelles  fucce- 
dem  des  bouquets  de  goufles , couvertes 
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cle  piquants  comme  des  chataignes^maîs? 
plus  petites , qui  étant  ouvertes  Te  trou^ 
vent  pleines  de  graines  comme  de  pe- 
tits grains  de  coriandre  5 couverts  d’une  “ 
pédicule  incarnate  qui  fe  détache  dif- 
ficilement du'  grain  qu’elle  couvre^ 
qu’elle  laifTe  tout  blanc  ôc  aifez  dur  3. 
quand  elle  en  eft  féparée  ^ cette  pelli- 
cule maceréeôc  cuite  ,compofela  tein- 
ture qu’on  appe  lie  Roucou. 

On  connoît  que  la  graine  eft  meure 
Sc  qu’elle  a atteint  fa  parfaite  couleur, 
quand  la  goufte  ou  la  cofte  qui  la  ren- 
ferme s’ouvre  d’elle-même.  Il  fuffit 
qu’une  ou  deux  foient  ouvertes  pour 
cueillir  tout  le  bouquet  qui  en  con- 
tient pour  l’ordinaire  huit  ou  dix,  Ôc 
quelquefois  davantage  fuivant  l’âge  de 
Farbre  Sc  la  bonté  duferrein.  Les  Nè- 
gres grand<;  & petits  s’occupent  à ou- 
vrir les  gouftes  qui  ne  le  font  pas  fuf- 
fifamment , en  les  preftànt  avec  les 
doigts , ôc  font  fortir  avec  l’onglè  diii 
pouce  les  g'-aines  qui  font  dedans,  qu’ils' 
recueÜ’ent  dans  des  couis,  c’eft  à- dire, 
dans  des  moitiez  de  calebalTès.  On> 
me?  toutes  ces  grames  dans  des  canots 
ou  granJes  auges  de.  bois  tout  d’une 
piece , avec  de  l’eau.  Oh  les  y laifte 
pendant  fept  ou  huit  jours  mêmer 
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davantage  jufqu*à~  ce  que  l’eau  corn-  16^4.^» 
mence  fermenter;  alors  on  les  re- 
mue fortement  avec  des  pagaies  de 
bois  qui  font  comme  de  grandes  fpa- 
tules , ou  plutôt  comme  des  pelles  de* 
four  5 & on  les  pi^e  avec  des  pilons  de^ 
bois,  afin  de  faire  détacher  la  pellicule 
rouge  du  grain  qu’elle  couvre.  Onie»- 
commence  ce  manege  quatre  ou  cinq 
fois  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  aucune 
pellicule  aux  grains , après  quoi  on  pâlie* 
le  tout  dans  des  hebichets , qui  font  des 
cribles  faits  de  rofeaux  refendus  , ou^ 
de  lataniers , dont  les  trous  font  alTez 
petits  pour  ne  pas  lailTer  palTcr  les. 
grains  ; l’eau  que  Ton  en  tire  pour  lors 
efl;  allez  épailTe,  fort  rougeâtre  & de* 
très  mauvaife  odeur.  On  a ordinaire* 
ment  deux  chaudières  de  fer  ou  de  mé- 
tal d’une  bonne  épailTeur, qui  font  mon- 
tées & fee' lées  chacune  fur  fon  four- 
neau , où  l’on  met  cene  eau  , que  l’on 
fait  boüidir  foitement  ; àme  ure  qu’elle  ‘ 
bou’t  , on  recueiPe  dan*  de  grandes 
bafîînes  l’écume  qu’elle  jette,  & quand 
elle  ne  rend  plus  d’écume,  on  la  jette* 
comme  inutile,  &r  on  met  à fa  place 
dans  les  chaudières  l’écume  qu’on  en 
a tiré.  On  la  fait  bouillir  pendant  dix 
ou  douze  heures  la  remuant  fans  ceffe 


_ ^5^  Naiiveaiîx  Voyages  aux  Ifles 

avec  une  fpamle  de  bois  ^ de  crainte 
qu’elle  ne  s’attache  à la  chaudiete  oi\ 
elle  pourroit  brufler  , gu  du  moins  fe 
noircir.  On  connok  qu’elle  a fa  euilToii 
necefTaire  quand  elle  commence  à fe  dé- 
tacher d’elle-même  de  la  fpacule -,  pour 
lors  on  la  retire , on  la  met  refroidir  dans 
des  baffines  ondes  canots  de  bois  bien 
propres.  Lorfqu’elle  eft  prefque  froide^ 
on  en  fait  des  pelottes  de  deux  à trois 
livres  chacune , & pour  empêcher  qu’el- 
le ne  s’attache  aux  mains  en  les  travail- 
lant , on  a foin  de  fe  les  frotter  de  tems 
en  tems  avec  de  l’huile  de  Chrifù 

ou  de  carapat,  comme  l’appellent  'es  In- 
diens. Les  pelottes  étant  fmes  , on  les 
envelope  dans  des  feuilles  de  bafilier 
que  l’on  a fait  paiîer  fur  le  feu  pour  les 
amortir  & les  rendre  plus  maniables  ^ 
Sc  on  les  ne  avec  des  aiguillettes  de  ma- 
hoî. 

Je  viens  de  dire  en  peu  de  mots  de 
quelle  maniéré  on  fait  le  Roucou,&  cela 
pourra  fuffire  pour  ceux  qui  ne  fe  fou- 
cient  pas  d’entrer  beaucoup  dans  cette 
matière  , mais  il  faut  contenter  les  plus 
curieux  en  leur  expliquant  plus  en  dé- 
tail cette  Maniifaélure» 
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De  la  maniéré  de  cultiver'  & de  faire 
le  Roucopt, 

Depuis  le  mois  de  Mars  jufqu’à  la  fin 
de  May,  c’eft  le  tems  de  planter  le  Rou- 
cou , neanmoins  quand  vous  le  plante- 
riez dès  Février  & même  Janvier  , il 
viendroit  aufîî  , mais  ne  rapporteroit 
pas  plutôt  que  de  le  planter  ea  Mars. 

• Il  ne  faut  pour  le  planter , après  avoir 
netoyé  fa  terre , que  faire  de  petits  trous 
avec  la  houe  , & jctcer  dedans  trois  o^ 
quatre  graines  au  plus  , comme  on  fait 
pour  planter  des  pois  ou  du  mil. 

La  diftance  la  p‘us  raisonnable  eft  de 
huit  pieds  en  quarré  ^ on  le  farcie  & en- 
tretient comme  les  autre?  aibres. 

Quand  il  poulfe  trop  haut  , on  le 
chaire  pour  le  fai^e  épaiffir,  & conver- 
tir l’arbre  en  buiffon. 

On  le  cueille  deux  fois  Tannée  vers 
la  faint  jean  & vers  Noël.  Celui  qui 
eft  planté  en  Mars , Avril , May  , rap- 
porte à Noël. 

Dès  qu’il  y en  a dans  une  grappe  une 
code  qui  ouvre  , toute  la  grappe  eft 
meure , & celui  que  Ton  cueille  en  cet 
état  s’appelle  Roucou  verd. 

Quand  on  le  veut  lailTer  fecher  da-i 
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verd. 
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U9^.  vantage  pour  le  garder  & écaler  & fai- 
re a fon  loîfîr^on  attend  à le  cueillir  qu’il 
y ait  beaucoup  plus  de  colTes  feches  que 
de  vertes  à la  grappe  , & on  appelle^ 
^^oueou  cela  Roucou  fec. 

Le  Roucou  verd  ne  fe  peut  garcjer  que 
quinze  jours  avant  que  d’ctre  écaîé  & 
fait , mais  il  rend  un  tiers  plus  que  le 
Roucou  lec,&  le  roucou  en  eft  plus  beau. 

Le  Roucou  fec  regardera  fort  bien  fîx 
niois , & on  le  peut  battre  pour  Técaler,, 
après  l’avoir  fait  un  peu  fecher  au  foleil 
Ôc  l’avoir  remué. 

Pour  écaîer  le  Roucou  verd  il  ne  faut 
que  rompre  la  coifïè  du  côté  de  la  queue^. 
ôc  le  tirer  en  bas  avec  la  peau  qui  en- 
vironne les  graines  fans  s embaralTér  de 
cette  peau. 

cafoîs'' . graines  font  écaîées 

Ou  augf  s il  faut  avoir  un  canot  ou  plufîeurs , fui- 

où  Poa  deRoucou  à faire, 

niet  que  vous  appeliez  canot  de  trempe  oiï 
k îToul'^  mettrez  vos  graines  à trois  ou  qua- 
cou.  tre  fois , les  battant  un  peu  avec  le  pi- 
lon , environ  lefpace  d’un  Miferere  ; a- 
pres  quoi  vous  remplirez  le  canot  d’eaii" 
à huit  ou  dix  pouces  près  de  fon  bord  : 
fur  trois  barils  de  graines  , il  faut  bien 
cinq  barils  d’eau  ; la  plus  claire  & la 
plus,  vive  eft  la  meilleure.  On  le  laifTe: 
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au  moins  huit  jours  dans  le  canot  de  i 
trempe  , le  remuant  deux  fois  par  jour 
avec  un  rabot,  un  demi- quart  d*heure 
environ  à chaque  fois. 

Après  qu'il  a aflez  demeuré  dans  le 
canot  dé  trempe , on  le  paflc  dans  des 
paniers  fur  le  canot  afin  d'y  faire  tom- 
ber toute  l'eau  & les  graines  5 on  les  mes 
dans  un  fécond  canot , appellé  canot  dê" 
pile , qui  doit  être  épais  de  quatre  pou- 
ces par  deifous. 

Si  Ton  veut  remettre  en  même-  tems 
de  nouvelles  graines  à tremper  , on  dois 
retirer  l'eau  du  canot  de  trempe  , qui 
s’appelle  première  eau  , & la  mettre 
dans  un  autre  canot , qui  s'appelle  ca- 
not de  garde , parce  que  l'on  y garde* 
cette  eau  pour  être  partagée  fur  la  fe- 
conde  & troifiéme  eau  pour  cuire  le 
Roucou. 

La  graine  qui  eft  d?ns  le  canot  de  pi- 
le doit  être  bien  pilée  avec  les  pilons 
& de  bons  bras  , l'efpace  d’un  bon  quart 
d'heure  ou  plus , en  forte  que  toute  la 
graine  s'en  fente  ; on  les  rret  après  cela 
tremper  dans  le  même  canot  de  pile  5, 
ou  un  autre  canot  de  trempe  une  heure" 
ou  deux  dans  l'eau  claire  ou  qui  aura 
fervi  , enfuite  on  les  pafle  au  panier  ^ 
les  frottant  bien  dans  les  mains  en  les^ 
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pallant , puis  on  ies  remet  une  fécondé 
fois  dans  le  canot  de  pile  pour  les  y repl- 
ier, frotter  & paiïcr  encore  une  fois  com- 
me la  première.  Cette  eau  s’appelle  fé- 
condé eau  qui  doit  aufll  être  gardée. 

Après  quoi  il  faut  les  mettre  à ref- 
fuer  bien  envelopées  dans  fon  canot 
avec  des  feuilles  de  Bafilier.  On  nom«r 
me  ce  canot,  canot  à reiTuer.  Elles  y 
doivent  bien  demeurer  huit  jours  fans 
y toucher  , èc  jufqu’à  ce  qu’on  voye 
qu’elles  veulent  moihr. 

On  les  tire  de  ce  canot  pour  les  met- 
tre dans  le  canot  de  pile  , où  elles  doi- 
vent être  pilées  comme  la  première 
fois , puis  frottées , relavées  & palTées 
deux  fois  , après  avoir  trempé  un  jour 
ou  deux  dans  tomes  les  deux  eaux,  Sc 
I eau  qui  en  fort  s’appelle  troiliéme  eau,  ï> 
Il  y en  a qui  les  mettent  encore  à ref 
fuer  pour  en  tirer  encore  de  l’eau  à faire 
du  Roucouj  mais  ce  Roucoueft  trop  foi- 
ble  , & ce  n’ed;  qu’un  tems  perdu,  & 
rend  votre  Roucou  de  moindre  qualité. 
On  peut  bien  fi  l’on  veut  faire  cette  fa- 
çon , mais  Teaii  doit  fervir  à tremper 
d autres  graines  , comme  l’eau  de  Rou- 
cou , c’eft-à-dire,  celle  qui  refte  après 
avoir  tire  les  écumes  qui  doit  être  mife 
. dans  un  canot  pour  les  garder  à cet  ufa- 
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ge  3 que  l*on  nomme  canot  à l’eau. 

Outre  ce  canot  on  doit  en  avoir  un 
autre  , que  l’on  nomme  canot  à laver ^ 
qui  doit  toûjaurs  être  plein  d’eau  afin  que 
ceux  qui  manient  les  graines  & le  Rou- 
cou  s’y  lavent  les  mains , & y lavent  les 
paniers  , pilons  hebichets , afin  de  ne 
rien  perdre  , car  cette  eau  eft  plus  pro- 
pre à tremper  les  graines  , & doit  être 
jointe  à l’eau  du  Roucou, parce  que  l’une 
& l’autre  en  contient  toujours  un  peu , 
& communique  cette  imprefïïon  lorf« 
que  vous  voulez  faire  vôtre  Roucou  , ce 
qui  fe  doit  faire  incontinent  après  vôtre 
fécondé  eau  tirée. 

Il  faut  prendre  cette  eau  & la  paffer 
fur  un  canot  , appellé  canot  de  pâlie 
dans  un  hebichet.  Ce  canot  de  pâlie  fe- 
ra plus  commode  s’il  eft  partagé  par  le 
milieu  3 car  l’eau  doit  être  paftee  deux 
fois  liir  l’hebichet  3 qui  doit  être  lavé 
fouvent  dans  le  canot  à laver.  Ce  canot 
de  pafte  doit  être  bien  net , & l’on  doit 
meller  à cette  fécondé  eau  un  bon  tiers 
de  la  première.  On  pafte  la  troifiéme 
eau  de  même  , la  méfiant  avec  les  deux 
tiers  de  la  première. 

L’eau  ayant  été  paftee  deux  fois  à l’he- 
bichec , doit  être  mife  dans  une  ou  plu- 
fieurs  ohaudieres  de  fer , la  paftani  au- 
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paravant  fur  une  toile  claire  & fouvent 
lavée.  Cette  eau  étant  mife  fur  le  feu 
jette  bien-  tôt  fon  ecume , que  Ton  tire 

met  dans  un  canot,  appelle  canot  aux 
écumes. 

Quand  1 eau  n*éajme  plus , elle  n"efl 
bonne  qu*à  mettre  dans  le  canot  à Teau 
pour  tremper  les  graines. ....  Quand 
récume  vient  trop  vite,  il  faut  dimi- 
nuer le  feu. 

Quand  vous  vous  trouvez  aflez  d’é- 
cumes pour  les  cuire , vous  les  mettrez 
dans  une  chaudière,  appcllée  la  batterie, 
fous  laquelle  vous  faites  d’abord  alTez 
grand  feu , le  diminuant  à proportion 
que  les  écumes  montent. 

Il  faut  de  tems  en  tems  bien  éclaircir 
vos  chaudières  avec  de  la  pierre  de  pon- 
ce, fur  tout  la  batterie. 

Il  faut  à la  batterie  un  Negre  qui  mou- 
vc  prefque  continuellement , & détache 
le  Roucou  qui  s’arrêteroit  au  fond  & 
aux  bords  de  la  batterie  j & quand  vôtre 
Roucou  faute  il  faut  diminuer  le  feu,car 
il  en  fauteroit  la  moitié  & il  cuiroit  trop 
vite  : quand  il  ne  faute  plus , il  ne  faut 
lailTer  que  du  charbon  fous  la  batterie  , 
alors  il  ne  faut  plus  qu’un  peu  mou- 
voir , & cela  s’appelle  velïèr. 

Yôtre  Roucou  s’épaiffifTant  & formant 
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tine  malTe  , il  le  faut  tourner  & retour- 
ner  fouvent  dans  la  chaudière,  dimi- 
nuant  peu  à peu  le  feu  afin  qu  il  ne  bru- 
le  pas  ; £ eft  à quoi  il  faut  être  bien 
exa(fli,  car  le  Roucou  ne  le  cuit  gueres  en 
moins  de  dix  ou  douze  heures. 

Pour  connoître  quand  il  eft  cuit , vous 
n*avez  qu’à  le  tourner  & retourner  ^ 
mouiller  vôtre  doigt  ou  cracher  delTus  , 
ôc  quand  le  Roucou  n’y  prend  plus,  il  eft 
cuit. 

Quand  il  eft  en  cet  état , on  le  laifte 
un  peu  durcir  dans  la  chaudière  avec 
une  chaleur  très -modérée,  en  le  retour- 
nant pour  qu’il  cuife  ôc  feche  de  tous 
cotez. 

Après  Pavoir  tiré  il  refte  toujours 
quelque  gratin,  ou  partie  du  Roucou  te« 
nant  a la  chaudière  qu’il  ne  faur  pas 
mefler  dans  le  bon  Roucou,  mais  repaf- 
fer  avec  de  l’eau  & des  graines. 

LeRoucou  Portant  de  la  batterie  ne  doit 
pas  être  mis  en  pain  d’abord , mais  il 
faut  le  mettre  fur  une  planche  en  ma- 
niéré d’une  malTe  plate  , & on  le  laifte 
refroidir  huit  ou  dix  heures.  Le  Negre 
qui  le  manie  & fait  les  pains  doit  avoir 
les  mains  légèrement  frottées  de  heure 
frais,  ou  de  fain-doux  ou  d’huile  de 
Falma  Chrifii, 
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i^^4.  Les  feuilles  de  Bahfier  fom  fort  pro-' 
près  à les  mettre  en  pain  , que  Bon  fait 
le  plus  communément  de  deux  à trois 
livres. 

Le  Roucou  diminue  conlîdcrablemenr  j, 
mais  il  a fait  toute  fa  diminution  en 
deux  mois» 

'Autre  manière  de  faire  le  Roucou  ^ qui  le 
fait  très  - beau. 

Pour  faire  de  très-beau  Roucou, il  faut 
mettre  tremper  vos  graines  dans  un  ca- 
not , & que  ce  foit  du  Roucou  verd  , & 
s’il  fe  peur  forçant  de  deflus  l’arbre  fans 
le  battre  ni  le  piler  , mais  feulement  le 
moiiver , & palfant  les  graines  fur  le  ca- 
not les  froter  avec  les  mains , puis  les 
jetter  après  les  avoir  affez  frotées  ; il 
montera  fur  cette  eau  une  écume  ou 
grailLe  qu’il  faut  tirer  avec  une  écumoi- 
re , & la  battant  dans  un  vailTeau  bien 
net , ou  avec  les  mains  fans  la  cuire  la 
faire  épaiflir  , & puis  fecher  à Lombre  ; 
en  aura  de  très-beau  Roucou,  mais  on 
perdroit  trop  à cette  façon  , & les  Mar- 
chands ne  !e  voudroient  pas  payer  à - 
proportion  de  ce  que  l’on  perdroit  en' 
quittant  l’autre  maniéré  plus  commu- 
nco 


Cette 
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Cette  marchandife  valloit  encore  vingt  1694» 
fois  ia  livre  en  16^9^.  elle  avoir  valiu 
jufqu^à  trente  fols  les  années  précéden- 
tes ; mais  la  trop  grande  quantité  que 
Fon  en  fît , & la  paix  de  Rilvick. , en  fi- 
rent baiffer  le  prix  jufqu*à  fix  ôc  fept  fols 
la  livre.  Malgré  cela  ceux  qui  en  fai- 
foient  y trouvoient  encore  leur  comp- 
te 5 parce  qu"il  ne  faut  prefque  aucune 
dépenfc  pour  la  faire.  Les  arbres  qui 
la  portent  font  plantez  dans  les  favan- 
nés , cil  ils  ne  caufent  aucun  préjudice  à 
Fherbe,  & par  conféquent  aux  beftiaux 
qu'on  y élevé  5 & les  enfans  de  fix  ou 
fept  ans  y peuvent  travailler,  ôc  en  font 
autant  que  les  grandes  perfonnes.  Ce 
qu’elle  a d’incommode  outre  fa  mauvai- 
fo  odeur  , eft  qu’elle  tache  tout  le  linge 
pour  peu  qu’on  s’approche  des  lieux  oâ 
Fon  la  fabrique  , 3c  qu’il  faut  ufer  de 
grandes  précautions  pour  n’être  pas 
bien  tôt  tout  rou^e. 

O ^ ^ ^ 

On  remedie  a ces  trois  inconveniens, 
en  faifant  les  cafés  où  l’on  travaille  le 
Roucou  éloignées  3c  fous  le  vent  de  la 
maifon  du  maître  , 3c  en  mettant  dans 
une  lefîîve  particulière  tout  de  linge  dont 
on  fe  fort  dans  ce  travail, 

La  tromperie  que  l’on  peut  faire  dans 
cette  marchandifc , confifte  à mêler  de 
Tome  L M 
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ia  terre  rouge  bien  tamifée  ou  de  la  bri- 
que pilée  dans  les  chaudières  où  on  la 
cuit  5 un  moment  avant  qu’elle  ait  ac- 
quis fa  derniere  cuiiTon.  Cette  terre  en 
augmente  le  poids  & le  volume , mais 
le  moyen  de  connoirre  cecre  fraude  ^ 
:e(l  de  mettre  un  peu  de  roucoii  dans  un 
verre  plein  d’eau  , fi  le  roucou  eù  pur  il 
fe  difîbut  entièrement  fans  rien  laifTer 
au  fond,  au  lieu  que  s’il  eft  mêlé  de  ter« 
le  ou  de  brique  , on  1a  trouve  au  fond 
du  verre. 

Quand  on  pefe  le  roucou  on  rabat  cinq 
pour  cent  pour  le  poids  des  feuilles  donc 
il  efi:  enveloppé  , & pour  réguilietre  qui 
le  lie.  C’eft-ià  fa  tare. 

Le  roucou  pour  être  beau  doit  être  d’un 
rouge  ponceau  ^ doux  au  toucher  fans 
aucune  dureté  ; il  doit  s’étendre  beau- 
coup , & n’être  jamais  fi  dur,  qu’en  k 
couchant  un  peu  fortement , on  n’y  puif- 
•fe  laifTer  quelqu’imprellion. Quand  on  \p 
rompt , le  dedans  doit  être  plus  vif  en- 
core que  le  dehors , fans  cela  on  peut 
dire  qu’il  eù  alceié  ou  du  moins  qu^on 
lui  a donné  une  cuifTon  trop  forte  Sc  qui 
lui  fait  perdre  une  partie  de  fa  couleur , 
& diminue  confiderablement  fon  prix. 

Les  Indiens  ou  Caraïbes  en  font  pour 
leur  ufage  , car  ils  n’ont  point  d’autres 
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habits  que  cette  peinture  dont  les  fem- 
mes ont  foin  de  les  barboüiller  tous  les 
matins. 

Leur  roucou  ell  infiniment  plus  beau 
& plus  fin  que  le  nôtre.  Il  eft  d'un  rou- 
ge éclatant  prefque  comme  le  carmin  , 
il  foifonne  à merveibe  quand  on  rem- 
ployé 5 mais  les  habitans  ne  trouve- 
roient  pas  leur  compte  à en  faire  de  cet- 
te qualité. 

Les  indiens  cueillent  les  goulTes  ôe 
les  épluchent  comme  nous , mais  au  lieu 
I <de  mettre  les  graines  dans  l'eau , & de 
j les  y laifier  fermenter  , ils  les  frottent 
! dans  leurs  mains , qu'ils  ont  auparavant 
^ trempées  dans  l’huile  de  carapat , juf- 
qu'à  ce  que  la  petite  pellicule  incarnate 
foit  détachée  de  la  graine,  & réduite  en 
une  pâte  très- claire  & très-fine.  Alors 
ils  la  raclent  de  delTus  leurs  mains  avec 
mi  couteau  , & la  mettent  fur  une  feuille 
bien  propre  qu’ils  laiffent  fecher  à l’om- 
bre , de  peur,  que  le  Soleil  ne  mange  & 

I ne  dirninué  fa  couleur.  Ce  travail  corn- 
f me  on  voit  eft  long  & ennuyant , mais  il 
; eft  bon  pour  des  Caraïbes  , qui  font  les 
plus  indolentes  créatures  du  monde, 
l Quand  leur  roucou  eft  prefque  fec  ,ils  en 
I font  des  pelottes  grolfescomme  le  poing 
r qu'ils  enveloppent  dans  des  feuilles  de 
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bafilier  ou  de  cachibou  qu*ils  confer- 
com-  vent  foigneufement.  Dès  qu’ils  font  le- 
ca?aïJr 5 c'eft-à  dire,  dès  qu*ils  font  fortis 
le  fci‘  de  leur  bamacq  , ils  vont  fc  laver  tout 
louçVu.^  le  corps  à la  mer  ou  dans  quelque  ri- 
vière , & après  que  le  vent  ou  le  foleil 
les  a fechez  , ils  viennent  s’alTeoir  fur 
une  petite  fellette  au  milieu  de  leur  car- 
bet , où  leurs  femmes  les  viennent  pei- 
gner & trouffer  leurs  cheveux  , après 
quoi  elles  mettent  dans  un  couy  un  peu 
d'huile  de  carapat  dans  laquelle  elles 
font  diffoudre  du  roucou  qu'elles  pren- 
nent avec  un  pinceau  , & en  peignent 
tout  le  corps  de  leur  mari.  Je  parlerai 
de  leurs  coutumes  dans  un  autre  endroit. 
Je  dirai  feulement  ici  que  cette  peintu- 
re leur  conferve  la  peau  , qu'elle  empê- 
che que  le  vent  ou  le  foleil  ne  la  falTe 
gerfer  & crevaCer  , & qu’elle  les  pre- 
ferve  des  piqueures  des  couhns  , marin- 
gouins  ou  mouftiques  qui  font  en  très- 
^ grande  quantité  autour  de  leurs  car- 
bets  ou  cafés. 

DE  U I N D î G O. 

On  a fait  autrefois  beaucoup  d'indigp 
dans  la  ParoilTe  du  Mîîcouba.  Il  n’y  a 
ui  ruilTeau  ni  riviere  où  Ton  ne  trouve 
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^es  indigoteries  5 c*eft-à-dire,  des  bacs  i6f4* 
ou  cuves  de  maçonnerie  bien  cimentées 
où  Ton  met  en  digeftion  la  plante  dont 
on  tire  cette  cou-eur. 

Ces  cuves  font  triples  pour  rordinar- 
re  les  unes  au  delTus  des  autres  en  ma- 
niéré de  cafcade  ; en  forte  que  la  fé- 
condé qui  eft  plus  balle  que  le  fond  de 
la  première  puiffe  recevoir  la  liqueur 
eontenuë  dans  la  première  , lorfqu'oîi 
débouché  les  ouvertures  qu’on  a prati- 
quées dans  le  fond  de  la  premiere,&  que 
la  troiheme  puilTe  recevoir  à fon  tour  ce 
que  la  fécondé  contenoît. 

La  première , la  plus  grande  & la  plus  oà 
haute  de  ces  cuves  s’appelle  la  trempe-  vaille"^' 
rie  ou  la  pouriture  ; on  lui  donne  ordi- 
nairement  vingt  pieds  de  long  fur  dou*  norm  sc 
ze  à quinze  pieds  de  largeur  , & trois  à 
quatre  de  profondeur.  On  nomme  la 
fécondé  la  batterie  ; elle  eft  prefque  de 
moitié  plus  petite  que  la  première.  Et 
la  troiftéme  qui  eft  beaucoup  plus  peti- 
te que  la  fécondé , s’appelle  le  diablo- 
tin. 

Les  noms  des  deux  premières  con-tatrem  . 
viennent  parfaitement  à leurs  ufages  ^ 
parce  qu’on  mer  tremper  la  plante  dans 
la  première  où  elle  fermente,  fe  macé- 
ré Ôc  devient  comme  en  fumier  & pou- 
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2.65)4.  ricu  e , après  que  les  feis  & la  fubftan- 
ce  de  la  feuille  & de  Técoree  fe  font  ré- 
pandas  dans  1 eau  par  la  fermentation 
que  la  chaleur  & la  maturité  de  la  plan- 
labaue-  ^^  J ^ excitée.  Ceft  dans  la  fécondé 
îk.  qu  on  ague  & qu'on  bat  cette  même 
eau  imprégnée  & chargée  de  fels  de  la 
plante  juf:|ua  ce  que  les  ayant  ramaf-. 
fez,  reunis  & comme  coagulez  les  uns 
avec  les  autres , on  ait  formé  les  grains 
qui  compofent  la  teinture. 

Diabîo-  nom  de  la  troihéme  , je  ne 

sin,  yoi  pas  bien  comment  il  lui  convient , 
a moins  que  ce  ne  foit , parce  que  cet- 
te cuve  efl:  plus  colorée  que  les  deux 
auries  , a caufe  que  l'indigo  déjà  formé 
y réjournant , la  teint  & la  colore  par 
coiileqaent  beaucoup  davantage, 

A quoi  je  dois  ajouter , qu’il  n'y  a 
qu  à Saint  Domingue  qu'on  fe  fert  de 
ce  terme.  On  appelle  repofoir  cette  der- 
nière cuve  aux  iües  du  vent , & ce  nom 
lui  convient  parfaitement , puifque  c'ell 
dans  celle  - là  que  l'indigo  commencé 
, . dans  la  trempoite  , & perfeéHonné  dans 
la^  batterie,  s'unit , fe  met  en  malTe,  fe 
détaché  des  parties  d'eau  qu’il  avoir  en- 
core, les  poulie  au  delfjs  & fe  repofe  au 
fond  de  la  cuve  d'où  il  eh  tiré  pour  être 
mis  dans  des  fachets,  ôc  enfuite  dans 
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lôs  caiilès  comme  nous  le  dirons  cy- 
après. 

" On  ne  doit  rien  épargner  pour  la'  con- 
flrudion  & la  folidité  de  ces  cuves  ; la 
fo.-ce  de  la  fermentation  eft  fi  grande , Les  en- 

f 'O,  ves  Ions 

qu’à  moins  c[ue  lu  maçonnerie  oc  i en- 
duit  ne  foienî  irès-tneu  faits  , & d un  refenuis. 
ciment  choiii  Sc  travaille  avec  foin , el- 
les fe  fendent , & il  ne  faut  qu  une  fen- 
te très- médiocre  pour  faire  écouler  une 
cuvée  d’indigo,  & caufer  une  perte  con- 
fiderable  au  proprietaire. 

Quand  ce  malheur  arrive , voicy  un 
remede  aifé  ôc  infaillible , Sc  dont  je  cidem. 
puis  répondre  , parce  que  j’en  ai  Tex-^ 
perience.  Prenez  des  coquilles  de  mef 
de  quelque  efpece  qu’elles  puiflent  etre^, 
pilez-les  fans  les  faire  cuire  , réduifez-* 

' les  en  poudre  &c  les  paffez  par  le  tamis 
fin.  Prenez  de  la  chaux  vive  en  même  , 
quantité,  de  pafîce  au  tamis  -,  mêlez  ces 
deux  chofes  enfemble  avec  autant  d eau 
qu’il  en  faut  pour  faire  un  mortier  fer- 
me , & avec  le  plus  diligence  que  vous 
pourez  rempliirez-en  les  fentes  de  vos 
cuves.  Cette  mixtion  fait  corps  , s’at- 
tache Sc  fe  feche  dans  le  moment,  & 
medie  fur  le  champ  à l’écoulement  de 
k matière  qui  fortoit  de  la  cuve. 

Tout  le  monde  fçait  ou  doit  fçavoir^ 

M iiij 
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i^p4.  que  Tindigo  efl:  une  teinture  dont  on  fe 
fert  pour  teindre  en  bleu  les  laines , les 
foyes , les  toiles  & les  étoffes  à qui  on 
veut  donner  cette  couleur. 

Les  Efpagnols  l’appellent  anillo.  Le 
plus  beau  qui  fe  fafîe  chez  eux,  c’eft  à- 
dire  dans  la  nouvelle  Efpagne , vient  de 
Lieuxou  Guatimala  , ce  qui  fait  que  bien  des 
que  l’in-  gens  l’appellent  ftmpîement  Guaîima- 
io.  On  en  fait  aufîî  dans  les  Tndes  Orien- 
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taies  5 particulièrement  dans  l’Empire 
du  grand  Mogol , au  Royaume  de  Gol- 
con.de  &:  autres  lieux  des  environs , com- 
me M.  Tavernier  le  rapporte  dans  les 
relations  de  Tes  voyages.  On  appelle  ce- 
lui ci  en  Europe  plus  communément  , 
de  i’inde  que  de  l’indigo  ou  de  l’annil , 
prenant  pour  nom  propre  le  nom  du 
pays  ou  il  a été  fabriqué. 

Quelques  Auteurs,  & entre  les  au- 
tres mon  Confrère  le  P.  du  Tertre  , fe 
font  imaginez  que  celui  qui  vient  des 
Indes  Orientales  eft  plus  bean^  plus  fin, 
plus  cher  que  celui  qui  vient  des  Indes 
Occidentales  , à qui  ils  donnent  le  nom 
d’Inde  - plate , pendant  qu’ils  donnent 
celui  d’Inde  fimplementà  celui  qui  vient 
d’Ofient.  Iis  auroient  parlé  plus  jufte 
s’ils  avoient  appellé  ce  dernier  Inde- 
ronde  j car  avec  leur  permiffion , toute 
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la  différence  qu  il  y a entre  ces  deux  in- 
des  ou  indigos , eft  que  celui  qui  (e  fa-  ^ig-erea- 
brique  aux  Indes  Orientales  fe  forme  ces  des 
comme  des  moitiez  d’eeufs , & celui  des- 
Indes  Occidentales  comme  des  tablet- 
tes j car  pour  la  bonté  & la  beauté  , Tuii 
n*aura  rien  à reprocher  à Tautre  quand 
on  les  travaillera  avec  un  foin  égal , 6^ 
la  même  fidelité. 

La  figure  de  rindigo  qui  fe  fait  aux 
Indes  Orientales , oblige  les  Marchands 
qui  le  veulent  trani'porter  en  Europe  à 
le  faire  piler  , afin  d’en  faire  entrer  une 
plus  grande  quantité  dans  les  caiffes  oiî 
barils  oi\  ils  l’enferment.  Il  eft  certain 
qu’étant  ainfi  pilé  , fon  grain  qui  a été 
rompu  fous  le  pilon,  brifé  & réduit  en 
pouffiere  , le  rend  plu*s  fin  que  celui  des 
Indes  Occidentales  , qui  venant  en  ta- 
blettes,&  comme  il  a été  feché,  prefente 
fon  grain  tout  entier , & doit  par  con- 
féquent  paroître  moins  fin  ; mais  que 
fait  cela  à la  bonté  intrinfeque  de  la  mar- 
chandife  ? je  foutiens  qu’elle  eft  la  mê- 
me dans  toutes  les  deux  ^ quoiqu’il  y pa- 
roiffe  de  la  d fference. 

Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  ^ 
prenez  un  morceau  ie  fucre  également 
blanc  par  tout , rompez  - le , pilez  - em 
une  partie  êc  la  léduifez  en  poudre  ^ eU 
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le  paroîrra  plus  fine  & plus  blanche  que 
celle  qui  efi:  demeurée  entière  , ce  qui  ne 
provient  que  de  ce  que  le  grain  de  Vuti 
à ete  partagé  & diviféen  un  plus  grand 
nombre  de  parties  , qui  quoique  très- 
petites  & prefque  infenfibles , ne  laif- 
lent  pas  d avoir  une  plus  grande  quan- 
tité de  fuperficies , & de  réfléchir  par 
conféquent  plus  de  lumière  ; au  lieu  que 
1 autre  étant  demeurée  entière,  ne  pre- 
fientant  qu’un  grain  gros  5c  de  peu  de 
luperficie  , réfléchit  par  conféquent 
. moins  de  lumière,  8c  par  une  fuite  ne- 
ceiTâire  doit^paroître  moins  blanc  ; ce" 
qui^  eil  la  même  chofe  que  de  paroi’cre 
moins  Deau  , puifque  c’efl:  dans  la  bîan- 
cneur  que  confifte  la  beauté  du  fucre. 
On  peut , ce  me  femble  , faire  le  mê- 
me raifonnement  de  l’indigo  , & dire^ 
que  toutes  chofes  égales , celui  des  în! 
des  O'Ccidentales  efl:  aufli  beau  que  celui 
des  Orientales  , quand  ils  font  tous  deux 
egalement  bien  travaillez. 

Je  croi  devoir  ajouter  que'  celui  de 
I Amérique  efl:  meilleur  dans  l’ufage  que 
1 autre  ; car  qui  ne  voit  qu*cn  ne  peut 
piler  cette  teinture,  fans  que  les  parties 
les  plus  fubtiles  ne  ie  diUIpenc  en  l’air, 
comme  Tavernier  en  convient  ; & 
qui  peut  douter  que  ces  parties  ne  foient. 
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les  meillctifes  & celles  qui  foifonnenc  i, 
le  plus  quand  on  les  met  en  œuvre.  ^ 

Te  conviens  que  l’indigo  qui  vient 
des  Indes  Orientales  efl:  plus  cher  que 
celui  qui  fe  fabrique  aux  Occidentales  j 
la  raifon  en  eft  évidente , il  vient  de  plus- 
loin  , les  rifques  font  plus  grands  , SC 
ceux  qui  l'apportent  netrouveroient  pas 
leur  compte  à le  donner  au  même  pris 
que  celui  qui  vient  de  beaucoup  plus- 
près , mais  cela  ne  prouve  point  du  tout 
qu’il  foit  plus  beau  & meilleur. 

En  voila  alTez  fut  cet  article  ; fou- 
vent  la  prévention  augmente  le  prix  des 
chofes  , & il  eft  très  difficile  d’en  te 

revenir  les  hommes  , fur  tout  quand  us 
s’y  font  aflujettis  par  un  long  ufage  , & '«"S  - 
Tes  François  plus  que  tous  les  autres.  Il 
me  Femble  que  je  flois  faire  fur  cela  um 
reproche  à ma  Nation  , & 1 occahon 
s’en  pi'efente  trop  natarellement  potiî! 
la  laifTer  échapper.  Rien  n eft  h oramaU 
re  parmi  nous  , que  de  courir  après  les^ 
marchandifes  & les  ManufaéFures  e- 
cranaeres  ^ il  femble  à voir  nos  emp^eU 
femens  pour  ce  c|ui  croit  ou  fe  fait  ches- 
nos  voifms  , que  nôtre  pays  eft  s' 

nos  ouvrée  s igpxorans  & pareffeu’X  y 
il  n’y  a cependant  rien  de  plus  oppofe^ 
h la.  vérité  Ç5  les  Etrangers  nous  reiidensv 

1^' 
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^^5>4*  juftice  que  nous  ne  nous  en  retv 

dons  nous  - mêmes  j & malgré  leur 
loulîe  & leur  envie , ils  confelTent  que 
les  François  poulTenc  leurs  Manufaéèu- 
les  à un  point  de  perfedion.,  où  ceux 
qui  en  ont  été  les  inventeurs  ne  peuvent 
arriver.  Par  exemple  , les  Vénitiens  ne 
peuvent  pas  faire  des  glaces  de  la  gran- 
deur , de  la  netteté  & du  pofi  qu’on  les 
£ait  en  France.  Iis  ont  beau  vanter  leur 
ecarlatte  , toutes  chofes  égales  , il 
faut  que  la  leur  cede  à celle  des  Gobe- 
lins.  Tout  le  monde  fçiit  la  prodigieu- 
fc  quantité  de  draps  que  les  Anglois  & 
les  Hnllandois  enlevent  des  Manufac- 
tures de  Languedoc  j mais  tout  le  mon- 
de ne  fçait  pas  que  ces  mêmes  draps  de- 
viennent draps  d’Angleterre  & d’Hot- 
îande  , des  qu’ils  font  entre  les  mains 
de  ces  habiles  Commerçans^  qui  ne  leur 
font  pourtant  autre  chofe  que  de  les 
envelopper  dans  des  toilettes  peintes 
des  armes  de  leur  Nation  avec  plufieurs 
înarques  de  plomb  ; & ce  font-là  les 
draps  d Hollande  & d’Angleterre  qu’ils 
portent , & qu’ils  vendent  par  toute  la 
terre.  Je  pourois  faire  une  longue  enu- 
meraroQ  de  quantité  d’autres  chofes , 
comme  de  h gravure,  Porfeverie , l’hor- 
logerie, l’Imprimerie,  les  draps  d’or  & 
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foye  , les  toiles , les  dentelles  de  fil, 
d’or  & d’argent , les  chapeaux  , & bien 
d’autres  chofes , où  nous  furpalTons  in- 
finiment nos  voifins  6c  les  autres  étran- 
gers ; mais  cela  me  meneroit  trop  loin^  . 

& m’éloigneroit  de  mon  fujet.  Une  cho- 
fe  qui  eft  très- louable  chez  les  Etran- 
gers , & en  quoi  ils  nous  furpaifent  ^ 
c’eft  dans  le  foin  qu’ils  ont  de  prôner  la 
beamé  & la  bonté  de  leurs  Manufadti- 
res  5 & de  fe  fervir  de  ce  que  leur  ter- 
rein  produit  préférablement  à ce  qui 
croît  chez  leurs  voihns.  C’eft  en  ceîâ 
que  nous  devrions  les  imiter  , 6c  fur 
tout  dans  les  Manufaéfures  des  îfles  que 
nous  devrions  employer  6c  faire  valoir 
préférablement  à toutes  les  autres  , 6c 
en  les  perfeé^jonnant  chacun  de  fon  cô- 
té j c’eft-à-dire  , que  les  habitans  des 
Ifles  doivent  mettre  tout  en  ufage  pour 
faire  d’aufli  belles  marehandifes  que 
celles  qui  fe  fabriquent  autre  part  j 6c 
ceux  qui  les  employcnt  en  France , ne 
doivent  rien  négliger  pour  reufÏÏr  dans 
leurs  ouvrages  aufîî  parfaitement  avec 
les  Manufadures  des  îfles , que  s’ils  fe 
fervoient  de  ce  qui  leur  eft  apporté  de 
chez  les  étrangers.  Je  reviens  à prefent 
à mon  fujet  que  cette  digreiïlon 
fait  quitte fo 
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L’Indigo  eO:  compoié  da  lel  & de 
fu’oilance  des  feuilles  , & de  l’écorce' 
d’une  plante  qui  porte  le  même  nom 
de  forte  qu’on  peut  dire  que  c’elt  la  dif- 
folurion  ou  digeftion  de  la  plante,  caufée" 
par  la  ferroemation  qii  elle  a excitée  dans 
l’eau  où  on  l’a  mis  tremper.  Je  fçai  que- 
quelques  Ecrivains  prétendent  que  la> 
fubùance  de  la  feuille  ne  produit  pas  l’in- 
digo, qui  n’eflfelon  eux,  qu’une  teinture* 
ou  couleur  vifqueufe,  que  la  fermenta- 
tion de  la  plante  répand  dans  l’eau  ^ mais 
avant  de  les  en  croire  fur  leur  parole, je 
voüdrois  qu’ils  m’apprilTent  ce  que  de- 
vient la  füblfance  de  la  plaute^car  q-aand- 
on  la  retire  de  latrempoire,  il  eft  certain- 
qu’elle  rda  plus  ni  le  même  poids  , ni 
la  mêmeconfiil:ence,ni  la  même  couleur 
qu’elle  avoir  auparavant.  Les  feuilles 
qui  étoient  bien  nouries  & bien  pleines' 
de  fuc  , font  lege^es  , molalTes , défe- 
diées , & reiTembienî  plus  à du  fumier 
qu’a  toute  autre  chofe  , & c’efl;  ce  qur 
fait  qu’on  donne  alfez  communément  k 
la  trempoire  le  nom  de  pourriture.  Sh 
donc  on  ne  trouve  plus  dans  les  feuilles 
& dans  tout  le  reibe  de  la  plante  la  mê- 
me fubftance  qu’on  y remarquoic  avant 
de  la  mettre  tremper  , n’eù-il  pas  plus 
siamrel  de  croire  que  c’eü  cette  même.' 
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fubflance  , ces  mêmes  Tels,  qui  s’étanE  16^4^ 
réparez  de  leurs  envelopes,&  s'étant  ré- 
pandus dans  Teau  , Tont  épaiiïie  , & ont 
formé  par  leur  union  ou  coagulation  , 
cette  maife  de  couleur  bleue  à laquelle" 
on  a donné  le  nom  d’Indîgo  , fi  utile 
dans  la  peinture  & dans  la  ceinture. 

L'îndigo  eiî  une  plante  qui  croîtroic 
îufqu'à  deux  pieds  de  hauteur  , & peut- 
être  même  davantage  , h on  ne  la  cou-  DeCcn^^- 
poit  pas.  Dès  qu'elle  fort  de  terre  elle 
îe  divife  en  pîuiieurs  petires  tiges  noüeu-  te. 

Tes , ôc  garnies  de  beaucoup  de  petites 
branches  comme  des  fcions  , qui  ont 
chacune  quatre  ou  cinq  de  jurqu'à  dix 
couples  de  feuilles  terminées  par  une 
feule  qui  fait  l’extremité.  Ces  feuilles 
font  ovales , tant Toit  peu  pointues  , af- 
fez  unies  & fortes , d un  verd  brun  par 
deffus,  plus  pâles  & comme  argentées- 
par  deiTous  , eiles  font  charnues  & dou- 
ces au  toucher.  Les  branches  fe  char- 
gent de  petites  heurs  roug;eâcreâ , de  la 
figure  à peu  près  de  celles  du  geneh  , 
mais  plus  petites , aufquelles  facceaent 
des  filiqoes  d'environ  un  pouce  de  lon- 
gueur & de  peu  de  groiTeur , qui  renfer- 
ment des  graines  ou  femences  appro- 
chantes pour  la  groiïeur  & la  conhften- 
ce  de  celles  des  raves  ^ d'une  couleur 
rouge- brune. 
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Cette  plante  demande  une  bonne  ter^ 
re , graffe , unie  , & qui  ne  foit  poins 
trop  feche  ; elie  mange  & dégraidb 
beaucoup  le  terrein  où  elle  croît  , & 
veut  être  feule.  On  ne  peut  prendie  ; 
trop  de  précaution  pour  la  tenir  nette  ' 
èc  empêcher  les  herbes  de  quelque  na^  > 
îure  qu*elles  foient  de  croître  auprès 
d^elle.  ^ 

On  farcie  & on  nettoye  iufqa'à  cinq 
fois  le  terrein  où  fon  veut  planter  la 
graine  d’indigo.  Il  me  femble  qu^on 
devroit  dire  femer , mais  le  terme  de  j 
planter  eù  confacré  dans  nos  liîes  , 
je  ne  croi  pas  me  devoir  broüiller  pour 
un  mot  avec  nos  habitans,  eflimables 
par  une  infinité  d’endroits  quoique 
dans  l’habitude  d’eftropier  la  Langue  ^ 
Françoifc.  On  poulfe  quelquefois  la  pro- 
preté Cl  loin  qu’on  balaye  le  terrein  com- 
me on  balayeroit  une  chambre.  Après 
cela  on  fait  les  trous  ou  foffes  où  l’on 
doit  mettre  les  graines  : pour  cet  effet  I 
les  efc*aves  ou  autres  qui  doivent  y tra- 
vailler , fe  rangent  fur  une  même  ligne  ; 
a la  tete  du  terrein  , & marchans  à re-  ! 
culonSjils  font  de  petites  foiîes  de  la  I 
largeur  de  leur  houe  , de  la  profondeur  [ 
de  deux  à trois  pouces, éloignées  en  tout  ! 
fens  les  unes  des  autres  ^ d’environ  uo;  I 
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pied  5 de  en  ligne  droite  le  plus  qu  il  cft 
poflîble. 

Lorfqu  ils  font  arrivez  au  bout  du 
terrein  , chacun  le  munit  d*un  petit  fac 
de  graines  , & remontans  fur  leurs  pas , 
ils  mettent  dans  les  folTes  qu’ils  vien- 
nent de  faire  onze  ou  treize  graines. 

Un  refte  de  fuperftition  leur  a appris 
qu’il  falloir  qu  elles  fu&nt  en  nombre 
impair.  Je  n’ai  garde  d’approuver  cette 
pratique,  mais  aufll  je  me  garderai  bien 
de  leur  en  vouloir  montrer  l’inutilité  dc 
le  ridicule , étant  convaincu  que  j’y  per- 
drois  mon  tems  de  ma  pein-e. 

Ce  travail  eft  le  plus  pénible  qu’il  y 
ait  dans  la  Manufaélure  de  l’Indigo  y 
car  il  faut  que  ceux  qui  plantent  foient 
toujours  courbez,  fans  fe  rcdrelTer  , juC- 
qu’à  ce  que  la  plantaifon  de  toute  la 
longueur  de  la  pièce  Toit  achevée  j de| 
forte  que  quand  elle  eft  grande,  ce  qui 
arrive  prcfque toujours  ,ils  font  obligez 
de  demeurer  deux  heures  , &e  fouvent 
davantage  dans  eptte  poflure. 

Lorfqu’ils  font  arrivez  au  haut  de  la 
piece  J ils  reviennent  fur  leurs  pas  Ôc 
recouvrent  les  folles  où  ils  ont  mis  la 
graine  , en  y poulTant  avec  le  pied  la 
terre  qu’ils  en  ont  tirée  , de  ainf  la  grai=“ 
ne  le  trouve  couverte  d’environ  deu3^ 
pouces  de  terre. 
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Qooique  toute  faifon  foit  bonne  pouf 
planter  1 Indigo  , il  faut  pourtant  fe  bien- 
garder  de  le  mettre  en  terre  dans  un 
sems  fec  ^ il  efl  vrai  que  la  graine  peut 
fe  conferver  un  mois  entier  en  terre' 
fans  fe  gâter  , mais  on  s'expofe  lorf- 
qu  on  plante  ainll , à la  voir  enlever  par 
la  vermine  ou  par  les  vents  ^ ou  étouf- 
fée par  les  beibes  qui  nailTent  avec 
elle,  de  maniéré  que  les  liabitans  fages= 
ne  nfquenî  jamais  de  planter  à fec , 
c eft  a-  dire , dans  un  tems  où  probable- 
ment ils  n’efperent  pas  de  la  pluye,  un^.. 
deux  , ou  trois  jours  après  qne  la  plan- 
taifon  ell  achevée.  On  choidt  donc  pour 
1 ordinaire  un  tems  humide,  Ôc  qui  pro- 
mette de  la  pluye , alors  on  eft  feur 
de  voir  la  plante  fortir  de  terre  trois  oU' 
quatre  jours  après  qu’el’e  y a été  mife. 

Qd^elque  précaution  qidon  ait  prife 
pour  nettoyer  le  terrein  où  les  graineS' 
ont  cte  plantées , il  ne  faut  pas  s'endor- 
mir quand  l'Indigo  eft  hors  de  terre  j,, 
parce  que  la  bonté  du  terrein  , jointe  à 
1 hurnidité  & à la  chaleur  du  climat , 3c 
aux  abondantes  rofées  qui  tombent  tou- 
tes les  nuits, Fait  naître  une  quantité  pro- 
digieufe  d'herbes  qui  étoufFeroieat 
gareroient  abfolument  l'fndigo.  Si  om 
rfavoit  pas  un  foin  extrême  de  farder 
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dés  quil  en  paroit , & d’entretenir  ia  16^^ 
plante  dans  une  propreté  extraordinaire^ 
jfouvent  meme  Iss  herbes  font  en  partie 
caufe  qu  îl  s’engendre  une  efpece  de 
chenilles  qui  dévorent  en  moins  de  rien 
toutes  les  feliilles. 

Depuis  que  la  plante  eftfortie  de  ter-  En  œm- 
re  , il  ne  faut  que  deux  mois  pour  qu  elle 
ait  atteint  une  parfaite  maturité  , de  cù.  mca. 
qu’elle  foie  en  état  d’être  coupée  : Ci  on 
attendoit  davantage  elle  iieuriroit,  fes 
feuilles  deviendroient  plus  feches  Sc  plus 
dures,  elles  donneroient  par  confequent 
moins  de  fubftance , & la  couleur  en  fe- 
roit  beaucoup  moins  belle. 

Après  celte  première  coupe  on  peut 
continuer  à couper  les  nouvelles  bran- 
ches $c  feuilles  que  la  plante  produit 
de  hx  en  lîx  femaines  ou  environ,  fup- 
pofé  que  le  tems  foit  pluvieux,  de  qu  on 
prenne  bien  fes  mefures  pour  ne  pas 
couper  dans  un  tems  de  rechereHe,  parce 
que  l’on  perdroit  infailliblement  la 
plante, ou  comme  on  parle  dans  le 
les  chouques  , & alors  on  feroit  oblige 
de  replanter  ; mais  toutes  chofes  étant 
bien  ménagées  , la  plante  peut  durer 
deux  années,  après  quoi  il  faut  l arra- 
cher de  planter  de  nouveau. 

La  plante  étant  arrivée  à fa  maturitc^ 


^^4  ^otivêaux  Voyages  aux  TJÎes 

ï^5>4*  ce  qu  on  reconnoit  aux  feuilles  qui  dô- 
coip  p'us  calîantes  & moins  fou- 

d^’in  pies  on  la  coupe  à quelques  pouces 
nors  de  terre.  On  fe  fert  pour  la  couper 
de  grands  couteaux  courbes  faits  en 
manière  de  faucilles.  Quelques  habi- 
îans  en  font  des  failîeaux  comme  des 
doubles  bottes  de  foin  afin  qu  un  Ne- 
gre  les  pmlîe  porter  aîfcment  à la 
îrempoire,  mais  la  plupart  la  mettent 
dans  de^  grands  morceaux  de  grolîc 
toile  qaon  lie  par  les  quatre  coins  ôc 
cela  eft  plus  commode  , la  plante  efi: 
moins  maniée  & moins  foulée,  & celles 
qui  font  petites  font  emportées  aulïi 
feurement  que  les  grandes  ; & d ailleurs 
on  fait  le  travail  avec  plus  de  diligen- 
ce de  cette  maniéré- là  que  de  faire  des 
bottes , & comme  le  tems  eO:  précieux 
partout,  Sc  fur  tout  en  Amérique, on 
ne  fçauroit  trop  prendre  de  précaution 
pour  n’en  point  perdre. 

Dix- huit  ou  vingt  paquets  d’herbes 
de  la  grolleur  chacun  de  deux  bottes 
de  foin  ou  environ,  fuffifent  pour  rem- 
plir une  trempoire  de  la  grandeur  que 
l’ai  dit  ci  devant.  Après  qu’elle  a été 
remplie  d eau  enforte  qu’elle  couvre 
les  herbes , on  met  des  pièces  de  bois 
delîus  afin  que  les  herbes  ne  s’élèvent 
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joint  par  deffas  Teau , à peu  près  com-  x 
me  on  fait  fur  le  raifin  qu’on  met  au 
preflbir^  Sc  on  lailTe  fermenter  le  tout. 
Selon  que  la  chaleur  eft  plus  ou  moins 
grande,  Sc  que  l’herbe  ou  la  plante  eft 
plus  ou  moins  meure  , la  fermentatioîi 
fe  fait  plutôt  ou  plûtard , qaelqucfois 
en  fix,  huit  ou  dix  heures , quelquefois 
on  eft  obligé  d’attendre  ju  q i’a  dix- 
huit  & vingt  heures.  Il  eft  très-rare 
que  eela  aille  jamais  plus  loin.  On 
voit  pour  lors  l’eftet  de  la  fermentation, 
l’eau  s’échaufFe  & boüillonne  de  tous 
cotez  comme  on  voit  le  raiftn  bouillir 
dans  la  cuve  , & l’eau  qui  étok  claire 
au  commencement,  s’épaiiîic  infenfible- 
ment  5c  devient  d’une  couleur  de  bleu, 
tirant  fur  le  violet.  Alors  fans  toucher 
en  aucune  fa^on  aux  herbes , on  ouvre 
les  robinets  qui  font  au  fond  de  la  trem- 
poire  , & on  laHTe  tomber  dans  la  bat- 
terie toute  cette  eau  chargée  des  Tels 
& de  la  fubftance  de  la  plante  que  lafer- 
mentatibn  en  a détachez  ^ & pendant 
qu’on  jette  comme  une  chofe  inutile  , 
éc  prefque  pourie,  l’herbe  qui  étoit  dans 
la  trempoire,  5c  qu’on  la  nettoye  pour 
la  remplir  de  nouvelles  herbes , on  bat 
l’eau  qu’on  a fait  tomber  de  la  trem- 
poire dans  la  batterie.  On  fe  fervok 
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1694.  autrefois  roüe  à palettes  dont 

étoic  pofé  fur  le  miLeu  de  la 
.de  battre  cuve,  & quc  Ton  remuoit  par  le  moyen 
1 indigo. deux  manivelles  qui  étoient  au  bouc 
du  même  eiHeu.  Au  lieu  de  palettes  on 
y a mis  enfuite  de  petits  cailTons  fans 
fond  5 & après  cela  d’autres  dont  les 
fonds  étoient  percez  de  trous  de  tariere; 
àprefent  on  fe  fert  d’une  efpece  de 
fceaux  alTez  grands  attachez  à de  fortes 
perches  pofées  fur  des  chandeliers  par 
le  moyen  defquels  les  Negres  élevent 
l’eau,  la  battent  5c  la  remuent  violem- 
ment & continuelieixient,  jufqu’à  ce  que 
les  fels  5c  autres  parties  de  la  fubTrance 
delà  plante  fe  foient  unis  enfemble  , 5c 
comme  coagulez  fuflifamment  pour 
faire  corps.  C’dh  à prendre  ce  moment 
bien  jufte  que  l’on  reconnoifî:  la  fcience 
de  rindigotier,  c’efi-à  dire  de  celui  qui 
inquoi  conduit  le  travail  de  l’îndigoterie.  Car 
confifte  s’il  fait  celTer  de  battre  un  peu  trop  tôt, 
de" T’"r!  le  grain  qui  neft  pas  encore  formé  de- 
digotiei.  meure  répandu  dans  l’eau  fans  couler  5c 
s’amalfer  au  fond  de  la  cuve , 5c  fe  perd 
avec  l’eau  qu  md  on  eft  obligé  de  la  lâ- 
xher  , ce  qui  eau  e une  perte  confdera- 
bîe  au  proprietaire;  00,  h étant  formé  on 
continué  de  la  bart'e,  on  le  diffout,  5c  on 
tombe  dans  le  même  inconvénient.  îi 
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faut  donc  prendre  ce  moment , & aulïï- 
tôt  qu'on  Ta  tiouvé  il  faut  cefïer  de 
battre,  & laiffer  repofer  la  matière. 

On  fe  fert  pour  le  trouver  d'une  petL 
te  talTe  d’argent  deftinée  uniquement  à 
cet  ufage^-on  la  remplit  de  cette  eau 
pendant  que  les  Negres  la  battent,  & fé- 
lon que  l'on  remarque  que  la  fecule  fe 
précipite  au  fond  de  la  talfe , ou  qu'elle 
demeure  répandue,  on  cefTe,  ou  on  conti- 
nue de  battre. 

Le  Diétionnaire  general  imprimé  à 
Trévoux,  rapporte  fort  ferieufement  fur 
la  bonne  foi  du  Pere  Plumier  Minime, 
que  l'îndigotier  ayant  pris  de  Peau  de 
la  batterie  dans  fi  talfe , crache  dedans, 
êc  que  11  l'Indigo  eft  formé  , la  fecule  fe 
précipite  aulïï-tbt  au  fond  de  la  talfe,  & 
pour  lors  il  fait  celfer  le  travail  de  la  bat- 
terie, linon  il  le  fait  continuer.  n'eil 
pas  dans  cette  feule  rencontre  qu'on  a 
abufé  de  ia  crédulité  & de  la  lîmplicité 
du  Pere  Plumier.  J’en  ai  été  témoin 
dans  d’autres  or  calions , 6e  peut  être  en 
dirai- je  quelques-unes  dans  la  fuite  de 
ces  Mémoires.  C’efi:  à quoi  s'expofent 
ceux  qui  veulent  faire  desRelations  d\m 
pays  qu’ils  ne  voyent  qu’en  palfant  8c 
comme  en  courant.  Ils  s'adrelfenc  fou- 
vent  à des  gens  peu  inftruits  de  ce  qu'ils 
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veulent  fçavoir,&  qui  aiment  mieux  leur 
dire  une  fottife  que  de  pafTer  pour  igno- 
rans  j ôc  encore  plus  fouvent  ils  tom- 
bent entre  les  mains  de  certains  rail- 
îeurs  de  profedion  dont  les  i:iles  font 
affez  bien  pourvûes,  qoi  fc  font  un  plaifir 
de  leur  eir  donner  à garder  afin  de  les 
tourner  en  ridicules  quand  l’occafion 
s’en  prefenre.  Je  .n’ai  gne.cs  connu 
d’homme  plus  aifé  à tromper  que  ce 
bonRelig  eux.  Il  avoit  un  talent  mer- 
veilleux pour  defîîgner  les  plantes,  6c  il 
étoic  en  état  de  faite  des  ouvrages  a- 
ehevez  dans  ce  genre  là  s’il  s’y  fut  ren- 
fermé, mais  il  eft  tombé  dans  une  infini- 
té de  bévues  pour  avoir  voulu  fortir  de 
fa  f >here,  dont  celle  que  je  remarque  ici 
n’eft  pourtant  pas  une  des  plus  confîde- 
rables. 

Après  qu’on  a cefifé  de  battre , on 
laifTe  repofer  la  matière  , la  fecule  fe 
fe  précipite  au  fond  de  la  cuve  , ôc  s’y 
amalTe  comme  une  efpece  de  boue,  & 
l’eau  déchargée  de  tous  les  fels  dont 
elle  avoit  été  imprégnée  fumage  au 
delTus^  6c  s’éclaircit.  Pour  lors  on  ou- 
vre les  robinets  qu’on  a pratiquez  dans 
la  batterie  à différentes  diftances  du 
fond , & on  laiffe  écouler  cette  eau , 
de  quand  on  eft  arrivé  à 4a  fuperficie 
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3e  la  fecule  on  ouvre  les  robinets  du 
fond  afin  que  toute  la  fecule  tombe 
dans  le  diablotin  ou  repofoir,  C eft  là 
quon  la  laifTe  fe  rafieoir  encore  un  peu 
de  tems  5 après  quoi  on  la  met  dans 
des  fachets  de  toile  de  quinze  à dix^ 
huit  pouces  taillez  en  pointe,  où  elle 
achevé  de  fe  purger  du  refte  de  Teau 
qui  écoit  encore  "refté  entre  fes  parties. 

<^and  cela  eft  achevé  on  l’étend  dans 
des  cailTons  de  trois  à quatre  pieds  de 
long  fur  deux  pieds  de  large  , 6c  en-  ^M’anîere 
viron  trois  pouces  de  profondeur  , 6c 
on  Texpofc  à Tair  pour  la  faire  fecher  i'indig©. 
entièrement. 

On  obferve  de  ne  la  point  expofer 
au  foleil  parce  qu’il  mangeroit  la  cou- 
leur en  la  fechant  , 6c  on  a un  très- 
grand  foin  de  la  garder  de  la  pluye 
parce  qu’elle  la  diifoudroit  & la  gâte- 
roit  entièrement. 

îl  arrive  quelquefois  que  les  chenil- 
les  fe  mettent  dans  1 indigo  , & pour  . quand 
peu  qu’on  les  y foufFre  elles  mangent 
toutes  les  feuilles  , fouvent  même  juf-  aieccent  ' 
qu’a  l’écorce  6c  le  bouc  des  branches^ 

&:  font  mourir  les  fouches  ; c’efi:  per- 
dre Ton  temps  de  vouloir  les  détruire 
ou  les  empêcher  de  ravager  toute  une 
piece  en  leur  coupant  chemin  par  quel- 
Tome  /.  N 
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1,^9^.  que  foiTé.  Le  plus  feur  eft  de  couper 
promptement  Tindigo  à quelqu’âge 
qu'il  foit  5 Sc  de  jettec-  pefle  mefle  dans 
îa  trempoire  les  plantes  & les  chenil- 
les, elles  rendent  en  crevant  ce  qu  el- 
les ont  dévoré  , Ôc  l’Indigo  n’en  eft  pas 
moins  beau. 

il  eft  vrai  que  quand  la  plante  n’a 
pas  atteint  fa  parfaite  maturité  , elle 
rend  beaucoup  moins  5 mais  plufîeurs 
expériences  ont  fait  connoître  que  la 
couleur  qui  en  vient  eft  beaucoup  plus 
belle  , de  forte  qu’on  gagne  d’un  côté 
ce  qu’on  perd  de  l’autre. 

Je  vcudrois  ne  pas  attendre  une 
parfaite  maturité  pour  couper  la  plan- 
te, Peut-  être  que  tout  le  fecret  de  ceux 
dont  on  vante  l’Indigo  au  préjudice  du 
nôtre  , n’eft  que  de  couper  l’herbe  dans 
Je  tems  où  elîe  rend  une  couleur  plus 
vive. 

J’ai  expérimenté  qu’en  laiflant  des 
Cochenilles  fur  des  pommes  de  raquet- 
tes qui  étoient  trop  meures,  au  lieu  d’ê- 
tre rouges  elles  deviennent  feuilles- 
mortes  , comme  le  fruit  dont  elles  s’é- 
toieni  nourries.  La  même  chofe  pour- 
roit  bien  arriver  à l’Indigo , ôc  ce  que 
je  propofe  ici  n’eft  pas  un  doute  fans 
fendementj  puifqu’il  eft  appuyé  furPex? 
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perience  certaine  que  je  viens  de 
rapporter,  qui  prouve  évidemment  que 
la  même  plante  coupée  en  difFerens 
âges , produit  des  couleurs  differentes 
en  beauté.  Je  ne  rifqucrois  pas  ce 
confeil  à des  gens  attachez  à leur  in- 
terefl , ou  qui  regardent  plutôt  la  quan- 
tité que  la  qualité  de  leur  marchandife  j 
mais  il  me  femble  ffavoir  rien  à crain- 
dre du  côté  de  nos  infulaires  qui  font 
genereiîx  &c  magnifiques  quelquefois 
Jufqifau  de-là  de  leurs  forces  : je  leur 
confeille  donc  de  faire  differentes  épreu- 
ves fur  le  ter  rein  , la  faifon , Tâge  de 
ia  plante,  l*eau  qu’ils  emploient  pour 
la  faire  tremper,  le  point  de  la  diffoîu- 
iution  &c.  Et  je  fuis  feur  qu’avec  un 
peu  detems,  de  travail  Bc  de  patience 
ils  feront  de  l’Indigo  qui  égalera , ôc 
même  furpaffera  ceux  des  pays  étran- 
gers que  l’on  vante  le  plus.  Les  habi- 
tans  de  faint  Domingue  fçavent  qu’en 
1701.  leur  fucre  brut  étoit  d’une  trés- 
mauvaife  qualité  , Sc  qu’rl  ne  fe  fai-’ 
foit  qu’avec  des  peines  infinies , & 
tout  le  monde  convient  à prefent,  que 
par  leur  travail , leur  alîîduité  8c  leurs 
recherches,  il  eft  devenu  autant  &plus 
eftimé  que  ccluy  dés  Ifles  du  Vent  ; 

ne  pourra-t-on  pas  efperer  la 
N ij 
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i6oj^,  même  chofe  de  Tîndigo. 

Le  fleur  Pomet  auteur  de  rHifloire 
cgeneraie  des  Drogues , dit  dans  fa  pre- 
mière partie,  chap.  lo.  que  les  Indiens 
Indigo  Village  de  Sarqueflè  , proche  d^A- 
4e*'  sf  madabat , ne  fe  fervent  que  des  feiiil- 
SfcnJ  rindigo,  & jettent  la  plante  Sc 

hïithït.  les  branches  , & que  c’efl:  de  cet  en- 
droit-là que  vient  l’Indigo  le  plus 
.eftimê» 

Je  fuis  aflez  de  fon  fentîment , car 
:Bous  voyons  que  les  gens  qui  prennent 
la  peine  d’égrainer  le  raifln  avant  de 
le  mettre  dans  la  cuve,  & qui  rejettent 
abfolument  la  grappe  , font  un  vin 
-beaucoup  meilleur,  parce  que  la  grap- 
pe contient  toû jours, un  acide  qui  fe 
mefle  avec  le  fuc  du  grain  en  foulant 
& preflurant  l’un  Sc  l’autre,  èc  par  une 
femblable  raifon  la  plante  de  l’Indigo 
doit  contenir  un  liquide  bien  moins 
parfait  en  couleur  que  celui  qui  eft 
dans  les  feliîl les,  mais  il  faut  avoir  la 
patience  & le  tems  des  Indiens  pour 
entreprendre  un  tel  ouvrage , & trou- 
ver des  ouvriers  à àuffi  bon  marché 
qu’on  en  trouve  en  ce  pays-là,  fuppo- 
fé  que  le  fait  foit  véritable  comme  le 
fleur  Pomet  l’écrit  fur  le  rapport  du 
fieur  Tavernicr.  Quoique  j.e  lois  fort 
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ïtmî  des  expériences  qui  peuvent  por-  1694* 
ter  nos  Manufa6tures  à une  plus  haute: 
perfcâ:ion , je  n'oferois  propôfer  celle- 
ci  à caufe  de  la  dépenfe  où  elle  enga- 
geroit  ceux  qui  la  voudroient  faire,  Sc 
que  le  profit  qu  ils  en  tireroient  ne  la 
payeroic  peut  être  pas  ^ cependant  je: 
donne  ici  la  pratique  des  Indiens  de 
Sarqueffe,  afin  de  ne  pouvoir  pas  me 
reprocher  d’avoir  obmis  une  chofe  qui 
peut  être  de  quelqu’utilité  à ma  na- 
tion. 

Le  bon  Indigo  doit  être  fi  léger  qu’iî  Qualités 
flotte  fur  Teau  > plus  il  enfonce  & plus 
il  eft  fufped  d’ un  mélange  de  terre,- 
de  cendre  ou  d’ardôife  pilée.  ' Sa  cou.-»i 
leur  doit  être  d’un  bleu  foncé  tirant 
fur  le  violet,  brillant,  vif , éclatant,  il- 
doit  être  plus  beau  dedans  que  dehors, 

& paroître  luifant  ôc  comme  argen- 
té. 


S’il  eft  trop  pefant  par  rapport  à foiï 
volume , il  faut  s’en  deffier , & cher- 
cher à s’éclaircir  de  fa  qualité  5-  car 
comme  il  eft  fouvent  à un  prix  confi-  Fraudes 
derable,  il  eft  bon  que  ceux  qui  l’achep-- 
tent  foient  avertis  des  fraudes  qu’on  y 
pourroit  commettre. 

La  première  eft  de  trop  battre  la  plante- 
dans  la  trempoire  afin  de  confumer 
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1I94,  tierement  ies  feuilles  & Técorcc  de  îâ 
plante,  il  eft  confiant  que  Ton  aug- 
mente très- eonfîderablèment  la  quan- 
tité de  la  matière  par  cette  difTolution, 
mais  l’Indigo  en  eft  beaucoup  moins 
beau  5 il  eft  noirâtre,  épais  , pefant  &; 
plus  propre  à être  jetté  qu’à  être  em- 
ployé, 

La  fécondé  , eft  de  meflér  des  cen- 
dres, de  la  terre,  d’un  certain  fable 
brun  & lui  Tant  qu’on  trouve  aftez 
communément  dans  les  ances  au  bord 
de  la  mer,  Sc  for  tout  de  i’ardoife  pi- 
lée dans  la  fecule  à mefure  qu’elle 
tombe  dans  le  diablotin , & bien  re- 
muer le  tout  afin  de  le  faire  incorpo- 
rer,^ & que  la  fraude  ne  paroifte  pas  ^ 
& cette  fraude  fe  commet  bien  plus 
facilement  dans  l’Indigo  qui  eft  pilé , 
que  dans  celui  qui  eft  en  tabletres , 
parcequ’ii  eft  très-difficile  que  ces  corps 
étrangers  fe  lient  fi  bien  enfemble' 
qu’ils  ne  faftent  en  bien  des  endroits, 
comme  des  lits  de  matière  differente,. 
èc  pour  lors  en  rompant  le  morceau- 
d’indigo,  oh  les  y remarque  facile- 
' ment. 

Voici  deux  expediens  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  connoître  la  bonté  ou  la 
mauvaife  qualité  de  l’Indigo.  Le  pre* 
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Snîer  eft  d"en  faire  dilToudre  un  mor- 
ceau  dans  un  verre  d'eau , s’il  eft  par 
& bien  fait  il  fe  dîftb-udra  entièrement, 
mais  s’il  eft  falfifié  la  matière  étran- 
gère coulera  au  fond  du  verre.  Le  fé- 
cond eft  de  le  brûler.  Le  bon  Indigo 
brûle  entiesemenc,  au  lieu  qu’on  trou- 
ve les  cendres , la  terre  , le  fable  SC 
i’ardoife  après  que  ce  qu’il  y a?oit  de 
véritable  eft  coiifumé. 

L’indigo  fe  vendoitaux  îfles  du  Vent 
en  1^94.  depuis  tro’S  livres  dix  fols 
jufqu’à  quatre  livres  la  livie^  félon  la 
beauté  5c  le  nombre  des  bârimens  qui 
étoient  en  charge*  Je  l’ai  vu  depuis 
à un  prix  bien  au  deftbus  de  celui-la  5 
quoiqu’il  en  foit,  l’habitant  ne  laiiTe- 
roit  pas  de  faire  un  profit  très-confi- 
derable,  quand  il  ne  .le  vendroit  que 
quarante  fols  la  livre  , parce  qu  i!  faut 
bien  moins  d’attirail  Ôc  de  depenfes 
pour  cette  Manufaéfeure  que  pour  un® 
îlicrerie. 


Niiy? 
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CHAPITRE  XII. 

3es  differentes  effeces  de  Tortuès  €§! 
manières  de  les  py^tidre , & de 
quelques  mtres  Foiffons. 

Le  Mercredi  17.  Mars,  veille  de  la 
mi-Carême  , je  me  trouvai  à une 
grande  pêche  que  M.  Michel  fit  faire 
dans  Tance  du  Macouba  & aux  envi- 
rons , &:  le  foir  j’allai  voir  mettre  la 
folle , c’eiT  à dire  le  filet  que  Ton  tend 
pour  prendre  des  Tortues.  Ceci  m’en- 
gage à ne  pas  remettre  à un  autre  enj 
droit  à parier  des  differentes  maniérés 
dont  on  les  prend , car  il  y en  a plu- 
fieurs.  En  voici  trois  les  plus  en  ufage 
dans  les  Ifles. 

La  première  eft  de  les  obferver  quand 
elles  viennent  pondre  leurs  œufs  dans 
le  fable  , ou  quand  elles  viennent  fim- 
picment  reconnoîcre  le  terrein  où  elles 
veulent  venir  pondre.  Si  on  remarqua 
leur  tnin  ou  leurs  traces  fur  le  fable, 
il  eft  infaillible  que  fi  on  vient  au  mê- 
me lieu  le  dix.  feptiéme  jour  après  qu’on 
a fait  cette  découverte  , on  y trouve  la 
Tortue  qui  vient  pondre  3 dans  ces  deux 
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ïencontres  on  prend  la  Tortue  par  le 
côté,  & on  la  renverfe  fur  le  dos,  bien^  remiere 
feur  qu’elle  ne  fe  retournera  pas  , ou  ne  maniercf 
fe  remettra  pas  fur  le  ventre  pour  s en» 
fuir  Cl  c’eft  une  Tortue  franche , car  elle  l ortues 
a l’écaille  du  dos  platte , ôc  par  confe»  - 
quent  peu  propre  à tourner.  Il  n’en  ^ans, 
eft  pas  de  même  du  Caret  qui  eft  une 
autre  efpece  de  Tortue  dont  l’écaille  efl: 
precieufe,  & la  chair  de  peu  de  valeur 
comme  il  a le  dos  plus  rond  , & qu’il  eft 
extrêmement  vif , il  fe  remue  violem- 
ment 3c  fe  remet  fur  fon  ventre  : pour 
l’en  empêcher,  on  met  de  grolfes  pierres 
autour  de  lui  , ou  bien  on  le  tue.  Cet- 
te maniéré  de  prendre  les  Tortues,  s’ap- 
pelle , tourner  la  Tortue,  3c  on  la  prati- 
que ordinairement  à l’ille  appellée  la 
Tortille,  3c  autres  endroits  peu  habites,, 
où  les  barques  vont  faire  la  pêche  de 
ce  poilfon.. 

La  fécondé  maniéré  eft  de  les  varrer  second® 
quand  elles  viennent  fur  l’eau  pour 
prendre  l’air  , ou  foiiffler  comme  on  vaïiasa^ 
parle  aux  T fies  , car  elles  viennent  de 
tems  en  tems  fur  l’eau  pour  refpirer,. 
autrement  elles  étoufFeroient..  Lorf- 
qu’on  veut  varrer  ou  prendre  les  Tor- 
tuës^à  la  varre  , on  va  la  nuit  avec 
un  canot  dans  les  endroits  où  l’on  a-  le- 

N-  T 


, . iSf  B ' Nouveaux  Vbyâges  mx  Ifies 
10^4.  marqué  beaucoup  d'berbes  coupées  fur 
la  furface  de  l*eau , car  c’efl:  une  mar- 
que certaine  qu’il  y a des  Tortues  ca 
cet  endroit,  qui  coupant  l’herbe  en  paif- 
fant , en  laifTent  toujours  échapper  quel- 
que partie  qui  monte  & fumage  fur 
l’eau.  Celui  qui  tient  la  varre  eft  fur  le' 
bout  ou  la  proue  du  canot.  Le- mot  de- 
Defcrip-  eft  Efpagnol , il  lignifie  une  gaule; 
tion  de  ou  petche  ; Celle  donc  on  fe  fert  en* 
a varre.  pefchc  eft  de  fept  à huit  pieds  dc” 

longueur  & d’un  bon  pouce  de  diamè- 
tre, à peu  près  comme  la  hampe  d’une 
halebarde.  On  fait  entrer  dans  un  des 
bouts  un  cloud  carré  de  fept  à huit 
pouces  de  long  y compris  la  doiiüle 
dont  il  fait  partie  ; cette  douille  a une 
boucle  ou  anneau  de  fer  , ou  fimple- 
ment  un  trou , où  eft  attachée  une  lon- 
gue corde  proprement  roulée  fur  l’a- 
vant du  canot,  où  un  des  bouts  eft  aulE 
attaché,  & la  hampe  eft  aufîi  attachée 
à une  autre  petite  corde  dont  le  varreur 
tient  un  bout.  Le  varrçur  donc  étant 
debout  fur  l’avant  du  canot,  la  varre 
à la  main  droite , examine  tout  autour 
de  lui  s’il  voitparoure  quelque  Tortue  , 
ce  qui  eft  aftèz  aifé  durant  la  nuit , parce* 
qu’on  voit  boiiillonner  la  fin  face  de  l’eau 
à l’endroit  oii  la  Tortue  veut  lever  la. 
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tête  pour  fouflfler  , ou  fi  la  Tortue  dort  1694». 
fur  Teau^  ou  qu  un  mâle  foir  attache  a 
unefemelle  , ce  qu*on  appelle  un  ca« 
valage  , réeaille  qui  reluit  & qui  réflé- 
chit la  lumière  de  la  lune  ou  des^  étoi- 
les la  lui  fait  appercevoir  aufli  tôt , à 
quoi  on  doit  ajouter  que  dans  les  nuits 
les  plus  obfcures , il  refte  toujours  fur  la 
furface  de  la  terre  & des  eaux  un  peu 
de  lumière  qui  efl  fuffifant  à ceux  qui 
fe  couchent  fur  le  ventre  pour  voir  à 
une  diftance  aflez  confiderable  autour 
d’eux.  Dès  qu’il  apperçoit  la  Tortue 
il  marque  avec  le  bout  de  fa  varre  k 
celui  qui  conduit  le  canot , le  lieu  oÆ 
il  faut  aller  ; ôc  quand  il  "eft  à portée 
de  la  Tortue  il  la  varre,  c’eft-à-dirc p. 
il  la  frappe  3c  la  perce  avec  le  clo^u 
qui  efl:  anté  dans  la  hampe.  Aufïi-tôt 
que  la  Tortue  fe  fent  bleltée,  elle  fuit 
de  toutes  fes  forces , 3c  elle  entraîne* 
avec  elle  le  canot  avec  une  très- grande* 
violence  ; le  cloud  qui  eft  entre  dans- 
fon  écaille  ne  la  quitte  pas  , 3c  le  var- 
reur  qui  a retiré  fa  hampe  s’en  fért 
pour  enfeigner  à celui  qui  efl  à l'ar- 
riere  où  il  doit  gouverner.  Après  qu’elle: 
a bien  couru  les  forces  lui  manquent,, 
fouvent  rnême  elle  érouffe  faute  de  ve- 
Bit  fur  l’eau  pour  refpirér.  Quand  k* 

n Vj; 
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l^^4.  varreur  fcnt  que  la  corde  mollit , il 

retire  peu  à peu  dans  le  canot  , & s ap- 
prochant ainli  de  la  Tortue  qu  il  a fait 
revenir  fur  l’eau , morte,  ou  extrême- 
ment afFoiblie  , il  la  prend  par  une  pa^ 
te  & Ton  compagnon  par  l’autre , & ils 
la  mettent  dans  le  canot , & en  vont 
chercher  une  autre. 

' Il  n’eft  pas  neceiTaire  qu’il  y ait  des 
ardillons  au  fer  de  la  varre  , fiy  que 
le  varreur  falTe  entrer  le  fer  gueres 
plus  avant  que  TépaiiTeur  de  l’écaille  , 
parce  qu’aulïï-tôt  que  la  tortue  fent  la 
douleur  que  le  cloud  lui  fait  en  perçant 
fon  écaille , elle  fe  reifere  de  telle  fa« 
çon  qu’on  a bien  plus  de  peine  a retirer 
le  cloud  qu’on  en  avoir  eu  à le  faire 
entrer.  On  fe  perfuadera  aifément  de 
cette  vérité,  fi  on  veut  faire  attention 
à ce  qui  arrive  quand  on  s’enfonce  une 
épingle  ou  une  égaillé  dans  un  ongle, 
puifqu’il  efi:  certain  qu’on  a bien  plus 
de  peine  à la  retirer  qu’on  n’en  a eu  à 
l’y  faire  entrer. 

On  fera  peut-être  furpris  de  ce  que  je 
dis  qne  la  Tortue  emporte  le  canot 
avec  elle  avec  une  grande  violence , 
mais  il  fera  aisé  de  fe  le  perfuader  quand 
on  fera  reflexion  à la  force  & à la 
grandeur  qu’ont  ces  animaux  dans  TA- 
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inerique  , où  communément  on  les  x6^^à 
trouve  de  trois  pieds  & demi  â.  quatrc^ 
pieds  .de  long , fur  deux  pieds  & demi 
de  ^glarge  , & qui  pefent  jufqu  à trois 
cens  livres  , & fouvent  beaucoup  da- 
vantage. 

Ceft  une  chofe  étonnante  qa  en  quel- 
qu  endroit  de  la  terre  que  vous  les  por»  ^onucs^ 
tiez  , pour  éloigné  qu  il  foit  du  bord 
de  la  mer , elles  y prennent  leur  rou-  ur! 
te  ; fi-tôc  que  vous  les  mettez  fur  le 
ventre  ou  plaftron  , fans  chercher , fans  ^ * 

liefiter,  &:  par  la  ligne  la  plus  droite. 

J’ai  eu  quelquefois  le  plaifir  de  me 
Biettre  fur  le  dos  d’une  Tortue  avec  une 
autre  perfonne , elle  nous  portoit  fans 
peine  & même  alfez  vite  , mais  c’ed 
une  voiture  des  plus  rudes , car  comme 
elle  ne  peut  fe  foutenir  fur  fes  quatre 
pattes  toute  à la  fois  , elle^  éleve  le 
train  de  devant , & femble  égratigner 
la  terre  en  s’élançant , pendant  que  les 
pieds  de  derrière  pouffent  en  avant  en 
faifant  un  effort  qui  produit  un  mouve- 
ment qui  fecoue  & qui  fatigue  infini- 


ment.  Hiftolré 

A propos  de  la  force  des  Tortues , je  a’aae'^ 

crois  devoir  rapporter  ici  ce  qui  arriva  is  TortuLl 
ans  après  que  je  fus  aux  îües  à un  In- 
dien . Efcla-ve  de  M.  de  la  Chardonnie- 
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^cJIl  étoît  feul  dans  un  petit  canot,  oû 
il  pechoic  a la  ligne  , il  apperçût  une 
Tortue  qui  dormoit  fur  Teau  ; ü s’ea 
approcha  tout  doucement , & lui  pafTa* 
dans  une  patte  un  nœud  coulant,  d’u- 
ne corde  alTez  groffe , qu’il  avoir  par 
hazard  avec  lui , ôc  dont  il  avoir  atta- 
che l’autre  bout  à l’avant  du  canot.  La 
Tortue  s’éveilla  & fe  mit  à fuir  de  toutes- 
fês  forces  j l’indien  ne  s’épouventa  pas’ 
de  fe  voir  entraîner  avec  tant  de  vitef- 
fe  5 il  fe  tenoit  à l’arriere  & gouvernoic 
avec  fa  pagalle  pour  parer  les  lames,, 
efperant  que  la  Tortue  fe  lafTcroit  enfin 
©U  qu’elle  étoufFeroit.  Mais  il  eut  le; 
malheur  de^ tourner  & de  perdre  dans 
cet  accident  fa  pagalle , fon  couteau 
fa  rnalTe , fes  lignes , & les  autres  inf- 
trumens  de  pêche.  Quoiqu’il  fut  ha- 
bile 5 il  eut  tomes  les  peines  du  monde; 
à remettre  fon  canot , car  la  Tortue 
qui  étoit  forte  & vigoureufe , fembloie 
prendre  le  tems  de  fe  repofer  pendant 
qu’il  travailloit  à remettre  fon  canot  ,, 
ce  qu  il  fut  obligé  de  faire  neuf  ou  dix 
fois , pendant  un  jour  & deux  nuits  que 
la  Tortue  le  traîna,  fans  qu’il  lui  fut 
poiîîble  de  couper  ou  de  détacher  la  cor- 
de. A la  fin  la  Tortue  fe  lalfa  , & le 
bonheur  voulut  quelle  échoua  fur  un: 
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haut-fond  , où  i’indien  acheva  de  la 
tuer,  étant  lui -même  demi  - mort  de 
faim , de'  foif  & de  laflitude. 

La  troihéme  maniéré  de  prendre  lesv 
Tortues  eft  avec  la  Folle.  C*eft  un  filex  niere  d& 
de  foixante  à quatre-  vingt  ou  cent  braf- 
fes  de  long  , de  grofle  ficelle  de  chan^  tues, 
vre  ou  d'écorce  de  mihoc.  On  lui  don- 
ne deux  à trois  brafTes  de  large  ou  de‘ 
hauteur  ; les  mailles  ont  huit  a neuf 
pouces  en  quarré  , on  met  du  plomb  ou 
des  pierres  à un  des  cotez  , & du  liegC’ 
ou  autre  bois  loger  à l'autre , afin  de 
tenir  le  filet  étendu  & perpendiculaire  peiUFok 
dans  la  mer.  Les  deux  bouts  font  atta- 
chez  à terre  aux  pointes  de  l'ance  qu'on 
veut  barrer  , ou  bien  à de  groffes  pier- 
res qu'on  jette  à la  mer  , comme  fi  c e- 
toit  des  ancres  ; on  a foin  de  teindre  le* 
filet  en  rouge  afin  qu'il  ne  fe  voye  pas 
comme  il  fe  verroit  s'il  étoit  blanc.  On 
choifit  pour  tendre  les  folles , les  ances 
où  il  y a du  fable  , parce  que  ce  font 
celles  - là  que  la  Tortue  cherche  pour 
venir  pondre  fes  œnfs  ; on  les  tend  fut 
iè  foir  5 & on  les  leve"^  le  matin.  La  Tor- 
tue venant  à terre  & t^^ouvant  le  filer 
pafle  la  tête  ou  une  pâte  dans  une  mail- 
le , & ne  trouvant  que  peu  de  refiftan» 
ce  5^  parce  que  le  filet  obéît  ^ elle  s e- 
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ï^^4.  force  de  paîTsr,  s’entortille  dedans  5c 
fe  noyé.  On  en  trouve  quelquefois  qua.» 
tre  ou  cinq  prifes  & noyées  de  cette  ma- 
niéré. 

cks^’œufs  c d’une  grandeur  ordinaire 

d’une  fâic  jufqu’à  deux  cens  cinquante  oeufs  , 
?jeu^  font  de  la  grolTeur  d’une  balle  de  jeu 
^ualicé.  de  paume  & auffi  ronds.  Leur  coque- 
eft  comme  du  parchemin  moüilié.  On 
y remarque  toujours  un  petit  vuide.  Le 
blanc  ne  fe  durcit  jamais  bien , quelque 
cuilTon  qu’on  lui  donne.  Le  jaune  fe 
cuir  & fc  durcit  comme  celui  des  œufs 
de  poule  j il  ell  très-bon , on  en  fait  des 
omeleîtes  excellentes. 

Jeudi  dix-huit  Mars  je  fus  voir 
ses  efpe-  ^^ver  la  roiie,  on  y trouva  deux  Tor- 
Tormès  ^fanches  & un  Caret.  Outre  ces 
deux  efpeces  de  Tortues  , il  y en  a une 
troiiiéme  qu’on  appelle  Caouanne. 

La  Tortue  franche  qu’on  appebe  auf. 
fl  Tortue  verte,  eft  la  feule  efpece  qui 
doit  véritablement  bonne  à manger  5 
f Jnehf  eft  mince  & de  nulle  valeur, 

©uvene.  J’al  parlé  cy- devant  de  cette  Tortue, 
ôc  j aurai  occafton  d’en  parier  encore 
dans  un  autre  endroit. 

Ls  Caret.  Caret  n’eft  jamais  ft  grand  que  la 

Tormë  franche  , i’écaille  qui  lui  couvre 
le  dos  , qu’on  appelle  fa  carapace , eft. 
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tien  plus  tonde  ; c eft  ce  qui  lui  don-  169-4. 
ne  la  facilité  de  Te  îetourner  fur  le  ven- 
tre 5 quand  on  la  tourne  fur  le  d.os.  Cet- 
te écaille  eft  ce  qu  il  y a de  meilleur» 

On  l'appelle  auffi  fa  dépouille  , elle 
confifte  en  treize  feuilles  , qui  toutes 
enfemble  peuvent  paffer  quatre  livres 
6c  demie  à cinq  livres  , qui  fe  vend 
pour  Tordmaire  quatre  livres  dix  fols  a 
eent  fols  la  livre  : c eft  ce  qu’on  appelle 
en  Europe  l'écaille  de  T ottuc. 

Sa  chair  n eft  pas  bonne  à manger  ce 
qui  ne  provient  pas  de  ce  qu'elle  foit 
plus  maigre  ou  plus  dure  que  celle  de 
la  Tortuë*  franche , mais  d'une  qualité 
purgative  qu'elle  renferme  , qui  fait^que 
quand  on  en  mange  , on  eft  alTure  d etre 
couvert  de  clouds  , fi  on  a quelque  im- 
pureté dans  le  corps.  Ceux  qui  vont 
aux  Ifles  de  la  Tortille  ou  autres  ifies 
pour  la  pêche  de  la  Tortuë  du  Caret, 
ne  vivent  que  de  chair  de  Tortue  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois  qu'ils  em- 
ployent  à cette  pêche  , fans  pain  , fans 
Llfave  , & fans  autre  chofe  q e le 
gras  &:  le  maigre  de  cette  chair  , 6^ 
il  eft  aftiiré  que  quelques  maladies 
qu’ils  ayent,même  le  mal  de  Naples,  ils 
en  guériftent  très-parfaitement.  Cette 
nourriture  leur  procure  d'abord  un  cours 
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de  ventre  'qui  les  purge  merveilleufe- 
ment , que  l’on  augmente  & qu’on  di. 
minue  a proportion  des  forces  du  ma. 
lade , en  lui  donnant  à manger  plus  ou 
moins  de  caret  avec  la  chair  de  tortue 
tranche  : ce  cours  de  ventre  eft  accom- 
pagne de  ’ clouds^  ou  de  bubons  , qui 
Re«,ede  f caufent  la  fièvre  , qui 

»ift  pour  J *1“  foit  Violente  ne  peut  être 

n le  malade 

elt  d une  complexion  forte  & d’un  bon 
tempérament.  On  en  eft  quitte  en  dou- 
20  ou  quinze  accès,  mais  les  clouds  qui 
lont  ouverts  continuent  de  rendre  de  la 
matière  tant  qu’il  Ce  trouve  la  moindre 
impureté  dans  le  corps.  Après  cela  il 
lemble  qu’on  foit  changé  en  un  autre 
homme.  On  fe  fent  tout  renouvellé 
on  devient  gras  , & k force  & la  fanté 
reviennent  à vÛë  d’œil.  Cepèndant  il 
eft  bon  d’avertir  icy  le  Letfteur,  que 
des  perfonnes  vieilles  , foibles  & déli. 
cates  auroient  peine  à refifter  à ces  vio- 
lentes évacuations , & qu’il  faut  un  tem- 
pérament fort  & robufte  pour  les  fup- 
porter.  ^ 


Hiftoire 
d’un  P 


«îe  nos  Peres  appellé  Jean  Mon- 
didier  qui  demeuroit  avec  moi  en  nôtre 
habitation  du  fond  faint  Jacques,  lorf- 
que  j’en  étois  Syndic  en  1657.  s’avifa 


’FrMfotfes  de  V Amérique,  307  . 

tm  Jour  d’acheter  un  plaftron  de  Caret , 1^94# 
quil  prit  pour  un  plaftron  de  Tortue  , 

& malgré  tout  ce  que  je  lui  pus  dire  , il 
le  fit  accommoder , & il  en  mangea  tant 
qu  il  fe  fentit  de  l’appetit.  J’en  mangeai 
aufti  un  peu , parce  que  j’ etois  bien  aife 
de  me  purger  ; mais  ce  pauvre  Reli- 
gieux ne  fut  pas  îong-tems  fans  fe  re- 
pentir de  ne  m’avoir  pas  voulu  croire. 

En  moins  de  trois  ou  quatre  jours  , il  fe 
trouva  couvert  de  clouds  gros  comme 
des  moitiez  d’oeufs  de  poule  , de  manié- 
ré qu’il  ne  pouvoir  trouver  de  fîtuatioîi 
pour  être  un  moment  en  repos.  Ces 
clouds  furent  accompagnez  d’un  de- 
voyement  terrible,  avec  une  grefte  fiè- 
vre , qui  m’auroient  fait  craindre  pour 
lui  5 fi  j«  n’en  avois  pas  fçû  la  caufe  ^ 

& fi  fa  jeuneffe  & fa  bonne  cornpiexioa 
ne  m’avoient  rafluré.  Il  fonfîrit  pen- 
dant dix  huit  GU  vingt  jours , mais  il  en' 
a tiré  cet  avantage  , qu’il  n’a  point  ete 
attaqué  de  la  maladie  de  Siam  , ni 
d’aucune  autre  pendant  cinq  ou  fix  ans 
qu’il  a demeuré  aux  Ifles  du  Vent. 

Pour  moi  qui  en  avois  mangé  plutôt 
comme  d’un  médicament  que  comme 
d’une  viande  , j’en  fus  quitte  pour  un 
petit  dévoyement  de  cinq  ou  fix  jours  y 
âtccompagné  de  deux  ou  trois  clouds.^ 
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cjui  ne  laifïerent  pas  de  me  faire  da 
bien  5 après  m’avoir  cauié  un  peu  de 
douleur  Sc  d’incommodité. 

Quand  la  ciiair  de  Cavct  a été  Talée 
elle  n’ell  plus  Ci  purgative  , mais  toutes^ 
fortes  de  chair  de  Tortue  perdent  beau-  < 
coup  de  leur  bonté  , "quand  elles  ont  de^ 
meuré  dans  le  Tel , parce  qu’étant  déli- 
cates & gralîès  5 le  fel  confomme  abfo-- 
lument  toute  la  grailTe  & toute  la  fa» 
veur.  Je  ne  fçai  fi  on  ne  pourroit  pas 
attribuer  cet  inconvénient  au  Tel  du 
pays  qui  eft  fort  corrofif,  Sc  fi  la  même 
chofe  arriveroit  fi  on  fe  fervoit  du  fel 
dTurope.  5 

Caouan-  La  Caouanne  efi:  la  troifiéme  efpece 
Ëm'TC.  Tortue  de  mfer.  Elle  elt  ordinaire- 
pe'cede  mcnt  plus  grande  que  les  deux  autres 
Tüi.ue.  écaille  ne  vaut  rien  , outre  qu’elle 
eft  très-nïince  ôc  d’une  vilaine  couleur, 
elle  eft  toujours  chargée  de  galles  ôc 
d’autres  marques  qui  la  gâtent  abfolu- 
ment.  Sa  chair  n’eft  pas.  meilleure  , elle 
eft  toujours  maigre,  filafteufe , coriace 
ôc  de  mauvaife  odeur.  On  ne  laifle  pas 
de  la  faller  pour  les  Negres  à qui  tout 
eft  bon. 

Quand  on  tourne  les  Tortues , Sc  par- 
ticulièrement le  Caret  ; il  faut  fe  garder 
de  fa  gueule , car  il  mord  d’une  étrange 


Tran-Ÿotfes  dê  f Amérique.  5©^  

ïîîanîere,&  quand  il  ne  peut  pas  empor-  16^^ 
ter  la  piece , il  ne  la  lâche  point  qu’on 
ne  Tait  tué.  Ceux  qui  gardent  les  ances 
pour  tourner  les  Tortues  qui  viennent 
à terre , font  toujours  armez  d’un  court  ^ 
bâton , dont  ils  leur  donnent  quelques 
coups  fur  la  tête  pour  les  étourdir  , 
quand  elles  font  trop  fortes  ou  trop  mé- 
chantes. 

. Le  moyen  de  lever  les  feuilles  de  Ca- 
ret de  delTus  fa  carapace  , eft  de  mettre 
du  feu  delTous , elles  fe  lèvent  auffi-torg 
& on  les  tire  après  cela  facilement  avec 
la  main. 

Lorfqu’on  a pris  des  Tortues  en  vie  ^ 

©n  les  y peut  conferver  quinze  ou  vingt 
jours , les  tenant  renverfées  fur  le  dos 
à Tombre  , & les  arrofant  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour  avec  de  Teau  ^ il  eft 
vrai  qu’elles  maigriftènt.  Quand  on  en 
prend  de  petites  on  les  met  dans  des  cu- 
ves avec  de  l’eau  de  mer,  qu’on  change 
tous  les  jours  , on  leur  jette  des  herbes 
de  jardin  de  toutes  fortes , elles  en  man- 
dent , fe  nourriftent  & croiftent  à mer- 

t>  ^ 

veille. 

La  graiffe  de  la  Tortue  mife  fur  le  feu  Quaif&e^ 
ou  expofée  au  foleil  , fe  convertit  en  gca.ffgae 
huile,  qui  eft  bonne  pour  frire  & pour  iouuc. 
d’autres  ufages , fur  tout  quand  elle  eft 


Filet  a^- 
pellé 
ùenne  , 
dont  on 
fe  fert 
pour  pê- 
cher au 
bord  de 
ia  mer. 
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. nouvelle.  J'ai  remarqué  qu’elle  eft  fi 
pénétrante  , que  fi  on  en  met  fur  un  cô- 
té de  la  main  , & qu’on  la  frotte  avec 
un  linge  chaud , elle  pénétre  en  peu  de 
tems  jufqu’à  la  partie  oppofée  ; elle  efi 
bonne  pour  des  douleurs  froides  & pour 
des  rhumatirmes.  Je  ne  fçai  fi  en  l’ira- 
pregnant  de  quelques  efprits , on  ne  s’en 
pourroit  pas  fervir  très  utilement  dans 
Ja  goûte  , la  paralifie,  & autres  fembla- 
blés  maladies  qui  empêchent  le  mou- 
vement des  membres. 

Je  fus  donc  le  Jeudi  matin  voir  le- 
ver la  folle  5 on  y trouva  deux  Tortues 
franches  & un  Caret , ce  qui  étant  joint 
à la  pêche  abondante  qu’on  avoit  faite 
le  jour  précédent  à la  côte  &:  dans  les 
rivières , fournit  à M.  Michel  de  quoi 
traiteer  magnifiquement  ceux  qu’il  avoir 
invité  pour  faire  la  my-carêrne  chez  lui. 

La  Senne  dont  on  fe  fert  pour  pêcher 
dans  les  ances  ^ eft  un  filet  de  foixante 
à quatre-vingt  brafies  de.longueur , il  y 
en  a même  de  beaucoup  plus  longues , 
& d’environune  bralîe  êc  demie  ou  deux 
brades  de  largeur  5 le  bas  eft  garni  de 
plomb  , & le  haut  de  liege  j il  y a un 
bâton  à chaque  extrémité  pour  la  tenir 
étendue  , &:  à chaque  bâton  une  longue 
corde , afin  que  l’on  puifle  enabrafièî 
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mplus  long  erpace  de  mer,  Sc  renfer- 
mer  un  plus  grand  nombre  de  poilFons. 

La  Senne  eft  faite  d*un  bon  filet  de 
chanvre  -,  fes  mailles  qui  aux  extremi- 
tez  ont  quatre  pouces  en  quarré;  fe  reC. 
ferent  peu  à peu  jufqu’au  milieu , qui 
eft  fait  en  maniéré  de  poche , où  elles 
font  fort  ferrées. 

Les  poîftons  que  nous  prîmes  à la  Sen- 
ne éîoient , des  Capitaines  , 'des  grands 
Ecailles , des  Chirurgiens  , des  Orphis  , 
des  Lunes  & des  Aiîieres. 

Quant  aux  poiftbns  d’eau  douce  , c’é- 
toit  des  Mulets , des  Dormeurs , des  Te- 
ftars  ou  Macoubas , & des  EcrcvîiTes.  rolfTon 

Le  Capitaine  eft  aifez  iemblable  à la  appelle 
Carpe  , il  a autour  du  cou  cinq  rangs 
d’écailles  dorées , & difpofées  à peu  près 
comme  un  haufte-col , ce  qui  iui  a fait 
donner  le  nom  de  Capitaine. 

Le  grand  Ecaille  a le  dos  aiTez  rond, 
le  ventre  gros  , la  queue  fort  large  ; Ecaille, 
nous  en  prîmes  de  deux  pieds  6c  demi 
de  long  -,  depuis  un  aifieron  jufqu’à  l’au- 
tre , il  eft  couvert  d’écailles  larges  com- 
me une  piece  de  trente  fols , qui  dimi- 
nuent à mefure  qu’elles  s’app^-ochent 
du  milieu  de  deflbus  du  ventre  6c  de  la 
queue.  La  chair  de  ces  deux  poiflbns  eft 
fort  blanche , ferme  & grafle. 
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Le  Chirurgien  eft  ordinairement  d*Uït 
chuur-  à un  pied  & demi  de  long  ; il  ref- 
loiûoiî.  îemble  aifez  à la  Tanche, quant  a la  for- 
me, à la  couleur  de  la  chair , au*goût  & 
aux  écailles, ce quhl  a de  particulier,ront 
deux  arrêtes  fort  tranchantes  & plates 
comme  des  lanc  ctt  esqu’il  a à côté  des 
ouyes  ; c’eft  apparemment  pour  cela 
qu*on  rappelle  Chirurgien. 

Orphy.  L’Orphy  eft  un  poiffon  long  comme 
une  Anguilie  , mais  plus  gros , plus  char- 
nu , plus  quarré  -,  fa  peau  eft  d’une  cou- 
leur bleue  , fa  chair  eft  blanche  , ferme, 
un  peu  feche  à la  vérité  ; eUe  ne  laifte  | 
pas  d’êt  e d’un  très- bon  goût  ; il  eft  é-  j 
gaiement  bon  à toutes  fortes  de  fauces  ; 
il  n’a  qu’une  feule  vertebre  qui  eft  ver- 
te , qui  fe  détache  aifément  de  la  I 
chair  ; il  a fur  le  nez  un  avant- bec  j 
qui  eft  pour  l’ordinaire  d’une  cinquiè- 
me partie  de  la  longueur  du  refte  de  fon  I 
corps.  ! 

lunes  Liincs  & Ics  Aflflettes  font  ainfî  j 

Affiettes.  nommées, parce  qu’elles  font  toutes  ron- 
des, Elles  n’ont  qu’un  très-petit  moignon 
de  queue, S:  le  bout  du  bec  qui  les  empê-  ; 
che  de  rouler.  Leur  peau  eft  blanche  || 
& comme  argentée  , elles  ont  depuis  fix 
jufqu'à  hu  t pouces  de  diamètre  , & un  I 
pouce  ou  environ  d’epailTeur.  Leur  | 

chair  | 


î\ 


y ■ 
ü-v 


I . 


• _> 


. [/'■•■  " .. 


I 


7'  'ta; 


;IS 


t'4; 


V 


.i 


Tbrrv-2-^(:^  , 


T rançôl fe$  ieT  Amérique, 
diair  eft  blanche  , ferme , afTez  grafle. 

De  quelque  maniéré  qu’on  les  accom- 
mode, ou  bouillies^  ou  rodes,  ou  frites, 
elles  font  toujours  très-bonnes  & de 
fort  facile  digeftion. 

Les  Lunes  different  des  Aflietes , en 
ce  qu’elles  ont  delTus  le  dos  & fous  le 
ventre  deux  grandes  mouftaches,  qui 
femblent  reprefenter  une  lune  en  croif- 
fant. 

^ Les  Mulets  de  riviere  font  les  Muges  Mulet® 
d’Europe , du  moins  leur  reffemblent- 
ils  parfaitement , excepté  néanmoins  en  ^ 
cela  qu’ils  font  ordinairement  plus  gros  ^ 

Sc  plus  gras. 

Les  Teffards  ou  Macoubas  ont  la  tê-  Teftarti®, 
te  large  & charnue  ; leur  corps  eft  affez 
rond.  Ils  ont  la  peau  noire  , ôc  fort 
fine  ; la  chair  très-blanche  , gralîe  & 
délicate  ; leur  bonté  eft  caufe  qu’on  ne 
leur  donne  pas  le  tems  de  devenir  fort 
grands  5 les  plus  grands  que  j*aye  vu 
n’excedoient  pas  un  pied  de  longueur, 

On  trouve  quantité  d’F.creviffesdans  Fcrevtf- 
les  rivières.  Elles  ne  different  de  cel- 
les  d’Europe  , que  par  leurs  mot- 
dans,  qui  font  plus  longs  , plus  affilez 
Sc  plus  égaux  dans  toute  leur  longueur, 
mais  qui  ne  ferrent  & ne  coupent  pas 
moins  pour  cela.  On  en  fait  des  fou- 
Tome  L O 
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16^^»  pes  admirables  en  cette  maniéré. 

On  les  met  coire  toutes  entières  dans 
Teau  avec  du  poivre  ^ du  fel , un  bou- 
quet de  perfil  & des  herbes  fines.  On 
les  retire  du  feu  , quand  on  juge  qu'el- 
les font  un  peu  plus  de  moitié  cuites. 
On  prend  les  queues  que  Ton  accom- 
mode avec  une  fauce  blanche  , tout  le 
refte  fe  pile  dans  un  mortier  & fe  ré- 
duit en  pâte  , que  l'on  met  avec  du 
heure  dans  l'eau  où  elles  avoient  été 
boiiillies  , dont  on  fait  le  potage. 

Lézard:  Le  Lundi  vingt- deux  Mars  on  me  fit 

fa  def-  prefeiit  d'un  Lézard  qui  avoir  près  d'un 
ùchafle.  pied  & demi  de  long  , lans  compter  la 
queue  , qui  en  avoir  bien  davantage.  Ce 
prefent  me  fit  plaifir  , car  c’étoit  le  pre- 
mier Lézard  que  j'euffe  vu  j il  étoit  vi- 
vant 5 mais  lié  d’une  maniéré  à ne  pou- 
voir n'y  s’enfuir  ni  mordre  ; fa  peau 
toute  verte  paroifibit  furdorée  , parti- 
culièrement la  tête  J il  avoir  de  gros 
yeux  à fieur  de  tête  , qui  fembloient 
étinceler  quand  on  le  touchoit  & qu'il 
fe  raettoit  en  colere.  Dans  le  meme 
tems  il  enfloit  une  peau  qu'il  a fous  la 
gorge , à peu  près  comme  un  pigeon 
qui  fait  la  roue.  Les  pieds  de  cet  ani- 
mai font  garnis  de  cinq  griffes  , lon- 
gues 5 fortes  àc  aiguës.  Sa  queue  efi: 
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comme  un  foüet , dont  il  fçaic  bien  fe 
fervir  dans  les  occafions  pour  fe  défen- 
dre ; mais  fur  tout  fa  morfure  eil  dan- 
gereufe  , non  qu’elle  foit  accompagnée 
d’aucun  venin  , mais  parce  qu’il  coupe 
comme  un  rafoir  tout  ce  qu’il  mord  , 
ou  s’y  attache  fî  fortement , qu’il  eft 
impoiîible  de  lui  faire  lâcher  prife  qu’a- 
près  qu’il  eft  mort.  îl  a la  vie  fl  dure  , 
que  cent  coups  de  bâton  fur  le  corps  & 
fur  la  têce  ne  le  tueroient  pas.  L’unique 
fecrer  pour  le  faire  mourir  fans  lui  cou- 
per la  têce  3 eft  de  lui  enfoncer  un  petit 
bois  ou  une  paille  dans  les  narines  , 
aufïï  toc  qu’il  efl  touché  dans  cet  en-, 
droit  5 il  répand  quelques  gouttes  de 
fang  & expire.  Nous  mangeâmes  celui 
dont  on  m’avoit  fait  prefent,  accom- 
modé comme  une  fricaffée  de  poulets  ; 
i’aurois  crû  que  c’en  étoit  fi  je  ne  l’eufïe 
vu  accommoder  , tant  certe  chair  a de 
reffemblance  avec  celle  de  poulet , par 
fa  blancheur,  fa  tendreté , fon  bon  goût 
8c  fa  délicateflè.  On  ne  doit  pas  être 
furpris  que  nous  le  mangeâmes  en  Ca- 
rême , quoiqu’il  foie  un  animal  terref- 
tre.  Nos  Théologiens  l’ont  rangé  par- 
mi les  Amphibies  donc  on  peut  manger 
en  tout  tems.  La  femelle  fait  des  oeufs 
qui  s’éclofent  en  même -tems  qu’elle 
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poufTe  dehors  , ainfî  que  les  Serpens’ 
dont  je  parlerai  cy.après.  La  chair  du 
Lézard  a la  même  qualité  que  celle  des 
Viperes.  Si  on  en  ufe  fréquemment , 
elle  purge , elle  défeche  ôc  fubtilife  le 
fang. 

Monlîeur  Michel  me  donna  un  jour 
le  pjaifir  de  la  chalîe  du  Lézard.  Nous 
y fûmes  accompagnez  d’un  Negre  qui' 
portoicune  longue  perche,  au  bout  de 
laquelle  il  y avoir  une  petite  corde  ac- 
commodée en  nœud  coulant  ^ qu’on  ap- 
pelle aux  Illes  un  Caboya*  Après  avoir 
beaucoup  cherché , le  Negre  en  décou- 
vrit enfin  un  qui  étoit  étendu  tout  de 
fon  long  fur  une  branche  feche  qui  fe 
chauffoit  au  foleil.  Aulïï-tôt  le  Negre 
fe  mit  a fifïler  , a quoi  le  Lézard  pre- 
noit  tant  de  plaifir  , qu’il  avançoit  la 
tete  comme  pour  découvrir  d’où  venoit 
le  fon.  Peu  a peu  le  Negre  s’approcha 
de  lui  toujours  en  fiiïlant , Sc  commen- 
.ça  à lui  chatouiller  les  cotez  , Sc  enfui- 
te  la  gorge  avec  le  bout  de  la  gaule.  Il 
fembloit  que  le  Lézard  y prenoit  plai- 
fir -y  car  il  s etendoit  en  fe  tournant 
doucement  , comme  un  Chat  qui  eft 
devant  le  feu  en  hyver  j il  fçeut  enfin 
fi  bien  le  chatoiiiller  Ôc  l’endormir  , 
pour  ainfi  dire  avec  fon  fifflement , qu’il 
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îui  fit  avancer  la  tête  hors  de  la  bran- 
che 5 fuffifamment  pour  lui  pafler  le  ca- 
boya  dans  le  cou  , & aufli-tôt  il  lui  don- 
na une  vigoureufe  fecoufle  , qui  le  fit 
tomber  à terre.  Dans  Tinftant  qu’il  y fut 
& avant  qui  pût  fe  reconnoître  , le  Ne- 
gre  le  faifit  de  la  main  droite  à Ten- 
droit  où  la  queue  joint  le  corps  , & lui 
mit  le  pied  gauche  fur  le  milieu  du 
corps.  C’étoit  un  plaifir  de  voir  com- 
me le  Lézard  ouvroit  la  gueule , re- 
muoit  des  yeux  étincelans , & gonfloic 
le  delTous  de  fa  ^orge  comme  un  Coq 
d’Inde  ; mais  pendant  ce  tems-là  le  Ne- 
gre  lui  mit  le  pied  droit  où  il  avoir  îa 
main  , & lui  prit  les  deux  pieds  de  der- 
rière qu’il  lui  renverfa  fur  le  dos  , Sc 
les  y lia  enfemble  avec  des  aiguillettes 
de  mahot  dont  ils’étoit  pourvu  : il  fit  la 
même  chofeaux  pieds  de  devant  ^ apres 
quoi  il  fit  palier  le  bout  de  la  queue  entre 
les  pieds  liez  & le  dos  du  Lézard , & l’y 
attacha  en  deux  endroits.  Il  fitenfuitea- 
vec  des  liannes  refendues  une  efpece  de 
petit  licol  qu’il  lui  mit  fur  le  mufeau  at- 
taché en  quatre  endi^oits , de  maniéré 
qu’il  ne  pouvoir  ouvrir  la  gueule  ni  re- 
muer la  queue  ni  les  pattes. 

Nous  en  prîmes  deux  de  cette  ma- 
niéré , qui  me  donnèrent  beaucoup  de 
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îé^4,  plaifîr.  On  les  peut  garder  fepî  ouhuk 
jours  en  vie  ; le  feul  rifque  qu  il  y a ^ 
c’ed:  qu’ils  maigriflent  un  peu. 


CHAPITRE  XIII, 

L tuteur  va  demeurer  dans  fa  mai f on 
Curiale, 

ENfin  le  Samedi  troifiéme  Avril  M, 
Michel  qui  m’avoir  toujours  tenu 
chez  lui  5 & traitté  avec  toute  la  géiié- 
lofité  pollîble  5 confenîir  que  je  fuiîe 
m’établir  dans  ma  matfon  Curiale,  lî 
y avoir  fait  porter  à dîner  , il  m’y  vint 
accompagner  & dîner  avec  moi.  Ua- 
près  midi  il  m’envoya  deux  de  ces  grof-  ~ 
les  bouteilles  , qu’on  appelle  des  Da- 
mes Jeannes , qui  contenoient  chacune 
douze  à treize  pots  , remplies  de  vin 
de  Madere  & une  de  vin  de  Canarie , 
avec  un  baril  de  farine  de  Manioc  pour 
mon  Negre  , & du  pain  pour  trois  ou 
quatre  jours , en  attendant  que  j’en  euf- 
fe  fait  faire.  Son  époufe  me  fit  prefent 
en  meme  tems  de  deux  nappes  avec  une 
douzaine  de  ferviettes  6c  un  fort  bel 

Le  lendemain  jour  des  Rameaux  je 
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fis  les  fondions  ordinaires  de  ce  jour.  1^94. 
Je  confefTai  quelques  perfonnes  qui 
voulurent  faire  leurs  Pâques , & je  priai 
toutes  les  perfonnes  libres  de  tâcher  de 
fatisfaire  à leur  devoir  Pafchal  pendant 
la  Semaine  Sainte  , afin  que  je  pufle 
employer  la  fuivante  à les  faire  faire 
aux  Negres.  Je  retins  à dîner  M.  Mi- 
chel & fix  ou  fept  autres  que  je  iraittaî 
à leurs  dépens  , car  ils  m’avoient  tous 
envoyé  du  poififon  ; &:  mes  Paroiflîens 
ont  toujours  eu  tant  de  bonté  pour  moi, 
qu’ils  n’ont  jamais  manqué  de  me  faire 
part  de  ce  qu’ils  prenoient  à la  chaffè 
ou  à la  pêche , ou  de  ce  qu’ils  tuoienc 
chez  eux. 

Le  Lundi  je  fus  dire  la  MelTe  chez 
M.  Michel  pour  faire  faire  les  Pâques 
à fon  époufe  , qui  étoit  fur  le  point 
d’accoucher  , & à un  de  fes  voifins  nom- 
mé le  fieur  Parmentier  que  l’on  appor- 
ta dans  un  hamacq. 

Le  Mardi,  le  Mercredi  & le  Jeudi 
je  confelTai  prefque  tous  mes  Paroif- 
fiens  , ceux  mêmes  qui  avoient  com- 
munié le  Dimanche  de  les  jours  précé- 
dens  , vinrent  fe  réconcilier  le  Jeudi 
afin  de  communier  en  plus  grand  nom- 
bre. Je  leur  fis  une  exhortation  avant 
la  Communion  ^ après  laquelle  nous 
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po  tâines  le  Saint  Sacrement  dans  une 
des  Chapelles  qu’on  avoit  parée  très- 
proprement  & avec  beaucoup  de  lu- 
mières. 


Je  priai  les  principaux  de  venir  dîner 
avec  moi  : pour  avoir  plus  déplacé  dans 
ma  pente  mai  Ton  j’en  avois  fait  ôter  mon 
lit.  L e Pere  Breton  s’y  trouva  & le  lîeur 
Dauville  mon  Marguillier  fe  chargea  du 
loin  du  repas  qui  fe  palTa  avec  toute  la 
modeltie  que  doivent  avoir  des  gens 
qui  vendent  de  faire  leurs  Pâques» 
Nous  chantâmes  enfuite  les  Tenebres 
Sc  on  fe  partagea  les  heures  de  la  nuit 
pour  veiller  devant  le  Saint  Sacrement 

Le  Vendredi  je  prêchai  la  Paflion, 
& fis  le  relie  de  l’OfKce  da  matin.  Après 
celui  du  foir  on  m’amena  les  adultes 
que  j’avois  jugé  capable  de  recevoir  le 
Bapteme.  J’achevai  de  les  y dirpofer. 

Le  Samedi-Saint  après  la  bénédic- 
tion des  Fonds  je  baptifai  trente  - huit 
adultes  , hommes  ou  femmes  , après 
quoi  j exhortai  leurs  maîtres  qui  leur 
fervoient  pour  la  plûpart  de  Pareins  , 
de  continuer  à les  former  dans  le  Chri- 
Itianifme  par  leurs  paroles  & par  leurs 
cxeniples  . & d’avoir  foin  fur  toutes 
choies  de  me  les  envoyer  au  Catéchif- 
jne  pour  les  rendre  capables  des  autres 
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Sacremens.  On  fçaic  que  les  cérémo- 
nies de  ce  jour  font  longues  , & fur  tout 
celle  du  Baptême  des  adultes  ; & com- 
me c’étoit  la  première  fois  que  je  1 a- 
vois  faite  , il  étoit  tard  quand  je  fortis 
de  f Eglife  , fort  las  & fort  épuifé. 

Le  Dimanche  onzième  Avril  jour 
de  Pâques  j’achevai  de  confefler  & de 
communier  les  perfonnes  libres  de  ma 
ParoilTe.  On  m’avertit  que  la  coutume 
de  toutes  les  ParoilTes  étoit  que  le  Curé 
donnât  la  paix  a baifer  à Tes  Paroifîîens 
aux  Fêtes  principales  & les  premiers  Di- 
manches de  chaque  mois , & qu’il  re- 
çut comme  une  offrande  ce  qu’ils  lui 
prefentoient  : je  le  fçavois  bien , mais 
j’avois  négligé  de  le  mettre  en  prati- 
que , de  peur  qu’on  ne  crût  qu’il  y a- 
voit  quelques  raifons  d’intérêt  qui  m’y 
engageoient  j je  me  rendis  à l’ufage  éta- 
bli. Après  la  Prédication  & l’ofFercoire 
je  fis  l’ofFrande , & j’eus  lieu  d’être  fur- 
pris  de  la  libéralité  de  mes  Paroiiïîens. 
Je  fis  enfuite  les  miennes  à mon  Sacrif- 
tain  & à mesClercs.Je  retins  à dîner  les 
Officiers  du  quartier  avec  quelques-uns 
des  principaux.  Après  dîner  nous  chan- 
tâmes les  Vepres.  J’aurois  bien  voulu 
les^pouvoir  chanter  tous  les  Diman- 
ches 3 mais  après  avoir  bien  examiné  îa 
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2^P4,  chofe , je  vis  qu’elle  n’étoit  pas  pratî- 
quable  , parce  que  les  habitations  é- 
toient  trop  éloignées  de  l’Eglife,  5c  que 
les  chemins  qui  y conduifoient  étoient 
difficiles  5c  trop  fatigans  pour  obliger 
le  peuple  à venir  deux  fois  en  un  mê- 
me jour  à la  Paroilîe. 

J’employai  tou'e  cette  femaine  Sc 
une  part  e de  la  fuivante  à faire  faire 
les  Pâques  aux  Negres.  Leurs  maîtres 
fe  fe  rvirent  de  cette  occalîon  pour  me 
faire  apporter  les  paliffiades  dont  j’a- 
vois  befoin  pour  clore  mon  jardin. 

Je  reçus  encore  dans  ce  même  tems 
de  nouvelles  marques  de  la  Lberalité 
de  mes  Paroiffiens,  Toutes  les  femmes 
de  ma  Paroiffie  à l’exemple  de  celle  du 
Capitaine  , m’envoyerent  des  poules  & 
d’aut  : es  vo lad  les  , de  forte  que  je  m’en 
trouvai  pourvu  de  plus  de  lîx  vingt  piè- 
ces, avec  du  mil  pour  les  nourrirtrois  ou 
quat  e mois.  Ce  Mil  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle en  France  bled  de  Turquie  , en 
Efpigne  Mahis  , 5c  en  Italie  -grand 
Turc. 

Je  m’avifai  d’un  petit  expédient  d'é- 
conomie qui  me  fut  d’un  grand  fecours 
dans  la  fuue  ; ce  fut  d’acheter  des  pou- 
les d’Inde  , 5c  d’en  mettre  une  dans  cha- 
que maifon  de  ma  Paioifle  où  on  en  é- 
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îevoit.  Les  femmes  qui  font  ordinaire-  1654 
ment  chargées  de  ce  foin , s’en  acquit- 
toient  à qui  mieux  mieux  , de  manier® 
que  je  me  trouvai  en  peu  de  tems  des 
volailles  d’Inde  en  affez  grand  nombre 
pour  en  pouvoir  tuer  une  ou  deux  cha- 
que femaine. 

J’ai  dit  que  le  Sacriftain  de  mon  E- 
glife  demeuroit  au  bord  de  la  mer  & 
affez  près  de  la  riviere , cela  me  donna 
la  penfée  d’acheter  des  Canes  & des 
Canards  que  je  lui  donnai  à élever  à moi- 
tié de  profit.  Quand  ils  étoient  grands 
je  prenois  ma  part  & j’achetois  la 
fienne.  Ce  Sacriftain  qui  étoit  auffi 
Chantre  , étoit  Parifien  , fils  d’un  Pro- 
cureur nommé  Rollet  ^ mais  comme  ce 
nom  eft  fameux  dans  les  Satyres  de 
Boileau,  par  un  fort  mauvais  endroit, 
il  en  avoit  changé  une  lettre  , & fe  fai- 
foit  appeller  Rallet.  Le  libertinage  l’a- 
voit  fait  fuir  de  la  maifon  de  fon  pe- 
re  : il  s’étoit  engagé  pour  les  Ifles  où 
il  s’étoit  marié.  Il  n’eût  pas  laiffé  d’y 
faire  fortune  , car  il  écrivoit  parfaite- 
ment bien  , il  enfeignoit  les  enfans  & 
tenoit  les  Livres  de  quelques  habitans, 
mais  il  écoit  yvrogne  ÔC  fa  femme  en- 
core plus  que  lui. 

Le  Samedi  dix  . fept  Avril  j’achevai 
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16^^,  d’inftruire  quatorze  enfans  blancs  des: 
deux  fexes  , & huit  ou  dix  Negres  pour 
leur  première  Communion.  Je  les  con- 
feflai  le  foir. 

Le  Dimanche  jour  de  Qmftmodo  je 
prêchai  fur  les  difpofîtions  qu*on  doit 
avoir  quand  on  s’approche  de  la  Com- 
munion, & de  quelle  maniéré  les  Chré- 
tiens doivent  vivre,  quand  ils  ont  une 
fois  goûté  ce  pain  celefte.  Après  que 
j’eus  confommé  les  Efpeces  Sacrées , je 
me  retournai  vers  ces  enfans  & leur  fis 
une  exhortation  , après  laquelle  je  fis 
chanter  le  vent  Creator.  J’avois  engagé 
autant  d’anciens  communians  comme  il 
y en  devoit  avoir  de  nouveaux  à les  ac- 
compagner & à communier  avec  eux. 
lis  s’approchèrent  de  l’Autel  l’un  après 
1 autre  un  c’erge  à Fa  main  , conduits 
par  celui  on  celle  qui  les  accompagnoit 
^ qui  leur  fervoit  comme  de  guide  ou 
de  parrein  , &:  reçurent  le  Saint  Sacre- 
ment avec  une  modeftie  charmante.  Je 
leur  fis  une  fécondé  exhortation  en  ma- 
niéré d’ad  on  de  grâces  , & à la  fin  de 
la  MelTe  j'entonnai  le  Te  Deum.  Toute 
la  ParodTe  fur  fort  édifiée  de  cette  ac- 
tion 3 dont  le  bruit  fe  répandit  dans  tous 
les  quartiers. 

J’ai  marqué  au  commencement  de 
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tes  Mémoires  que  TEglife  âu  Macouba,  16^4» 
le  cimetiere  & lamaifon  Curiale  étoient 
fituez  dans  la  favanne  de  Monfieur  Jac- 
ques du  Roy,  de  forte  que  je  ne  pouvois 
pas  faire  les  changemens  Sc  les  augmea- 
tâtions  que  je  voulois  faire  à mon  loge- 
ment fans  fon  confentement,  puifqu’il 
s’agilToit  de  perdre  du  terrein  qui  lui  ap- 
partenoit. 

Monfîeur  Jacques  du  Roy  étoit  de 
Revel  en  Languedoc.  ïl  avoir  fuccé  en 
naifîant  la  Religion  Prétendue  Refor- 
mée. Il  avoir  paffé  fa  jeunelîe  en  Hol-' 
lande  avec  un  de  fes  freres  qui  y étoit 
établi.  Il  étoit  enfin  venu  aux  Ifles,  oè 
après  avoir  fait  le  commerce  pen- 
dant quelques  année'  , il  y avoir  a-, 
chepté  l’habitation  du  Macouba  où  il 
s’étoit  retiré.  C*étoit  dans  ce  tems-làun 
homme  d’environ  foixante  ans,fort  fage, 
fort  honnête  & fort  charitable,  homme 
de  bien  dans  fa  Religion,  Sc  riche.  Il 
avoir  eu  plufieurs  démêlez  avec  mon 
prédecelTeur  qui  prétenioir  ê re  en  droit 
de  le  maltraiter  parce  qu’il  ne  faifoit 
point  les  fondions  de  Catholique  , au 
lieu  de  tâcher  de  l’y  engager  par  la  dou- 
ceur , les  perfuafions , Sc  toutes  fortes 
de  bons  offices  : ces  maniérés  dures  Sc 
chagrinantes  l’avoient  obligé  de  mettre 


^i6  Noüvemx  V'oydges  aux  Ijïes 

i^^4,  un  œconome  fur  fon  habitation,  & d*aÎ4 
' 1er  demeurer  au  Fort  S.  Pierre. 

J’avois  été  le  voir  la  derniere  fois 
que  je  m'étois  trouvé  à labafTe-  terre,  & 
je  Pavois  convié  à retourner  fur  fou 
habitation  en  Paffeurant  que  nous  y* 
vivrions  en  paix.  Gomme  il  étoit  in- 
formé de  quelle  maniéré  j’igilTois , il 
me  promit  de  me  venir  tenir  compa- 
gnie dès  qu*il  auroit  achevé  quelques 
affaires  qu"il  ne  pouvoir  abandonner* 
îl  écrivit  cependant  à fon  œconome 
de  me  rendre  tous  les  fervices  pofîl- 
bles  , 6e  de  me  laiffer  maître  de  fa 
maifon  , de  fes  meubles , & de  fes  ef- 
claves  toutes  les  fois  que  j’en  aurois 
befoin. 

Toutes  mes  palliffades  étant  arrivées, 
je  lui  écrivis  pour  le  prier  de  venir  afin 
de  me  marquer  le  terrein  dont  il  vou- 
loir bien  me  gratifiée  pour  agrandir  mon 
jard  n.  Il  me  manda  que  j’étois  le  maî- 
tre , qu’il  me  prioit  de  ne  pas  différer 
d’un  moment  de  faire  ma  clôture  , puif- 
que  je  pouvons  prendre  telle  partie  delà 
teric  que  je  jugerois  à propos.  Je  n’eus 
garde  de  me  fervir  de  cette  permiflioiio 
Je  lui  répond  s que  j’étois  refolu  de 
l’attendre,  que  j’efperois  que  cela  Po- 
bligeroitde  venir. 
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Monfieur  Michel  me  pria  de  prendre 
avec  moi  fon  coufin  germain,  appelié 
Jofué  Michel.  C’éroit  un  jeune  hom- 
me de  dix  fept  ans  fort  fage  & de  bon- 
nes mœurs,  qui  vouloit  apprendre  l’Hif- 
toire  , la  Géométrie  & Tarpentage.  Je 
fus  bienaife  de  rendre  ce  fervice  à fon 
coufin  , d*auranc  plus  volontiers  qu’iî 
m’obligea  à recevoir  une  penfion  fort 
raifonnable  pour  fa  nourriture  , & que 
c’étoit  une  compagnie  & une  occupa- 
tion pour  moi  , & un  gard  en  de  ma 
maifon  , quand  j’érois  obligé  de  fortir^ 

&:  de  mener  mon  Negre  avec  moi. 

Le  Jeudi  12.  Avril  le  Pere  îmbeit  me 
vint  rendre  vifite  avec  le  Pere  Mar- 
îelly  & le  Pere  Breton.  ]e  les  régalai 
de  mon  mieux  à dîner  & à fouper , car 
la  pluye  les  empêcha  de  partir  com- 
me ils  en  avoient  envie.  Je  logeai  les 
deux  premiers  dans  la  maifon  de  Mon- 
fieur du  Roy  mon  voifin  , & le  Pere  Bre- 
ton chez  moi.  Le  lendemain  je  leur 
donnai  un  fi  bon  déjeuné  qu’il  fervit  de 
dîner,  & je  fus  les  conduire  jufqu’a  la 
balle  pointe.  Nous  prîmes  jour  pour 
nous  trouver  au  fond  S.  Jacques  d’où 
nous  irions  voir  le  Pere  Mattelli  à la 
Trinité,  où  je  n’avois  point  encore 
été. 
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16^4.  Le  Lundi  lé.  Avril  je  baptifai  le  fifg 
de  Monlieur  Michel  dont  Tépoufe  étoit 
accouchée  quelques  jours  auparavant. 
Son  pere  le  voüa  à la  fainte  Vierge,  & 
pour  le  faire  avec  plus  de  folennité , il 
me  pria  de  chanter  la  Melfe,  & fouhait- 
ta  que  je  reçûlTe  les  offrandes  des  af- 
fîftans.  Il  ne  manqua  pas  de  s’yprefen- 
ter  avec  tous  ceux  qu  il  avoir  invités  à la 
ceremonie.  Je  trouvai  après  la  MefTe 
qu’on  m’avoit  donné  trois  louis  d’or  en 
efpece  , & fîx  à fept  écus  en  di^erentes 
monnoyes  : nous  fûmes  enfuite  dîner 
chez  lui  & fouper  , & je  fus  obligé  d y 
coucher,  parce  quil  étoit  trop  tard 
pour  retourner  chez  moi.  Toute  la  com- 
pagnie qui  étoit  venue  de  la  baffe  terre 
y demeura  jufqu  au  Dimanche  fuivant, 
& je  fus  obligé  d’y  aller  dîner  prefque 
îous  les  jours. 
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CHAPITRE  XIV. 

Defcriptiofî  du  Bourg  de  la  Trinité^ 

& des  fruits  appeliez,  l^  Abricot  de 
S.  Domingue^  & Avocat. 

Le  Dimanche  2.  Mai  j’allai  dînet 
chez  le  Pere  Breton.  Nous  prîmes 
en  paflant  le  Pere  Imbert , & nous  al- 
lâmes coucher  au  fond  S.  Jacques. 

Nôtre  Supérieur  general  nous  reçût  très-* 
bien  , il  me  témoigna  en  particulier  la 
joye  qu’il  avoit  de  ce  que  j'avois  fi  bien 
gagné  l’eftime  & l’amitié  de  mes  Paroif- 
lîens  5 mais  il  m’avertit  en  même  tems 
de  ne  me  point  trop  attacher  à cette  Pa- 
roifle  5 parce  qu’il  étoit  refolu  de  ne  m’y 
iailTer  qu’autant  de  tems  qu’il  en  fau-  voyage 
droit  pour  m’accoutumer  à l’air  du  pays,  I’Au- 
ôc  pour  apprendre  comment  les  habitans  qua^nes^ 
conduifoient  leurs  habitations,  Sc  qu’a-  appeiié 
près  cela  il  vouloir  m’établir  à la  Gua-  de  façade 
deloupe.  ^ Trinâ. 

Le  Pere  Romanet  nous  dit  en  foupant, 
qu’il  étoit  venu  à bout  de  reconcilier 
deux  perfonnes  que  tous  les  Miflîon- 
naires  & les  Curez  de  Sainte  Marie  qui 
Pavoient  précédé  5 n’avoient  pû  enga- 
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s^^4.  ger  à un  accommodement,  & que  le 
lendemain  elles  dévoient  fe  trouver 
dans  un  lieu  neutre  & s'embraifer.  On 
le  loüa  beaucoup  de  fon  zele  6c  de  fon 
habileté  j mais  quand  nous  entendîmes 
quec’étoit  deux  femmes  quhl  préten- 
doit  avoir  reconciliées , 6c  qui  dévoient 
ie  lendemain  matin  fe  trouver  comme 
par  hazard  dans  nôtre  favanne  en  ve- 
nant à la  Mefle  , 6c  là  fe  faire  excufe 
6c  s'embrafTer  , je  conçûs  quelque  dé- 
fiance du  fuccès  de  cette  affaire.  Je  ne  pûs 
même  m’empêcher  de  lui  en  dire  ma 
penfée  , 6c  de  lui  prédire  que  fl  ces 
deux  femmes  fe  parloient  elles  febat- 
troient,  6c  peut  être  lui  aufïï. 

Le  lendemain  nous  dîmes  la  MelTe 
de  bon  matin,  6c  nous  attendîmes  avec 
impatience  l’entre vûë*  de  ces  deux  fem- 
mes. Tous  nos  Peres  fe  mirent  fur  un 
banc  au  bout  du  jardin  qui  domine  la 
favanne  , pour  être  fpeâateur  ; pouf 
moi  qui  ne  me  contentai  pas  de  voir, 
mais  qui  voulois  entendre  ce  qui  fe 
diroit , je  pris  un  livre,  6c  je  fus  m’af- 
feoir  dans  la  favanne  à peu  près  vers 
l’endroit  oii  elles  fe  pourroient  ren- 
contrer. 

Quelque  tems  après  la  veuve  du 
fleur  Birot  de  la  Pommeraye,  parut^ 
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Le  PereRomanet  la  fut  joindre  aufli- 
tôt  5 & fe  mit  à ^entretenir  en  attendant 
l*autre  qui  étoit  la  femme  du  fleur  Ga- 
briel Raffin.  Comme  celle-ci  venoit  de 
plus  loin  que  Mademoifelle  de  la  Pom- 
meraye  , qui  étoit  nôtre  très- proche  6c 
très-incommode  voiflne , elle  étoit  à 
cheval,  elle  en  defcendit  à quelques  pas 
du  Pere  Curé , & fut  embrafler  Tautre  j, 
qui  fit  aufli  quelques  pas  pour  venir  au 
devant  d'elle.  Jufqnes-là  les  chofes  al- 
loient  le  mieux  du  monde  , 6c  je  com- 
mençois  à croire  que  jem'étois  trompé^ 
mais  le  Pere  Romanet  au  lieu  de  pren- 
dre la  parole  les  laiCfa  parler,  6c  je  con- 
nus dès  les  premiers  mots  qu'elles  fe 
dirent  que  leur  querelle  alloit  fe  renou- 
veller.  En  effet  chacune  de  fon  côté 
commença  à s'excufer  de  la  rupture  6c 
de  la  meflntelligence  qui  étoit  entre 
elles  depuis  fi  long  tems,  de  forte  que 
de  paroles  en  paroles  , elles  en  vin- 
rent aux  injures  6c  étoient  prêtes  de  fe 
prendre  aux  cheveux  quand  le  Pere  Ro- 
manet s’avifa  mal  à propos  de  leur  dire 
qu'elles  manquoient  au  refpeâ:  qu’el- 
les lui  dévoient.  Ces  mots  furent  com- 
me un  fignal  pour  fe  réunir  toutes  deux 
contre  lui , lui  chanter  injures , 6c  lui 
reprocher  que  très  mal  à propos  il  les 
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avoir  commifes,  ;Nos  Peres  me  faifoiént 
ligne  de  les  aller  joindre.  Je  fus  quel- 
que tems  a m y refoudre  j mais  enfin 
craignant  que  les  chofes  n allaient  plus 
loin  , je  mapprochai,  & veritaWement 
il  etoit  tems.  Le  pauvre  Curé  ne  îçavoit 
ou  il  en  étoit.  Je  parlai  à ces  deux  fem- 
mes fans  entrer  dans  le  détail  de  leur 
querelle  • je  les  exhortai  à la  paix , à la 
réconciliation , je  leur  dis  qu’il  n’y  avoit 
que  du  mal  entendu  dans  toutes  leurs 
affaires  , & que  raifonnables  comme  je 
^s  connoifiois , elles  n’^avoient  pas  be- 
soin de  médiateur  pour  accommoder 
une  chofe  qui  dans  le  fond  n’étoit  rien  , 
& qui  par  confequent  ne  devoir  pas 
defunir  des  perfonnes  auffi  fages  & auflî 
vertueufes  qu’elles.  Le  Pere  Breton  qui 
m’étoit  ^venu  joindre  me  féconda  , 
nous  fçumes  fi  bien  les  tourner  en  leur 
parlant  tantôt  féparément , & tantôt  à 
toutes  deux,  que  nous  les  appaifâmes,  & 
quelles  nous  prirent  pour  médiateurs , 
nous  prornettant  d’en  pafier  par  où  nous 
jugerions  à propos.  Nous  leur  promîmes 
d’y  travailler  à nôtre  retour  de  la  Trini- 
te,  & nous  les  obligeâmes  de  fe  féparer 
civilement,  6c  fans  aucune  marque  d*ai^ 
greur. 

Il  n’cfi:  pas  necefiaire  que  j’écrive 
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la  confufîon  ou  etoit  le  pauvre  PereRo.  77^ 
manet,  & combien  il  fut  raillé.  Je  lui 
dis  que  je  lenvoirois  chercher  quand  il 
faudroit  ajufter  quelque  different  dans 
ma  ParoifTe  , &•  que  j’avertirois  tous  nos 
pnfreres  d avoir  recours  à lui  dans  de 
ifiinblables  befoins. 

Cependant  nous  montâmes  à cheval 
le  Pere  Martelly  à 

* J paflerions 

chez  Madame  où  je  fçavois  que  je 
îrouverois  une  autre  Dame  que  je  lui 
nommai  ; il  comprit  que  c’ctokune  me- 
nace que  je  lui  faifois  de  dire  fon  avan- 
ture  a ces  deux  Dames  qui  étoit  la  même 
chofe  que  de  la  publier  à fon  de  trompe 
par  toute  1 Ifle.  Il  me  pria  fort  de  n’en 

U répondis  qu’elle  étoit 

trop  belle  pour  en  priver  le  public  : que 
cependant  j’etois  homme  d’accommode- 
ment^,  & que  moyennant  un  prefent 
honnete  que  je  laifTois  même  à fa  difcre- 
tion , je  n’en  dirois  rien.  Ma  propofîtion 
£t  rire  tout  le  monde , & cependant  je 

11  y a deux  grandes  iieües  du  fond  S.  . 

&T  le  che- 

n eftaffez  beau  a deux  grandes  mor- 

nés  près  qui  font  fort  hautes  & fort  roi- 

des,  & d une  terre  rouge  fort  glilTante 
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pour  peu  qu*il  ait  plû  , fans  compter  la 
nviere  de  Sainte  Marie  qui  change  tres- 
fouvent  de  lit , &c  qui  par  confequenc 
eft  fort  dangereufe , ou  quand  elle  a ete 
débordée,  ou  quand  la  mer  eft  plus  grol- 
fe  qu’à  Tordinaire.  Le  port  de  la  Trinité 
efl:  un  grand  enfoncement^  qui  forme 
une  longue  pointe , appellée  la  pointe 
de  la  Cara  velle,  qui  a plus  de  deux  lieues 
de  long.  Cette  longue  pointe  le  couvre 
du  côté  du  Sudeft  , l’autre  eft  ferme  par 
un  morne  affez  haut,  & d’enviroTi  550  a 
400  pas  de  longueur , qui  ne  tient  a 
!a  terre  ferme  de  l’Ifle  que  par  un  iftme 
ou  langue  de  terre  de  55.  à 40.  toiles 
de  largeur.  Le  côté  de  l’Eft  oppofe 
au  fond  du  golfe  eft  fermé  par  une 
chaîne  de  rochers  ou  récifs  qui  paroit- 
fent  à fleur  d’eau  quand  la  mer  eft  bafle, 
fur  lefquels  on  pourroit  faire  quelque 
redoute  ou  batterie  fermée.  Je  dis 
quand  la  mer  efl  baffe  -,  car  n’eti  de- 
plaife  à certains  Philofophes  qui  pré- 
tendent qu’il  n’y  a point  de  flux  ni  de 
reflux  entre  les  deux  tropiques,  ou  du 
moins  qu  il  y efl  prerqu’imperceptible, 
ils  fe  trompent  très-fort.  Le  flux  ordi- 
naire à la  Martinique  & à la  Guadelou- 
pe va  à quinze  ou  dix-huit^pouces  de 
hauteur, & dans  les  flzigices,c’efl- à-dire, 
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dans  les  nouvelles  & pleines  lunes , il  îèô7~ 
paile  de  beaucoup  deux  pieds.  L’entrée 
du  port  eft  a l’Oueft  de  ces  récifs  entre 
eux  & la  pointe  du  morne.  Cette  pointe 
eft  plus  bafle  que  le  refte  , & naturelle- 
ment arrondie  & platte  comme  pour  y 
placer  une  batterie  très- propre  pourdef- 
fendre  1 entree  du  port  , puifque  les 
vaifteaux  qui  veulent  y entrer,  font  o- 
bligez  d en  pafler  à la  portée  du  pifto- 
let.  On  a mis  dans  la  fuite  quelques  ca- 
nons  fur  cette  pointe. 

C’eft  fur  cette  éminence  qu’étoit  bâtie 
la  maifon  Curiale  duPere  Martelly  dans  cîfdifr 
une  iituation  charmante  pour  Tair  Sc 
pour  la  vue  , mais  trop  éloignée  de  TE- 
glife  & du  Bourg , & environnée  des  ba- 
raques d’une  Compagnie  de  Soldats  qui 
croient  incelTamment  dans  fa  cuifine  & 
amour  de  fa  maifon  , où  ils  déroboient 
tout  ce  qui  pouvoir  tomber  fous  leurs 
mains , avec  d’autant  moins  de  retenue 
que  les  Officiers  les  foûtenoient,  afin 
ü’obhger  le  Curé  d’aller  chercher  une 
maifon  dans  le  Bourg,  & de  leur  aban- 
donner  la  fîenne , comme  on  a été  enfin 
contraint  de  faire. 

Le  Bourg  de  la  Trinité  n'étoit  compo- 
^ dans  ce  tems-là  que  d’environ  foixan-  la.  Ttini- 
te  a quatre-vingt  maifons  , partie  de 
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bois,  & partie  de  rofeaux,  couvertesde 
paille  5 bâties  toutes  fur  une  ligne  cour- 
be, qui  fuivoit  la  figure  du  golfe  ou  du 
port.  L’Eglife  qui  n’étoit  que  de  bois 
d*une  grandeur  médiocre , etoit  dans  le 
milieu  de  l’enfoncement.  Ce  Bourg  s'efi: 
beaucoup  augmenté,  parce  que  la  quan- 
tité confiderable  de  cacao  , de  fucre  , de 
coton  &c.  que  Von  fabrique  dans  ces 
quartiers-là , Ôc  fur  tout  au  gros  morne, 
y ont  attiré  bon  nombre  de  Marchands, 
ôc  quantité  de  vailTeaux , particulière- 
ment de  ceux  de  Nantes,  qui  y font 
fleurir  le  commerce,  & qui  trouvent  un 
débit a{Turé&  prompt  déroutes  les  mar- 
chandifes  qu^ils  y apportent  d’Europe , 
parce  que  tous  les  quartiers  des  environs 
qui  font  extrêmement  peuplez  , aiment 
mieux  achepter  leur  necefiaire  à cet  en- 
droit-là voifin  de  chez  eux  , que  de  le 
Avama-  faire  venir  de  la  bafie  terre,  D ailleurs 
ges^des  vaifleaux  y ont  cet  avantage  d’y  être 
feauxqui  en  feurcté  pendant  la  faifon  des  oura» 
“lut  à gans  , parce  que  le  port  eft  très-feut, 
laxrini-  bien  clos , le  fond  d’une  tenue  admira- 
ble , SC  que  partant  de  ce  port  pour  re- 
tourner en  Europe  , ils  fe  trouvent  au 
vent  de  toutes  les  Ifies , Sc  s’épargiient 
plus  de  trois  cens  lieues  de  chemin  qu’ils 
fcroient  obligé  de  faire  pour  aller  çher^ 
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cîîer  le  débouquement  ordinaire  de  S.  1TJ4T 
Domingue  ou  de  Portvic. 

La  Paroiffe  de  la  Trinité  comprenoit 
pour  lors  tout  le  refte  de  laCabefterre, 

& nôtre  jurifdidion  fpirituelles’étendoit 
depuis  la  riviere  fallée  qui  la  fepare  de 
celle  de  Marie , jarqu  a la  pointe  des 
Salines,  ce  qui  fait  plus  de  quinze  iielies 
de  pays.  iLefl:  vrai  que  le  pays  au  de  là 
du'cul  de  fac  Fran<jois^  écoit  encore  peu 
babicé  , mais  un  Curé  a autant  de  peine 
pour  aller  voir  un  malade  à quinze  lieües 
de  fa  maifon  que  pour  en  voir  dix.  La 
difficulté  de  fervir  comme  il  falloir  des 
endroits  ii  éloignez,  a obligé  le  Gouver- 
neur General  & Pinteniant  d’établir 
deux  autres  Paroiiïes,  l’une  au  cul  de  fac 
Robert,  & l’autre  au  cul  de  fac  François, 
comme  je  le  dirai  ci-après.  On  parloir 
même  quand  je  fuis  parti  des  lOes  d’en 
établir  une  au  gros  morne,  parce  que 
ces  quart:ers-là  fe  peuplent  tous  les 
jours. 

Je  fis  connoiiïance  avec  le  Procureur 
du  Roi  de  l’Ide  de  Marie- galante  , qui 
s’étoit  retiré  dans  ce  Bourg  après  que 
les  Anglois  fe  furent  emparez  de  cette 
Ifle  ; il  exerçoit  l’Office  de  Notaire 
Royal  , très  honnête  homme  , d’une 
grande  droiture  , d’une  vie  exemplaire. 

Tome  L P 
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“T"  il  étoit  cleLangon  au  delfus  de  Bordeau^^ 

^ & s'appelloitVivens. 

Après  que  nous  eûmes  dîné  chez  le 
Fcre  MarteMi , & vificé  le  Bourg  & les 
environs  duPott , nous  retournâmes  au 
fond  S.  Jacques  où  nous  arrivâmes  affez 
tard. 

Le  lendemain  matin  je  fus  avec  le  Pere 
Breton  travailler  à l accommodement 
des  DamoifellesRaffin&  laPommeraye, 

& nous  les  prêchâmes  Ci  bien  toutes 
deux,  &c  particulièrement  la  Damoifeile 
Rafîînqui  avoir  plus  tort  que  l autre  ^ 
que  nous  la  fîmes  confencir  à venir  chez 
la  Damoifeile  Pommeraye  lui  faire  ex- 
eufe  , & lui  demander  fon  amitié.  Dés 
que  nous  Peumes  réduite  a cepoint-la^ 

|e  laiflai  le  Pere  Breton  avec  elle  , ôc  je  , 
retournai  chez  la  Demoifelle  laPomme- 
raye, à qui  je  dis  que  la  Damoifeile  Raf- 
fm  étoit  bien  fâchée  de  tout  ce  qui  s^'e- 
toitpaffé  tîutr'elles,  qu’elle  étoit  refo- 
luë  de  lui  en  venir  faire  fes  exeufes  auiïi- 
î6t  que  je  Penvoyerois  avertir  qu  elle 
pouvoir  venir,  & quelle  feroit  bien  re- 
çue J elle  me  remercia  beaucoup  de  la 
peine  que  je  m^étois  donnée  , &c  me  dit 
que  quoiqu’elle  fut  Poffenfée,  6c  plus 
vieille  que  la  Damoifeile  Raffin , qui 
par  tous  ces  endroits  dévoie  faire  les  pre.i 
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mîeres  démarches  , elle  vouloir  lui  don- 
ner des  marques  de  fa  fatisfaétion  & de 
la  bonne  intelligence  qu’elle  vouloir  re- 
nouer en  allanr  la  trouver  chez  elle  ; &: 
suffi- tôt  appellant  fon  fils  ôc  une  de  Ves 
filles  pour  i accompagner,  elle  me  pria 
d y venir  auffi  fans  envoyer  mon  Negre 
pour  l’avertir.  J y confentis  avec  joye  5 
mais  quand  nous  eûmes  fait  quelques 
pas , je  fis  figne  à mon  Negre  d’y  aller. 
Cet  avis  fit  auffi-  tôt  partir  la  Damoifclie 
Raffin  avec  un  de  fes  enfans  & le  Pere 
Bœton.  Nous  nous  rencontrâmes  bien- 
tôt. Ces  deux  femmes  firent  plus  que 
nous  ne  fouhaitions  d elles.  Après  s’etre 
•embralTées , la  Damoifelle  Raffin  fe  jetta 
aux  pieds  de  l’autre  pour  lui  demander 
pardon,  la  Damoifelle  la  Pomeraye  fe 
mit  auffi  à genoux,  en  cette  pofiure  elles 
fe  demandèrent  pardon,  & fe  promirent 
utiQ  amitié  éternelle.  Le  fieur  Gabriel 
Raffin  nous  ayant  joint  dans  ces  entre- 
faites , pria  Mademoifeîle  la  Pomeraye 
de  dîner  chez  lui , nous  fûmes  de  la  par- 
tie , & le  lendemain  nous  fûmes  priez 
chez  Mademoifeîle  de  la  Pomeraye  avec 
te  fieur  Raffin  & toute  fa  famille,  ôc 
Dieu  a tellement  béni  cet  accommode- 
ment quelles  ont  toujours  bien  vécu 
enfemble.  ■ . 
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Cette  réconciliation  fit  grand  bmir-, 
le  Pere  Romànet  fut  allez  mortifié  de  n y 
' avoir  point  eu  de  part  ne  iaiffa  pour- 
canr  pas  de  nous  en  remercier. 

Avant  de  m’en  îetourner  à maParoif- 
fe  , j’allai  faire  quelque  vifite  dans  le 
quartier  ^ & entre  aut  es  à Monfieur 
Lacquant  ,,  il  avoir  ère  Capitaine  du 
quartier  de  iainie  Mane  , il  étoit  un 
des  plus  riches  de  la  Cabefterre.  Sa  fem- 
me me  fil  prefeuî  de  quelques  abnicots 
ce  S.Dorningue,  & de  quelques  Avocats, 
je  les  fis  porter  au  Macouba  afin  d en 
planter  les  noyaux  dans  mon  judin, 
Abrîccis  Les  François  ont  donné  le  nom  d A- 
bricot  à un  fruit  que  les  Efpagnols  ap- 
Marnet.  Ce  nom  François  ne 
lui  convient  que  pour  la  couleur  de  fa 
chair,  car  pour  tout  le  relie  il  ne  lui 
neifcmble  point  du  tout. 

L’arbre  qui  le  porte  vient  grand , 5^ 
il  ell  un  des  plus  beaux  arbres  que  l on 
puille  voir.  Son  bois  ell  blanchâtre,  fies 
fibres  afiez  groifes , liantes  •,  fon  edorcç 
ell  grife  ordinairement , alfez  unie  -,  fies 
feuilles  longues  de  -fix  à fept  pouces  en 
maniéré  d’élipfe,un  peu  pointues  par  un 
bout,  font  d’im  très- beau  verd,  pref- 
que  de  l'épaiffeur  d’une  picce  de  quinze 
fols  5 comme  fes  branches  font  aftez  e- 
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pies,  grandes  & fort  garnies  de  feuilles,  1^94* 
ii  fa't  un  ombrage  charmant.  Son  fruit 
ed:  prcfque  rond,  quelquefois  de  la  figu- 
re d'un  c(£ur  dont  la  pointe  efi;  émouiïéc, 
il  a depuis  crois  pouces  jufqu’à  fept  pou=^ 
ces  de  diamecre  , il  eft  couvert  d'une  é- 
corce  grifâîrede  l'épailTeur  d'un  écu,  & 
même  davantage,  forte  de  liante  com- 
me du  cuir.  Après  qu'on  a fait  une  ou 
de  a X incifions  à cette  écorce  de  toute  la 
hauteur  du  fruit , on  la  leve  comme  li 
on  ccorchoit  le  fruit  ^ on  trouve  fous 
cette  écorce  une  pellicule  jaunâtre  alfez 
forte,  quoique  mince,  & adhérante  à lu 
chair  -,  après  qu’on  l'a  enlevée  on  trouve 
la  chair  du  fruit  qui  efl;  jaune  , ferme 
comme  celle  d’une  citroüdie  , & d'une 
odeur  aromatique  qui  fait  plaifir. 

Quand  on  le  mange  crû  , il  laifTedans 
la  bouche  une  fort  bonne  odeur , mais 
un  peuamere5<:  gomeufe.  La  maniéré  ManiVs 
ordinaire  de  le  manger  eft  de  le  couper  ^efe/cr. 
par  tranches  alfez  minces  que  l'on  mec  feak.  ^ 
pendant  une  heure  dans  un  plat  avec  du 
vin  & du  fucre,  cela  lui  ôte  fon  amertu- 
me & fa  gomme , il  eft  excellent  pour  la 
poitrine,  très-fain  de  fort  nourrilTant  ; 
on  trouve  dans  fon  milieu  un , deux  , de 
fouvent  trois  noyaux  gros  comme  des 
ceufs  de  pigeons^  de  même  'plus  félon  la 

- P ii] 


34^  Voyages  aux  Ifies 

3^^4.  groffeur  du  fruit , ils  font  plats  d'un  co- 
té, raboteux  & fort  durs,  ils  renferment 
une  amande  blanche  &c  aifez  amere 
que  l'on  prétend  être  bonne  pour  reC- 
ferer. 

Cet  arbre  ell  mâle  & femelle,  le  mâle 
ne  porte  que  très  rarement , ou  pour 
parler  jufte  il  fe  contente  de  fleurir  fans 
rien  rapporter.  La  femelle  rapporte 
beaucoup,  Ôc  deux  fois  Tannée  comme* 
tous  les  autres  arbres  de  TAmerique» 
Quand  on  ne  trouve  qu’un  noyau  dans 
un  fruit  c'eft  immanquablement  un  ar- 
bre femelle  qui  en  proviendra,  Lorfqii’il 
s'en  trouve  davantage  cela  eft  cafueî. 
On  eft  aftiiré  par  beaucoup  d’experienceSj 
qu'il  eft  autant  d'années  à rapporter  du 
fruit  qu'il  a été  de  mois  en  terre  avant 
de  lever.  On  fe  fert  de  ce  fruit  pour 
faire  de  la  marmelade  on  des  pâtes  qui 
fe  confervent  long-tems , elles  font  fort 
peétorales  & aftreingentes  , agréables 
au  goût  & d’une  très- bonne  odeur.  Les 
Efpagnols  le  font  aufti  entrer  dans  la 
compofttion  d’une  marmelade , où  ils 
mêlent  du  gingembre  , des  épiceries  & 
des  odeurs  dont  ils  rempliftent  des 
Oranges  qu'ils  font  confire  & qu'ils  ti- 
rent au  fec.  Ils  ufenc  beaucoup  de  ces 
fortes  d’oranges , fur  tout  le  matin  & 
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après  le  repas,  ils  prétendent  que  cela  16^43 
les  foucient,  & leur  aide  beaucoup  à la 
digdlion,  C/efl  une  très- bonne  confia- 
îure. 

L’Avocat  que  les  Efpagnols  appellent 
Tem  d' Avocato  , éft  un  fruit  afTez  fem- 
blable  pour  la  forme  & la  groffèur  à 
la  poire  de  Boncrétien.  La  qualité  de 
fa  chair  qui  fe  fond  d’elle- même  dans 
la  bouche  , le  pourroit  faire  regarder 
comme  une  efpece  de  pefche.  L'écorce 
qui  le  couvre  eft  affez  mince  , quoique 
force  & liante  , elle  eft  fort  unie  & d’un 
beau  verd  qui  ne  jaunit  que  quand  le 
fruit  a atteint  toute  fa  maturité.  La 
chair  de  ce  fruit  eft  d’un  verd  pâle,  èc 
n’a  prefque  point  de  confiftence,  quand 
il  eft  bien  meut , de  forte  qu’on  le  peut 
manger  avec  une  cuillier , comme  fi 
c’étoit  de  la  gelée  & de  la  marmelade  , 
le  goût  qu’il  a dans  cex  état  approche 
àftez  de  celui  d’une  tourte  de  moüelle 
de  boeuf.  Il  y en  a qui  le  mettent  fur  une 
aiïîette  avec  du  fucre  & un  peu  d’eau- 
rofe  , Sc  de  fleurs  d’oranges. 

Quand  on  leceuille  avant  qu’il  foit 
tout- à-  fait  meur , on  le  coupe  par  tran- 
che, & on  le  mange  avec  le  poivre  & le 
fel  comme  des  artichaux  à la  poivra- 
de 3 dont  il  a pour  lors  le  goût.  De 
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quelque  maniéré  qu*on  en  ufe , il  eft 
très  bon  pour  reflomach,  chaud  & fort 
nourriifant.  Les  bourgeons  de  Tes  bran- 
ches mis  dans  les  ptifannes  des  Pianif- 
tes,  c’eft-à-dire  de  ceux  qui  ont  la  véro- 
le 5 les  foulagent  beaucoup.  Si  on  fait 
boire  leur  infulion  à ceux  qui  par  quel- 
ques coups  ^ ou  quelques  chûtes  font^ 
blelTez  àPeftomach,  & qu’ils  en  iifenî  le 
matin  à jeun  , il  eO:  certain  qu’elle  leur 
fait  rejener  le  fang  caillé.  L’ufagede 
ce  fruit  arrête  les  cours  de  ventre  & 
les  diflenteries  ; mais  comme  il  échauf- 
fe beaucoup , il  provoque  aulli  les  appé- 
tits veneriens. 

On  trouve  dans  fon  milieu  un  noyau 
prefque  rond  un  peu  rabotteux  , qui  ne 
renferme  aucune  amande , & qui  n’a  pas 
plus  de  dureté  qu’un  maron  dépouillé  de 
fa  peau.  Une  heure  après  qu’il  eft  fepa- 
rc  du  fruit  il  fe  partage  en  deux  ou  trois 
morceaux;  fi  on  le  plante  en  cet  état,  il 
ne  leve  point  parce  que  fon  germe  eft 
rompu  & gâté  ; de  forte  que  quand  on 
le  veut  planter  il  faut  le  mettre  en  terre 
dans  Tinflanc  qu’il  eH:  tiré  du  fruit  ; il 
demeure  en  terre  huit  ou  dix  jours  avant 
que  de  rien  poufîer  dehors  , il  produit 
un  aiïez  bel  arbre  quoiqu’il  n’approche 
pas  de  la  beauté  de  l’abricotier,  fon  bois 
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eft grisâtre  de  même  que  fon  écorce,  fa  1^94». 
feuille  eft  longue,  pointue , peu  cpaiHe  ,, 
de  d’un  âlTez  beau  verd.  Les  üeurs  qu’il 
porte  font  par  peloctons  ou  bouquets,, 
dont  les  fleurons  aflez  femblables  à des 
étoiles,  ont  fix  petites  feuilles  d’im  blanc 
fale  ou  jaunâtre  dont  le  milieu  renferme 
neuf  étamines , flx  de  ces  etamines  font 
panchées  de  divers  cotez  , de  les  trois 
autres  qui  font  toutes  droites  accolent 
des  boutons  jaunes  dont  la  queüe  cft 
courte  , qui  font  l’origine  du  fuit.  Cet» 
te  fleur  a une  odeur  allez  agréable  de 
qui  fe  répand  aflez  loin.  L’arbre  com- 
mence à porter  du  fruit  à deux  ans  de 
demi  ou  trois  ans  au  plûtard , il  porte 
deux  fois  l’année. 

Il  y a quantité  de  ces  deux  fortes 
d’arbres  dans  toutes  les  terres  des  Efpa- 
gnols,  qui  font  infiniment  plus  foigneux 
que  les  Frant^ois  de  les  autres  Nations  ontrn-j- 
de  planter  des  arbres  ou  de  les  confer- 
ver,  car  il  ed  rare  qu’un  Efpagnol  ’ 
mange  un  fruit  dans  un  bois  ou  dans  a 5 
une  terre  fans  en  mettre  en  terre  les  ^ 
noyaux  eu  les  pépins,  auflî  trouve-t-on 
par  toutes  leurs  terres  une  infinité  d’ar-  , 
bres  fruitiers  de  toutes  efpeces  , au  E pi 
lieu  que  l’on  ne  trouve  rien  dans  less^  “®‘ 
quartiers  des  François, 
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li  y a un  quartier  dans  l’Ifle  S.  Dow 
mingue  où  entre  autres  arbres  fruitiers 
on  trouve  une  infinité  de  ces  avocats 
& abricotiers  d'une  grofîeur  & d'une 
hauteur  merveilîeufe.  Les  Sangliers 
qu'on  appelle  Cochons  Marons , s'y 
rendent  de  tous  les  environs  quand 
ces  fruits  font  meurs  & qu’ils  tombent 
des  arbres , ou  par  leur  maturité , ou 
parce  qu'ils  font  fecouez  par  le  vent. 
Alors  ces  animaux  s'engrailTcnt  merveil- 
leufement^  & leur  chair  en  contraéleun 
goût  excellent. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Vigne  qui  vient  aux  Ijîes. 

Le  Dimanche  5?.  Mai  , Monfieiir 
Jacques  du  Roy  arriva  au  Macou- 
ba  5 il  me  vint  voir  aufil-tôt.  Je  le 
priai  à fouper,  ôc  nous  commençâmes 
dès  lors  à lier  une  amitié  qui  a duré 
jufqu'à  fa  mort,  il  me  pria  le  lende- 
main matin  de  marquer  moi-même  le 
terrem  que  je  voulois  prendre.  Je  m'en 
deiïendis  long  tems  , mais  enfin  je  fus 
contraint  de  ceder  & de  marquer 
avec  quatre  piquets  ce  que  je  cioiois 
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pouvoir  en  avoir  befoin.  Il  eut  Thon- 
nêteté  d'augmenter  ce  que  j'avois  mar- 
qué, & de  me  dire  que  (1  dans  la  fuite 
j’en  voulois  davantage  j*en  ferois  tou- 
jours le  maître. 

J’écrivis  en  même  tems  à Monfieur 
Michel  pour  le  prier  de  commander 
les  Negres  que  les  habicans  avoienc 
promis  de  me  fournir  pour  aider  aux 
Charpentiers  à tranfporter  ma  maifon 
où  je  la  voulois  mettre.  Tl  eut  i'hon^  teur  fais* 
nêteté  de  venir  le  jour  fuivanc  avec  un 
bon  nombre  de  Negres.  Les  Charpen- îiî'airJn 
tiers  mirent  ma  maifon  fur  des  roui- 
leaux , & à force  de  bras  on  la  pofa 
dans  le  lieu  que  j’avois  marqué  ^ 5c 
comme  le  terrein  étoit  alfez  en  pente^ 
les  Ma  (Tons  firent  un  mur  fous  les  foies 
afin  de  Télever , 8c  lui  donner  une  affiece 
plus  belle  8c  plus  feure.  Cependant  je 
fis  planter  mes  paliifades  pour  clore  le 
îerrein  que  je  voulois  mettre  en  jardin. 

Je  lui  donnai  cent  cinquante  pieds  de 
long  fur  cent  vingt  pieds  de  large.  Ma 
€our  avoir  trente-quatre  pieds  de  long 
fur  toute  la  largeur  ci-deifus  ^ de  forte 
que  tout  mon  enclos  avoit  deux  cens 
pieds  de  long  fur  cent  vingt  pieds  de 
large.  Ma  cuiiîneavec  le  poulaillier  qui 
y étoit  joint  5 fermoit  un  des  bouts  de 
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la  cour , & en  remplüToic  toute  la  lar- 
geur par  fa  longueur  ; au  bout  oppofe 
je  fis  faire  une  café  dont  une  partie  fer- 
voit  pour  retirer  mon  cheval  pendant 
la  nuit , & l’autre  pour  loger  les  Negres 
de  nos  Peres  quand  ils  couchoient  chez 
moi.  Je  fis  abattre  tous  les  arbres  qui 
croient  fur  le  bord  de  la  falaife  qui 
m’ôtoient  la  vûe  de  la  mer.  La  face 
de  la  maifon  étoit  au  Nord  Nord-eft. 
Je  voyois  Pifle  de  la  Dominique  &:  tou- 
te l’étendue  de  la  mer.  Et  enatteniant 
que  les  ouvriers  eufi'ent  difpofé  les  bois 
neceifaires  pour  Pagrandiiïcment  de  ma 
maifon^  je  travaillai  à mettre  à niveau 
le  terrein  de  mon  jardin,  à tracer  les 
allées,  & planter  les  noyaux  d’abricots, 
d’avocats  & d’autres  fruus  qu’on  m’a- 
voit  donnez.  Je  plantai  de  la  vigne  afin 
de  faire  une  tred-e  qui  me  fervit  de 
Câb  nef.  J’en  fis  un  autre  de  jafmin 
rouge  & blanc.  Un  troifémede  pom- 
mes de  îiannes  qui  portent  des  fieurs 
qu’on  appelle  fleurs  de  la  paflion,  & un 
quatrième  de  differentes  fortes  de  pois, 
l’achetai  d’un  Negre  deux  pieds  de  bois 
d’Inde.  J’eus  du  jardin  de  Monfieur 
Pocquet  des  franchipannes  rouges  8c 
blanches , des  grenadiers  nains , de  l’o- 
zeiile  de  Guinée,  des  figuiers  diffe- 
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rentes  fortes  de  fleurs  , herbages  & lé-  1^94» 
gumes  , de  forte  qu’en  moins  de  fx  fe- 
maines  ou  deux  mois  , mon  jardin  fe 
trouva  fourni  de  tout  ce  qu’on  pouvoic 
fouhaitter.  Je  le  partageai  en  quatre 
grands  quarrez  par  des  allées  qui  fe 
croifoient  & oui  terminoient  à d’autres 
allées  qui  regnoient  autour  de  Tenclos, 

Les  bordures  des  places- bandes  écoient 
de  ihin  , de  lavande  , de  ferpolet  , de 
petites  fauges , d’hyfope  & d’autres  her- 
bes fines  & odoriférantes.  Je  deflinai 
les  plates  - bandes  pour  les  arbrifleaux 
& les  fleurs , & le  dedans  des  quar- 
rez partagé  en  plufieurs  planches  fer- 
voit  pour  les  herbes  potagères.  J’a- 
vois  placé  ma  vigne  au  bout  de  ma 
maifon  qui  étoit  à l'Ouefl-nord  ouefl: 
afin  qife’le  fut  à couveit  des  vents  ali- 
fez  qui  me  l’auroicnt  garée.  Entre 
l’autre  bout  de  ma  mailon  &c  la  paliifla- 
de  de  l’enclos  , j’avois  fait  les  planches 
pour  les  pois  verds  5 les  concombres 
& les  melons. 

On  s’étonnera  peut-être  que  n’ayant 
pour  tout  domeflique  qu’un  féal  Nè- 
gre , j’eiifle  entrepris  de  faire  & d’en- 
tretenir un  fl  grand  jardin  , mais  cela 
ne  m’a  jamais  donné  la  moindre  pei- 
ne J car  comme  mon  jardin  étoit  pour 
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1^5)4.  ainfi  dire  commun  à tous  mes  Paroil- 
fiens  , que  j’avois  convié  d’y  prendre 
tout  ce  dont  ils  auroient  befoin  5 auïïl 
me  donnoient  - ils  fort  genereufement 
leurs  Negres  pour  y travailler  toutes 
les  fois  que  je  leur  témofgnois  en  avoir 
befoin  y outre  qu’il  m’arrivoit  très-foii- 
yent  d’avoir  des  Negres  marons , c’eft» 
a- dire  fugitifs,  qui  venoient  me  prier 
de  les  ramener  chez  leur  maître  & 
d’obtenir  leur  pardon  5 je  les  faifois 
travailler  à mon  jardin  une  demie  jour- 
née , après  quoi  je  les  ramenois  à leurs 
maîtres  ; bien  feur  qu’ils  leur  pardon- 
dVvigne  confiderarion.,  La  vigne 

venus  de  quc  i’oii  a plantée  aux  liles  venant  di- 
redement  de  France , a eu  bien  de  k 
Be  à fe  peine  à fe  naturalifer  au  pays  , & me- 
jorqu’à  prefent  les  raikis  ne  meu- 
îfles.  riifehtpas  parfaitement.  Ce  n’eft  ni  le 
defaut  de  chaleur  ni  de  la  nourriture  y 
mais  c’eft  parce  que  le  climat  étant 
chaud  8c  humide  les  grains  meuriffènt 
trop  tôt  , Sc  les  uns  avant  les  autres  I 
deforte  que  dans  une  menue  grappe  on 
trouve  des  grains  meurs , d’autres  en 
verjus  Sc  d’autres  qui  font  prefqu’en- 
core  en  Heur.  Le  miifcat  qui  eft  venu 
de  Madere  8c  des  Canaries  eft  exempt 
de  ce  défaut , 8c  il  meurit  parfaitement 
bien. 
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Cependant  j'ai  remarqué  qu'à  mefure 
que  les  feps  vieillüToient  ce  défaut  fe 
corrigeoir.  Ce  que  la  vigne  a d’admira-  du  fruft 
ble  dans  ce  pays , c'eft  qu’elle  porte  da 
fruit  deux  fois  par  an  , & quelquefois  pai  aa. 
trois  fois  en  quatorze  mois  , félon  la 
faifon  feche  ou  pluvieofe  où  elle  eft 
coupée  6c  le  fep  taillé. 

Les  feps  que  je  plantai  dans  mon  |ar«- 
din  ont  porté  du  fruit  fept  mois  après 
avoir  été  mis  en  terre.  Auflî-bien  que 
les  Figuiers  qui  viennent  de  bouture  & 
qui  portent  toute  l’année,  pourvu  qu’on 
ait  foin  de  mettre  du  fumier  au  pied  , 
ôc  de  les  bien  arrofer  dans  le  tems  de 
îa  feche reffe. 

La  réglé  qu’on  doit  ob  fer  ver  quand 
on  veut  tranfporter  des  arbres  , des  ferver 
plantes  ou  des  graines  d\in  pays  froid 
dans  un  pays^  chiiui  ^ c’eft  de  les  preii-  porter  ^ 
dre  dans  les  pays  les  plus  voifins  , ëc 
qui  font  d’une  température  plus  ap-  des  plan» 
prochante  du  pays  ou  on  les  veut  por-  , 

ter.  Comme  , par  exemple,  de  les  pren-  Ameri- 
dre  en  Provence  ou  à la  côte  d’Ei pagne, 
ou  bien  Sc  encore  mieux  aux  Illes  de 
Madere  ou  de  Canaries.  A l’égard  des 
graines  il  faut  toujours  les  apporter 
dans  leurs  épis  , codes  ou  filiques , 3c 
avec  tout  cela  il  ne  faut  pas  s’attendra 
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que  les  premières  récoltes  foient  abon- 
dantes 5 elles  leront  très- médiocres.  Il 
faut  que  les  graines  fe  naturalifent  au 
pays  , & quand  cela  efi:  fait , elles  pro- 
duifent  à merveille.  J’ai  expérimenté 
qu’ayant  femé  des  pois  qui  venoient 
de  France  , ils  rapportoient  tres-peu  , 
ceux-cy  rapportoient^ davantage  , mais 
les  troiiiémes  produifoient  d’une  manié- 
ré extraordinaire  pour  le  nombre  , la 
grofleur  & la  bonté.  On  peut  avoir  des 
pois  verds  toute  l’année  , il  ne  faut 
qu’en  femer  toutes  les  Lunes.  C’eft  à 
quoi  je  ne  manquois  pas  j en  trois  mois  - 
ils  font  bons  à manger. 

Un  habitant  de  ma  Pareille  nommé 
Sellier,  fema  du  froment  qui  étoit  ve- 
nu de  France  , il  vint  très-  bien  en  her- 
bes , mais  la  plupart  des  épis  éîoient 
vuides , & les  autres  avoient  très- peu 
de  grains  , mais  ceux  - cy  nez  dans  le 
pays  étant  femez  poulTerent  à merveil- 
les , Sc  produihrenc  les  plus  beaux  épis 
& les  mieux  fournis  qu’on  puilTe  s’ima- 
giner. On  en  pila  dans  un  mortier  donc 
on  ht  de  la  târine  & du  pain , que  cet 
habitant  prefenta  à l’Eglife  que  je  bé- 
nis , de  qui  fut  diflribiîé  au  peuple. 

j’avois  crû  pendant  long-tems  qu’il 
étoit  défendu  aux  liabitans  des  Ifles  de 
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femer  du  bled  ôc  de  cultivée  des  vi- 
gnes  , & que  la  raifon  de  cette  défen- 
fe  étoit  le  préjudice  que  cela  cauferoit 
au  commerce  , puifqu  il  eft  certain  que 
le  fond  principal  des  cargailons  des 
vaifleaux  qui  viennent  aux  liles  eft  le 
vin  & la  farine  de  froment.  Mais  j’ai 
appris  depuis  très  - certainement  qu’il 
n’y  a jamais  eu  de  pareilles  défenfes  , 

& j’ai  connu  par  expérience  , que  la 
culture  du  bled  & de  la  vigne  étoit 
inutile  , &:  comme  impoffible  aux  Ides, 
particulièrement  celle  du  i^led.  Je  la  quelles 
regarde  comme  inutile  , parce  que  très-  poinÊ 
peu  de  gens  mangent  du  pain  de  fro- 
ment  , les  Negres  , les  engagez  , les  & qu’on 
domeftiques , les  ouvriers  ne  mangent 
que  de  la  farine  de  Manioc  ou  de  la 
Caffave  ; prefque  tous  les  Créolles  , 
ceux  mêmes  qui  font  riches  & qui  font 
fervir  du  pain  fur  leurs  tables  par  gran-  - 
deur  ou  pour  les  étrangers,  mangent  plus 
volontiers  de  la  calTave  <Sc  la  préfèrent 
au  pain.  Il  n’y  a donc  qu’un  très-^ petit 
nombre  de  gens  qui  mangent  du  pain, 

& je  ne  croi  pas  avancer  rien  qui  ne 
foit  exadement  vrai  , quand  je  dis  que 
de  cent  perfonnes  il  n’y  en  a tout  au 
plus  que  cinq  qui  en  mangent. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  vin , quoi- 
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que  les  Negres , les  engagez  , les 
meftiques  &c  les  ouvriers  n’en  boivent 
pas  a leurs  repas  5 ilyaalFez  d’autres 
gens  qui  en  font  Une  très -grande  con- 
fomrnation.  Quelque  quantité  qu’on  en 
apporte  aux  Ilîes , on  n’a  jamais  enten- 
du dire  qu’il  fe  foit  gâté  pour  n’avoir 
pas  ece  confommé.  Mais  il  efl  impoUî- 
ble  qu’on  puilTe  s’appliquer  à ces  deux 
cultures , par  rapport  à la  petiteiïe  du 
terrein  que  poUede  chaque  habitant , 
qui  employé  bien  plus  ûtilemênt  celui 
qu  il  a en  cannes,  cacao , cotton  , roii- 
cou  Sc  autres  marchandifes,  qu’en  bleÆ 
ou  en  vignes  ; étant  certain  que  le  mê- 
me terrein  qu’on  feroit  obligé  d’em- 
ployer en  bled  & en  vignes  pour  four- 
nir le  necelTaire  de  ces  deux  chofes  k 
dix  perfonnes  , le  fournira  pour  cin- 
quante & même  plus  , étant  employé 
en  marchandifes  du  pays  : d’ailleurs  que 
viendroient  faire  les  vailfeaux  d’Euro- 
pe (i  les  habitans  empioyoient  leurs  ter- 
res en  bîe_d  Sc  en  vin,  de  quoi  fe  char- 
geroient  - ils  en  Europe  8c  que  pour- 
roient-iis  efperer  des  Ifles  ? 

On  m’a  aiïuré  qu’il  étoic  défendu  aux 
Efpagnols  du  Mexique  & de  toute  la 
nouvelle  Efpagne , du  Jucatan , de  la 
cote  de  Carac  ôc  de  Carthagene  ^ des 
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ïfles  de  Couve  , de  Saint  Domingue, 

Portvic  & autres  lieux  aux  environs  fc^ancks 
du  Golfe  deMexique,  de  cultiver  la  vi-  faite  du 
gne  & les  oliviers  5 Ôc  qu’il  n’y 
que  les  feuls  Jefuites  qui  eulTent  per- 
milTîon  de  faire  certaine  quantité  de 
vin  pour  dire  la  MelTe,  Les  gallions 
n’auroient  pas  de  quoi  fe  charger  , ÔC 
ces  deux  denrées  qui  font  très- abon- 
dantes enEfpagne  y demeureroient  inu- 
tiles ôc  fans  débit. 

Les  Etats  du  Pérou  & du  Chili  ne 
font  pas  fujets  à cette  défenfe.  On  y 
fait  du  vin  en  quantité  qui  eil  bon  j à 
Pégard  du  bled  il  vient  par  tout  en  a- 
bondance  ; on  en  fait  deux  récoltes  par 
an  dans  le  Mexique  & la  nouvelle  Ef- 
pagne.  Je  croi  qu’on  le  pourroit  culti- 
ver avec  un  pareil  fuccès  dans  les  en- 
droits qui  font  aux  environs  du  Golfe 
de  Mexique  ; cependant  foit  par  paref- 
fe  ou  pour  quelqu’autre  raifon , les  ha- 
bitans  de  la  côte  de  Carac  , de  Cartha- 
gene  & des  grandes  ïfles  ne  fement 
point  de  bled  , & aiment  mieux  acheter 
des  farines  des  François  & autres  étran- 
gers qui  leur  en  portent , ôc  qui  les  leur 
vendent  bien  cher.  vin  re- 

Un  habitant  de  Marie- galante  nom- 
mé  le  Teliier  3 recueilloiî  tous  les  ans  Gaiar.:e» 
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fa  provifion  de  vin  qui  croilToit  fur  fon 
habitation.  Ceux  qui  en  ont  bû  m’ont 
aPiUré  qu’il  étoit  très  bon  ; le  feul  dé- 
faut qu’il  avoir , étoit  qu’il  ne  pouvoir 
pas  fe  conferver  toute  l’année  , mais 
peu  à peu  on  auroit  trouvé  remede  à 
ce  mal.  D’ailleurs  quelle  neceflicé  de 
le  garder  ii  long  - tems  puifqu’on  fait 
-deux  récoltés  chaque  année, 

Tafmîr  s NoUS  avons  aux  lilcs  quatr  e fortes  de 
d’s  qur.  I^fnnins  , le  commun  comme  celui  de 
US,  r rance  qui  n a que  cinq  feuiües  , Sc  le 
double  qui  en  a dix.  Ces  deux  efpeces 
font  blanches  , le  Jafniin  commun  d’A- 
rabie efl  rouge , il  n’a  que  cinq  feudles^ 
le  double  en  a dix. 

La  quantité  de  Jamiins  blancs  qu’on 
trouve  par  toute  la  Mariin^iie,  Sc  mê- 
me dans  les  endroits  des  forêts  cii  il  n’y 
a point  d’apparence  que  les  Caraïbes 
les  foient  allez  planter,  me  fait  foup- 
çonner  que  cette  plante  efl  naturelle  au 
pays.  La  dcicription  que  j’en  vais  faire 
donnera  lieu  aux  connoiileurs  de  juger 
il  celui  des  îfles  eil  de  même  que  celui 
d’Europe. 

Le  Jafmin  que  nous  avons  aux  îfles 
efl  une  plante  qui  devient  en  arbrifleau 
qui  poiifle  quantité  de  tiges  , rameaux 
ou  branches  tout  droits  , qui  s’entre- 
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kffent  aifémenc  , qui  fe  fortifient  & f 
multiplient  à merveille  fi  on  a foin  de 
les  tailler  une  ou  deux  fois  Tannée  ^ au 
commencement  ^ à la  fin  de  la  faifon  ^ 
des  pluyes.  Le  pied  de  Tarbrifieau  efi: 
couvert  de  deux  écorces  , Tinterieuie 
que  Ton  pourroit  prendre  pour  le  bois 
même  eft  verte , lifie  & fi  adhérente  , 
qu’il  efi:  très* difficile  de  la  feparer  du 
bois.  Elle  efi:  couverte  dhine  autre  é» 
corce  mince  , friable  qui  fe  détache 
d’elle- même  & qui  fe  roule  , qui  efi:  de 
couleur  grife.  Le  dedans  du  bois  efi:  mê- 
lé de  gris  & d’un  verd  pâle  ^ il  efi:  affiez 
tendre,  caffant  , léger  & rempli  d’une 
moüelle  qui  n’a  pas  beaucoup  d’humi^ 
dité.  Les  dges  qu’il  poufie  en  quantité 
font  unies  , liantes,  d’un  verd  foncé  , Sc 
afifez  chargées  de  feuilles  3 elles  font 
d’un  très-  beau  verd  , pointues  par  les 
deux  bouts  , beaucoup  plus  longues 
qu’elles  ne  le  devroient  être  par  rap- 
port à leur  largeur  ; elles  tiennent  aux 
tiges  GU  branches  par  une  queue  cour- 
te , & font  toujours  accouplées.  C’efi 
à Textrémké  de  fes  branches  que  naif- 
fent  les  fleurs.  Elles  viennent  toujours 
par  bouquets  , il  efi:  aulli  rare  qu’elles 
foient  feules  que  d’en  voir  autre  part 
qu’aux  extiémitez  des  branches.  Ces 
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fleurs  commencent  par  un  bouton  lon- 
guet 5 donc  le  bouc  elb  de  couleur  de 
pourpre  ; il  s*ouvre  èc  fe  partage  en 
cinq  feuilles , dont  le  fond  fait  un  petit 
calice  au  milieu  duquel  s'élève  une  petite 
coione  QU  piftd  , qui  porte  dans  fa  ma- 
curicé  une  gouife  qui  renferme  deux  pe- 
tites graines  à côté  Tune  de  Tautre,  ap- 
platies  du  côté  qu'elles  fe  touchent  , & 
rondes  du  côté  oppofé.  C'efl;  la  femen- 
ce  de  la  plante  ; mais  comme  elle  vient 
beaucoup  mieux  & plus  vite  de  boutu- 
re 5 il  eft  très  - rare  qu'on  s’arpufe  de 
mettre  ces  femences  enterre,  i|  n'y  a 
que  les  curieux  qui  l'ont  fait  pour  s’é- 
claircir fl  ces  petites  graines  étoient  vé- 
ritablement la  femence  de  l'arbrifleau. 

Les  Jafmins  doubles  , rouges  èc 
blancs  ne  difFerent  des  Amples  que  par 
le  nombre  de  leurs  feuilles  , l'odeur  des 
uns  & des  autres  eil  douce , 6>c  ne  laiflè 
pas  de  s'étendre  aflez  loin  , fur  tout  le 
foir  & le  matin  , car  quand  le  foleil  eil: 
haut  , la  chaleur  qu’il  répand  diffipe 
beaucoup  les  odeurs  de  toutes  fortes  de 

Pommes 

de  lian-  Lcs  Pommes  de  Liannes  font  les  fruits 

Bes  , 6c  J . . . 

fleur  de  Certains  oziers  , ou  comme  on  dit 
la  paffiô,  0UX  Ifles  5 de  Certaines  liannes  qui  cou- 
nadüie’  ^^cüt  & qui  multiplient  beaucoup.  La 
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feuille  eil  d\in  très  - beau  verd  , aiïez 
mince,  diviféc  ou  éciiancrée  en  quatre 
endroits  ^ elle  approche  de  la  vigne  fol- 
le , la  queue  qui  Tattaehe  à la  tige  eft 
affez  courte  , elle  eft  garnie  à fa  naif- 
fance  de  deux  petites  feuilles  ovales  ÔC 
d'un  filet  aftez  long  ôc  tortillé  , par  le- 
quel la  tige  fe  foutient  en  s'attachant  à 
tout  ce  qu'elle  rencontre  ; les  feuilles 
font  en  grand  nombre  , & font  par  con- 
féquent  un  bel  ombrage.  Cette  lianne 
porte  des  fleurs  violettes  à leurs  extré- 
mitez  , faites  à peu  près  comme  des 
,cIochettes  d'un  pouce  de  diamettre,  Ôc 
d'environ  autant  de  hauteur  , compo- 
fées  de  filets  aftez  gros , dont  les  extré- 
mitez  font  de  couleur  de  pourpre  ; ils 
fartent  d’un  fond  jaune  , au  milieu  du- 
quel s'élève  un  piftil  de  même  couleur ^ 
qui  a un  peu  la  figure  d'un  marteau  g 
qui  eft  chargé  de  trois  petits  boutons 
qui  ont  celle  d'uncîoudjc'eft  ee  quia  fait 
donner  à cette  fieur  le  nom  de  fleur  de  la 
Pajftion.  Les  fruits  qui  fuccedent  à ces 
fleurs  font  de  la  grofteur  d’un  œuf,  Sc 
de  la  même  figure , excepté  qu'ils  font 
également  pointus  par  les  deux  bouts. 
Leur  écorce  qui  eft  verte  au  commen- 
cement , devient  jaune  quand  le  fruit 
eft  mur  ’y  elle  n'a  pas  plus  d'épaifleur 
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qu*un  écu  , ni  plus  de  confiftence  qu’un 
parchemin. Elle  cft  remplie  d’une  liqueur 
grifâtre  , épaiffe  comme  de  la  gomme 
détrempée  & remplie  de  petites  femen- 
ces  5 grifes  , aiïez  dures  & fort  gluantes. 
Pour  manger  ce  fruit  on  fait  avec  ia 
dent  & le  couteau  une  petite  ouverture 
à un  des  bouts , & on  fucce  par- là  tout 
ce  qu’il  contient,  qui  femble  une  gelée 
fucrée  dans  laquelle  on  auroit  mis  du 
fbc  de  grenade. 

Ce  fruit  eft  fort  bon  pour  la  poitrine, 
il  eh:  rafraichiiïant  & de  bonne  odeur. 
On  en  donne  aux  malades. 

Les  rats  en  font  extrêmement  friands, 
ils  ne  manquent  jamais  de  fe  trouver 
feus  cette  plante , fur  tout  quand  le 
fruit  ell  mur , & d’y  attirer  par  confé- 
queot  les  fer pens  ; ces  deux  incommodi- 
tez  m’obligerent  bien  tôt  à me  défaire 
d:e  ces  liannes.  )’en  ai  vû  de  fembla- 
bles  à Civita-vechia  dans  la  vigne  du 
fleur  Santini  ; il  cft  vrai  que  les  feuilles, 
les  fieu-'s  & les  fruits  font  bien  plus  pe- 
tits qu’aux  ifles  , & que  les  fruits  ne 
meuriiTent  pas  bien. 

La  plupart  des  légumes  à qui  on  don- 
ne dans  les  Ifles  le  nom  de  Pois  , fe  de- 
vroit  appelier  des  Feves  , puifqu’elles 
•en  ^,ont  véritablement  la  Égaré.  Les 

Pois 
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Pois  que  je  plantai  pour  couvrij  un  des 
cabinets  de  mon  jardin  , s'appellent 
Pois  blancs  j ils  font  plats  , ronds, 
grands  comme  un  liard  & épais  de  deux 
à trois  lignes.  Leurs  tiges  couvent , 
montent  tant  qu'on  veut , Ôc  s'attachent 
par  tout  j leurs  feuilles  font  alTez  gran- 
des & prefque  rondes  en  grande  quan- 
tité. Iis  fleurifTent  & portent  toute  l'an- 
née , Sc  peuvent  durer  un  an,  Sc  mê- 
me plus  fans  être  replantez  ; ils  cui- 
fent  facilement  , font  tendres  , & ils 
font  un  boiiillon  de  couleur  de  gris  de 
perle  qui  dl  de  fort  bon  goût. 

Les  Pois  d'Angole  font  originaires 
du  Royaume  de  ce  nom  fur  la  côte  d'A- 
frique , d’où  iis  ont  été  apportez  aux 
Hles  par  les  vailTeaux  qui  vont  cher- 
cher les  Negres  en  ces  quartiers  là.  Ils 
reiTèmblent  aflez  à nos  petites  feves  , 
excepté  pour  la  couleur  ; car  ils  font 
bruns , auffi  viennent  iis  de  la  côte  des 
Negres  • ils  forment  un  petit  arbriifeau 
fort  agreabîe  qui  dure  fept  ou  huit  ans  , 
ôc  quelquefois  plus  félon  la  bonté  du 
îerrein  ; il  fleurit  Sc  porte  du  fruit  pen- 
dant prefque  toute  l'année  ; l'écorce  de 
i'arbrifleau  efl;  verte  Sc  fort  mince , il 
dl  aflez  branchu  , fes  feuilles  font  lon- 
gues , étroites , minces , ôc  d'un  verd 
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un  peu  brun Je  parlerai  des  au- 

tres efpeces  à mefure  que  roccaflon  s’en 
prefentera. 

Le  bois  d’îndc  vient  ordinairement 
fort  grand  & fort  gros.  Son  bois  eft 
rougeâtre  , dur  ^ roide  &■  pefant  ; fon 
écorce  eft  jiunâtre  & aftez  vive  ; Tes 
feuilles  font  femblabies  pour  la  forme 
à celle  de  nos  Lauriers  , à la  vérité  un 
peu  plus  petites  & plus  minces , mais 
d’une  odeur  plus  forte  & plus  aromati- 
que. îl  porte  deux  fois  l’année  de  pe- 
tites fleurs  blanches  qui  rougiffent  un 
peu  vers  leur  extrémité  ; elles  font  par 
bouquets , aufquels  fuccedent  de  petites 
graines  groftes  comme  la  fixicme  par- 
tie d’une  noix-  mufcade  ^ de  la  même 
confiftence,  dont  Todeiir  & le  goût  eft 
femblable  à celui  que  produiroient  le 
cloud  de  gerofle , la  canelle  & la  muf- 
cade s’ils  étoient  pilez  enfembic.  Les 
ramiers,  les  tourdres  ou  grives , les  per- 
drix & les  perroquets  recherchent  ces 
graines  & les  mangent  avec  une  avidité 
liirprenante:  ils  s’enengraiftent  extraor- 
dinairement , & leur  chair  contracte  en 
même  tems  le  gourde  ces  trois  épice- 
ries. On  s’en  fert  communément  dans 
les  fauces , nuis  fur  tout  quand  on  falc 
du  cochon.  On  faupoudre  de  fel  ôc  de 
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ces  graines  bien  pilées  toutes  les  cou- 
ches  de  viande  à mefure  qu*on  les  ar- 
range dans  les  jarres  ou  dans  les  barils, 
<5c  on  les  couvre  de  feuilles  feches  du 
même  arbre,  comme  on  fait  en  Europe 
des  feuilles  de  laurier.  La  viande  ainlî 
accommodée  contrade  un  goût  & une 
odeur  admirable. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à croire  qu*il  eit 
défendu  de  tranfporter  de  ces  fortes  de 
graines  en  France  j car  il  eft  certain 
qu'elles  fuppîéeroient  aux  autres  épice- 
ries qui  demeurcroient  ainfi  fans  débit. 

Cet  aibre  eft  long  - tems  à croître  , 
comme  il  arrive  à tous  les  bois  extrê- 
mement durs  comme  il  eft.  Des  deux 
petits  que  j'avois  achetez  un  fut  rompu 
par  accident.  J'ai  laiffé  l’autre  de  plus 
de  dix  pieds  de  haut  quand  je  fuis  parti 
des  Ifles,  mais  il  n’avoit  encore  porté 
ni  fleurs  ni  fruits  , quoiqu'il  eût  plus  de 
douze  ans.  Il  eft  vrai  qu’il  étoit  planté 
dans  un  endroit  aflez  expofé  au  vent. 
Cet  arbre  vient  ordinairement  dans  des 
terres  feches  & arides.  Je  croi  pourtant 
qu’il  viendroit  encore  mieux  dans  de 
bonne  terre  , cependant  on  le  trouve 
rarement  dans  de  bon  terrein.  Il  y en 
a quantité  dans  l'Ifle  de  Sainte  Croix  , 
à la  grande  terre  de  la  Guadaloupe  , à la 

Q.ij 
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Grenade,  aux  Grenadins  , àMarie-Ga- 
iante  , dans^  les  montagnes  du  vieux 
Fort  de  ir.  même  Ifle  , au  gros  Morne 
de  la  Martinique  au  quartier  de  la  Tar- 
tane 5 Sc  vers  le  dernier  cul  de  fac  des 
Salines.  On  fe  fert  de  ce  bois  pour  fai- 
re des  rouleaux  de  moulin  , des  dents 
de  balancier  , des  rais  de  roue  & autres 
cuvrages.  On  pourroit  en  faire  de  bel- 
les planches  , car  il  fe  polit  fort  bien  , 
mais  comme  il  efl  dur , les  ouvriers  le 
négligent  Sc  ne  manquent  pas  de  mau- 
vâifes  raifons  pour  couvrir  leur  parelîe. 
C"eft  ainli  qu'ils  en  ufent  à l'égard  de 
plufîeurs  autres  arbres  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite  qui  n'ont  point  d'autres 
défauts  que  d'être  durs  , Sc  par  confé- 
cjucnt  difficiles  à travailler. 

Les  Franchipannes  rouges  Sc  blan- 
ches viennent  fur  un  rabriffieau  qui  n’a 
rien  de  beau  que  fes  deurs.  Le  pied 
vient  allez  gros  & jette  quantité  de 
branches , mais  mal  faites  & encore  plus 
mal  difpofées.  Le  bois  eft  blanchâtre  , 
l'écorce  eft  d’un  verd  pâle  3 il  eft  ten- 
dre , fpongieux  Sc  rempli  d'une  moüel- 
le  blanche  comme  le  fureau  j fes  feuil- 
les font  longues  Sc  plus  larges  à leur 
extrémité  qu'au  bout  qui  les  joint  à la 
branche..  Les  fleurs  naiffent  par  gros 
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Franchi- 


bouquets  dans  le  milieu  des  feuilles  16^4. 
qui  ne  viennent  pour  Tordinaire  qu’au 
bout  des  branches  ; elles  relîèmblcnt 
aiTez  aux  Lis , excepté  qu’elles  font  plus 
longues  5 en  plus  grande  quantité , plus 
étroites , plus  foupîes  & moins  épaiffes. 

Leur  odeur  eft  douce  & agréable  5 les 
bouquets  que  ces  fleurs  font  naturelle- 
ment , font  attachez  à une  queue  qui 
iort  de  deux  pouces  du  milieu  des  feuil- 
les. Cet  arbriffeau  porte  des  heurs  tou-  panoe 
te  rannée.  Il  vient  de  bouture  fort  fa- 
cilement. il  faut  obierver  de  fermer  a- 
Tcc  de  la  cire  noire  , dont  je  parlerai 
clans  un  autre  lieu  , le  bouc  coupé  que 
l’on  met  en  terre  , & faire  deux  ou  trois 
petites  incihons  dans  la  partie  qui  efl 
enterrée  pour  déterminer  la  feve  de  la 
branche  à s’écouler  doucement  par-là  ^ 

& y produire  des  racines  j en  moins 
de  quatre  mois  il  eft  repris  , poiifte  des 
feuilles  & des  branches  & porte  des 
heurs. 

Les  Grenadiers  communs  viennent 
fort  bien  & font  toujours  couverts  de 
feuilles  , de  fleurs  & de  fruits.  Il  y a 
comme  en  Europe  des  Grenades  dou- 
ces  & aigres , mais  les  Grenadiers  nains 
font  les  plus  beaux  arbuftes  que  Eon 
voir.  On  les  peut  retenir  à la 
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hauteur  de  dix  à douze  pouces.  On  en 
peut  faire  des  bordures  & les  tailler  à 
peu  près  comme  ie  buis , fans  que  cela 
les  empêche  de  produire  des  fleurs  & 
des  fruits , qui  par  rapport  à leur  peti- 
îelïe  & a la  deÜcatefle  de  leurs  bran- 
ches 5 ne  fembleroient  en  être  jamais 
fortis  3 fi  on  ne  les  y avoit  vus  atta- 
chez , car  ils  font  de  la  groiîeur  ordi- 
naire des  Grenades , & d’un  goût  bien 
plus  agréable  êc  plus  lavoureux,  On-a 
foin  de  mettre  des  morceaux  de  plan- 
ches ou  de  thuiles  fous  les  fruits , fans' 
quoi  ils  périro  ent  fur  la  terre  où  ils 
font , 1 aîbre  ne  les  pouvant  foutenir. 

^ L Ozeille  de  Guinée  eft  un  aibrifleau 
d un  bois  allez  tendre , dont  fécorce  eft 
verte  & mince.  Il  vient  de  fept  à huit 
pieds  de  hauteur  ; fes  branches  font  en 
grand  nombre  & fort  déliées  j fes  feuil- 
les font  partagées  en  trois  parties  iné- 
gales , par  deux  coupures  qui  vont 
prcfque  jufqu’à  la  principale  nervure  ; 
elles  font  dentelées , Sc  leurs  nervures 
font  de  couleur  de  chair  ; elles  ont  le 
goût  & font  le  même  effet  que  Tozeil- 
...  jardins  , quoiqu’elles  ne  lui 

«îe  Gui  ^ relfernblent  point,  il  porte  deux  fois 
aée,  1 annee  des  fleurs  qui  font  en  même- 
tems  fon  fruit  & fa  femence.  Elles  ref- 
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fembleni  à des  Tulipes  qui  ne  feroient 
pas  bien  ouvertes  , elles  font  plus  peti- 
tes , les  feuilles  qui  les  compofent  font 
de  répaifleur  d’une  pièce  de  quinze  fols^ 
roides  & d’un  rouge  foncé.  Elles  ren- 
ferment dans  leur  fond  un  bouton  verd 
qui  contient  quelques  petites  graines 
brunes  ; c’eft  ce  bouton  qu’on  met  en 
terre  & qui  produit  en  moins  de  trois 
mois  l’arbrideau  & les  fleurs.  Quand 
ces  efpeces  de  Tulipes  fonrmeures  , ce 
qu’on  connoît  à une  petite  noirceur  qui 
paroic  au  bout  de  leurs  feuilles,  on  les 
cueille,  on  ne  s’en  fert  qu’en  confitures, 
pour  cet  effet , on  coupe  le  fond  de  la 
fleur  avec  le  bouton  que  l’on  jette  com«=» 
me  inutile  , le  refte  des  feuilles  ou  fleurs 
rouges  fe  met  boüillir  à grande  eau  pen- 
dant un  Miferere  quoi  on  les  ti- 

re , & quand  elles  font  égoutées , on 
les  met  boüillir  dans  le  fucre  avec  quel- 
ques clouds  de  gerofle  ôc  un  peu  de  ca- 
ndie. 

Lorfqu’on  en  veut  faire  de  la  gelée , 
on  fait  boüillir  ces  feuilles  avec  autant  zeiiie  <\e 
d’eau  feulement  qu’il  en  faut  pour  les  Gumee, 
couvrir  dans  la  bafline,  3c  on  leur  don- 
ne une  entière  cuiffon,  puis  on  les  pref* 
fe  fortement  dans  un  gros  linge  pour 
en  exprimer  tout  le  fuc  , que  l’on  met 

Qju\ 
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dans  le  fucre  clarifié  où  on  le  fait  boülL 
lir  quelques  momens.  C eft  une  excel- 
icrite  gelee  , on  s’en  fert  pour  boire  en 
la  oattant  dans  l’eau  comme  la  gelée  de 
giofeiiles  , dont  elle  a la  couleur  & 
le  goût.  Elle  eft  fort  rafraichifTante , on 
en  donne  aux  malades , à qui  la  tifan- 
donne  du  dégoût  ; elle  les 
réjouit,  les  delahere  & les  rafraîchit 
fans  aucun  danger  & avec  plaifir. 

Les  Tubereufes  viennent  fans  peine, 
il  fembîe  que  les  Ifles  foient  leur  pays 
natal,  il  luffit  d’en  avoir  planté  quel- 
ques oignons  dans  un  jardin  pour  l’en 
voir  bientôt  rempli,  car  elles  multil 
plient  prodîgieufement , & portent  dès 

première  année  , fans  qu’on  fe  donne 
la  peine  de  les  tranfplanter  , à moins 
que  ce  ne  foit  pour  en  faire  des  bor- 
dures. 

On  trouve  la  même  facilité  dans  la 
culture  des  herbes  ordinaires  potagères. 
Deux  ou  trois  plantes  d’Ozeilles  fuffi- 
fent  pour  en  faire  une  très- grande  plan- 
che. On  les  partage  en  petites  portions 
que  1 on  met  en  terre  afîèz  éloignées  les 
unes  des  autres  j elles  reprennent  très- 
vite  , croiiïent  & s’élargilfent  fî  bien  en 
cinq  ou  fîx  femaines  de  tems , qu’elles 
couvrent  tout  le  terrein.  Quand  on 
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*veut  conferver  TOzeille  dans  fa  beau-  1694. 
té  & la  grandeur , il  faut  tous  les  deux 
ans  la  changer  de  place  afin  de  pouvoir 
fumer  le  terrein  , qui  autrement  de- 
yiendroit  trop  maigre.  Plus  on  coupe 
cette  plante  5 fur  tout  dans  le  tems  des 
pluyes  3 plus  elle  croît  & s'élargit. 

La  graine  d'Oignons  venant  de  Fran-  oignons., 
ce  & generalement  de  toute  PEurope  , 
ne  produit  que  des  ciboules  qui  vien- 
nent très-  bien  èc  par  grolTes  touffes. 

Quand  on  en  arrache  une  il  faut  avoir 
foin  de  remettre  dans  le  trou  une  ou 
deux  ciboules  de  la  touffe  arrachée,  c'ef^ 
le  moyen  de  n'en  jamais  manquer  ; car 
en  moins  de  deux  mois  on  en  trouve 
la  même  quantité  qu'on  en  avoit  ôté. 

Les  Echalottes  y viennent  en  perfec- 
tion 3 tant  pour  la  groifeur  que  pour  le 
goût.  Quand  on  les  plante  il  faut  avoir 
foin  de  les  efpaflèr  comme  on  fait  la  Echaiov- 
Chicorée  ^ on  n'en  met  qu'une  dans 
chaque  trou  , dès  qu'elles  ont  repris  6c 
qu'elles  commencent  à pouifer , il  faut 
ôter  la  terre  qui  les  couvroit  & ne  laif- 
fer  que  la  chevelure  enterrée' , autre- 
ment elles  croilfent  comme  des  cibonu 
les  & ne  produifent  que  des  feailîeS' 
mais  au  contraire  plus  on  a foin  de  les 
déchauffer  ^ plus  elles  multiplient 

Qj? 
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groffiiïènî  ; de  forte  qu*une  Echalotre 
en  produira  douze  ou  quinze  Sc  quel- 
quefois vingt  dans  une  feule  touffe  j on 
les  leve  quind  la  tige  eft:  tout  à fait 
fanée.  C*cft  la  marque  qu'elles  ont  at- 
teint toute  leur  groffeur  Sc  leur  matu- 
rité. 

On  cultive  de  la  même  maniéré  l’ail 
ëc  les  oignons  qui  font  venus  de  Madè- 
re avec  le  même  fuccès.  Comme  il  y 
avoir  peu  de  tems  qu’on  avoir  com- 
mencé de  cuhiver  les  oignons  de  Ma- 
dère quand  je  fuis  parti  ^ je  ne  fçai  fî 
on  aura  tenté  de  faire  la  même  chofe 
pour  ceux  de  France.  Si  on  reuffit  on 
ôtera  un  profit  confiderable  aux  mate- 
lots qui  ne  manquent  jamais  d’en  ap- 
porter une  bonne  quantité  , étant  feurs 
de  les  vendre  deux  ou  trois  écus  le  cent 
ôc  quelquefois  dav  ntage. 

Le  Cerfeuil  , la  Pimpreneîle  Sc  le 
pnage  Periil  y Viennent  ttcs- Vite  & tres- bien, 
îl  faut  feulement  avoir  foin  de  les  cou- 
per fouvent  de  crainte  qu’ils  ne  mon- 
tent en  graine. 

Le  Pourpier  vient  natu'ellement  dans 
le  pays  j on  en  trouve  par  tout  dans  les 
bois  , fans  jamais  y avoir  été  femé.  J’ai 
obfervé  plufieurs  fois  que  la  première 
licrbe  qui  eft  venue  dans  des  terres 
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qu’on  venoic  de  défricher  , & qui  con-  î 
ilamment  ne  Tavoient  jamais  été  , é- 
toit  le  pourpier  ; il  y en  a du  commun 
Sc  du  doré. 

Les  Raves  les  Panais  , les  Carottes  g, 
les  Cercifis  ôc  le  Bette  raves  y vien- 
nent en  perfeé^ion  , fur  tout  quand  on 
feme  de  la  graine  creolle^  ceilà  dire^ 
née  dans  le  pays.  J’ai  eu  dans  mon  Jar- 
din des  Carottes  dont  la  graine  étois 
venue  de  la  nouvelle  Angleterre  , qui 
ont  pefé  jufqu  à quatre  livres  & demie 
la  piece  ; quand  on  les  laiffe  dans  k 
marmite  autant  que  la  viande  , elles  fe 
fondent  entièrement  & font  un  potage 
épais  5 jaune  comme  de  la  purée 
d’un  très  - bon  goût  , principalement 
quand  on  y joint  quelques  racines  de 
perfil.  On  peut  faire  un  autre  mets  des 
mêmes  Carottes  : il  faut  pour  cela  les 
retirer  du  pot  quand  elles  font  cuittes 
fuffiramment , les  lailTer  égouter  ôc  les 
couper  en  rouelles  ou  en  tranches , 3c 
après  cela  les  faire  frire  comme  des  bi- 
gnets , ou  les  accommoder  fur  le  re- 
chaud avec  une  fauce  blanche  ou  avec 
la  moutarde. 

Les  Poreaux  fe  cultiVent  de  la  meme 
maniéré  que  j’ai  marqué  qu’on  euki- 
voit  les  ciboules.  Â l’égard  des  Melons 

0.^1 
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i6^^.  de  France  & d^Efpagne,  des  CitroaiL’ 
les  ou  Giraumons  , des  Concombres  ^ 
de  la  Laitue , de  la  Chicorée  ôc  des  Pois 
vcrds , j’avois  foin  de  n’en  pas  man- 
quer. 

Melons  difficulté  quil  y a en 

de  Fran  France  de  trouver  de  bons  Melons  y,  de 
s’expofe  pour  peu  qu’on 
gne.  en  faffe  d’excès.  Rien  de  fembiable 
n’arrive  aux  Iffes  3 on  les  feme  en  quel- 
que tems  que  ce  foit  , toute  forte  de 
terre  y eft  propre.  Un  petit  trou  fait 
avec  un  bâton  ou  un  coup  de  houe  fuf- 
iîc  pour  ouvrir  la  terre  , & recevoir 
quatre  ou  cinq  grains  de  femence  qu’on 
y laiffe  tomber.  On  arrofe  fi  le  tems 
eff  fec  J Sc  voila  foute  la  culture  ; & ce- 
pendant il  eff  auffî  rare  entre  cent  me- 
lons d’en  trouver  un  mauvais , que  d’en 
trouver  un  bon  entre  cinquante  en 
France,  ils  ont  une  odeur  charmante , 
un  gour  délicat  & fin , une  chair  fermey 
Remau  couleur  qui  réjouit  ^ 5c  ce  que  j’ef- 
kurbon.  Infiniment  , c’eft  qu’on  en  peut 
jé.  manger  tant  qu’on  veut  de  jour  & de 
nuit,  fculs  ou  avec  d’autres  viandes, 
en  beuvant  de  l’eau  ou  du  vin  , fans 
que  j’ifqu’à  prefent  on  ait  oui  dire  que 
quelqu’un  en  ait  été  incommodé.  On 
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appelle  Melons  de  France  ceux  dont  la  16^4^ 
chair  cft  rouge , Ôc  Melons  d^Efpagne 
ceux  dont  la  chair  eft  blanchâtre  tirant 
fur  le  verd.  Ce  font  ces  derniers  qu'on 
appelle enîtalie,  Melons  d’hyver,  parce 
qu’on  les  conferve  dans  du  Ton  pendant 
prefqiie  tout  rhy  ver.  Cette  précaution 
eft  inutile  aux  llles  , on  en  a toute  l an- 
née pourvû  qu’on  ait  foin  d’en  femer 
tous  les  mois  aulU  - bien  que  les  pois 
verds. 

Les  Choux  pommez  viennent  en  per- 
fedîon.  Il  fuffic  d’en  avoir  un  fcul  pour 
peupler  en  peu  de  tems  tout  un  jardin^ 
parce  que  quand  il  eft  coupé  , fa  tige 
pouffe  beaucoup  de  rejettons.  On  les  chous 
arrache  l’un  après  l’autre  en  déchirant  po™- 
un  peu  1 ecorce  de  la  tige  , on  les  met  Leurcui* 
en  terre,  & en  quatre  mois  ils  produi- 
fent  un  très-beau  choux  & b’en  pommé, 

La  tige  de  ceux  cy  en  produit  d’autres 
fans  qu’il  foit  jamais  befoin  d’en  femer. 

J’en  avois  bordé  tout  le  tour  de  mon 
jardin.  Je  ne  fçai  fi  je  me  trompe , mais 
du  moins  en  cela  je  ne  fuis  pas  feul,  je 
les  ai  trouvé  meilleurs  & plus  tendres 
qu’en  France. 

Quoique  mon  jardin  fut  petft  , je  mè- 
nageois  tellement  mon  terrein  de  la 
culture  de  mes  plantes , que  j avois 
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toujours  en  abondance  tout  ce 
peut  fouhaitter  en  matière  de  jardina- 
ge ; j’en  donnois  à tous  venans , quoi- 
que j’en  confommaffe  beaucoup  , ai- 
mant naturellement  les  fruits  & les 
herbages  plus  que  la  viande  & le  poiC 
fon. 

Bien  qu’on  ne  puilTe  pas  fouhaitter 
une  facibté  pour  faire  des  jardins  plus 
grande  que  celle  que  Ton  trouve  aux 
Ifîes  ; il  y a cependant  très-peu  d’habi- 
tans  qui  s’en  mettent  en  peine.  Ils  s'at- 
tachent uniquement  au  travail  de  leur 
habitation,&  comptent  fur  les  herba- 
ges que  les  Negres  cultivent  fur  les  li- 
sières des  bois  ou  dans  quelques  petits 
coins  de  terre  qu’on  leur  lailîe,  ils  por- 
tent ce  qu’ils  cultivent  à leurs  maîtres 
Sc  a ce-îx  qui  en  veulent  acheter. 

^'ai  parlé  |afqu’à  prefent  des  herbes 
potagères  qui  font  venues  d’Europe,  en 
voici  trois  cfpeces  qui  font  originaires 
de  i'Amerique&  de  l’Afrique. 

La  première  eft  leGuingambo,  elle 
croit  d-ordinaire  de  la  hauteur  de  cinq 
a fîx  pieds,  fes  feiiilles  qui  font  ^randes^ 
ridees , rudes  Sc  découpées , lelîemblene 
allez  a celle  de  la  guimauve. 

Sa  fleur  elh  d’un,  blanc  tirant  un  peu  fur 
le  jaune  ôc  fans  odeur  particulière  3 c’el^ 
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efpece  de  cloche  composée  de  cinq 
feuilles  rondes  à l^exircmité,  de  couleur 
rougeâtre  qui  renferme  un  piftil  en  for- 
me de  cloud,  avec  de  petites  barbes  ou 
étamines  de  couleur  jaune. 

Ce  piftil  fe  change  en  un  fruit  de  k 
grolTcur  d’un  ceuf  moyen  qui  eft  com- 
posé de  pluheurs  côtes,  il  renferme 
quantité  de  graines  grifatres  de  la  grof- 
feur  des  petits  pois  de  France.  On  fait 
cuire  ce  fruit  avec  la  viande  ; il  eft  aftez 
bon  quand  il  eft  jeune  , parce  que  pour 
lors  il  eft  tendre , mol,  fe  cuit  aifément^ 

Sc  donne  du  goût  au  bouillon,  mais  a 
mefure  qu’il  meurit  il  devient  dur  , Sc 
fl  fort  qu’il  n’eft  plus  fupportable.  A 
quelque  âge  qu’on  le  prenne , il  n’y  a 
gueres  que  desNegres , des  engagez  Sc 
de  pauvres  gens  qui  en  ufent,  aufquels 
il  faut  joindre  nos  filles  Sc  femmes  creol- 
les  qui  mettent  dans  un  ragoût  qui  leur 
eft  particulier  Sc  qu’on  appelle  Callarou, 
toutes  fortes  d’herbes, & fur  tout  les  plus 
mauvaifes  Sc  les  plus  dégoûtantes.  Je 
parlerai  dans  un  autre  endroit  de  ce  ra- 
goût creolle. 

il  y a deux  efpeces  de  Guingambo 
diftinguées  feu’ement  par  leur  fruit. 

La  rremiere  eft  celle  que  je  viens  de 
décrire.  Quant  à la  fécondé  , elle  por- 
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te  des  fruits  plus  petits  , plus  ronds  ^ 
plus  longs  , & dont  la  pointe  eft  re- 
courbée comme  celle  des  cornichons, 
La  leconde  herbe  potagère  eft  ap- 
pellee  MoulTeaibey  ; fa  tige  qui  eft  fort 
ranchue  eft  chargée  de  deux  fortes  de 
teuilles  ; les  unes  qui  font  fort  petites 
Iwt  attachées  trois  à trois  à une  queüe 
allez  courte.  Les  autres  qui  font  beau- 
coup  plus  grandes  & divisées  par  qua- 
tre  coupures  en  cinq  parties  inégales  , 
lont  loutenuës  par  une  queüe  ronde  & 
veloutee.  Sa  fleur  fe  forme  d’un  bouton 
ovale  qui  fe  partage  en  quatre  parties, 
du  milieu  defquelles  fort  un  petit  pied 
qui  porte  quatre  feuilles  blanches  ova- 
es  longues.  C’eft  ce  pied  qui  foutient 
le  fruit  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  fiÜ- 
qiie  qui  renferme  beaucoup  de  petites 
femences  ou  graines  grifâtres  qui  ont 
ap^  près  la  figure  d’un  rognon  appla- 
ti.  Ces  filiques  ont  quatre  à cinq  pouces 
de  long  fur  cinq  à fix  lignes  de  lar- 
ge. 


, On  voit  aflèz  par  cette  defeription- 
que  ce  fruit  n’eft  pas  d’itn  grand  ufaee* 
& quon  ne  fe  fert  que  de  fes  feuilles, 
Cotx  qur  les  emploient  font  à peu 
près  les  memes  qui  fe  fervent  du  Guin- 
gambo. 
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La  troifiéme  efpece  d’herbe  potagère,  16^4* 
dont  il  me  refte  à parler,  & que  je  mis 
dans  mon  jardin,  moins  pour  Tufage  que 
j’en  voulois  faire  que  pour  faire  honneur 
au  païs , & avoir  dequoi  contenter  mes 
Paroifliens,  à qui,  comme  j’ai  dit,  mon 
jardin  étoit  toujours  ouvert,eft  le  Sacra- 
maion.  Voici  un  nom  bien  long  pour 
exprimer  peu  de  chofe.  Cette  plante 
quand  on  la  laiife  croître  peut  s’élever 
à la  hauteur  de  cinq  pieds.  Il  eft  rare 
qu’on  en  trouve  de  plus  grande.  5a 
feuille  qui  eft  la  feule  partie  bonne  à 
manger  en  la  métrant  dans  le  potage 
avec  d’autres  herbes,  eft  longue  defix 
pouces  & quelquefois  davantage , elle 
eft  peu  chargée  de  nervûres , aftez  é- 
paiffe , fort  verte  bien  nourrie.  La 
tige  n’excede  gueres  la  groffeur  du 
doigt,  elle  fe  charge  de  plufieurs  grap- 
pes comme  des  panaches  de  petites 
fleurs , où  le  verd , le  rouge  , le  violet 
& le  pourpre  font  agréablement  meftez 
enfemble,  qui  fe  convertiftent  en  de  pe- 
tits fruits  de  la  grofteur  d’un  pois,  d’un 
violet  tirant  fur  le  pourpre , qui  renfer- 
me dans  une  peau  mince  & unie  com- 
me celle  du  raihn  , une  fubftance  molle, 
aqueufe,  d’une  odeur  defagreable , au 
milieu  de  laquelle  eft  une  efpece  d’a.- 
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i^5>4.  mande  afTez  fecLe  qui  eft  la  femence 
de  la  plante. 

C^elques  habitans  de  Tlfle  de  faint 
Chriftophle  qui  s’étoient  retirez  à la 
Martinique  apres  leur  déroute,  & qui 
avoient  affermé  de  petites  habitations  au 
delfus  du  fort  S.  Pierre  & du  Moüillage, 
fe  mirent  à y faire  des  jardins  dont  ils 
envoyoient  vendre  les  fruits , les  herbes 
& les  deurs  dans  le  Bourg.  J’en  connoif- 
fois  un  dont  le  jardin  n’étoit  gueres  plus 
grand  que  le  mien , qui  ne  laifToit  pas  de 
vendre  tous  les  jours  pour  cinq  ou  hx 
francs  de  ces  bagatelles.  On  peut  ju- 
ger  que  j’aurois  profité  de  cet  exem- 
ple fi  j avois  été  à portée  du  Bourg , 
avec  d autant  moins  de  fcrupule , que 
des  Communautez  Religieufes  bien  ri- 
ches vendent  leurs  herbages,  & juf- 
ques  à leurs  oranges. 

Mon  Penfionnaire  &:  mon  Negre  fe 
mirent  en  tête  de  faire  couver  les 
poules  qui  le  demandoient  , je  les 
laiffai  faire , & je  trouvai  que  j’avois 
bien  fait , car  en  peu  de  tems  je  me 
vis  une  légion  de  poulets.  Mon  Negre 
apprit  à les  chaponner  aux  dépens  de  la 
vie  de  quelques-uns.  Mais  il  n’y  arien 
de  perdu  en  ménage. 
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CHAPITRE  XVI. 

Du  Manioc, 

J’Ay  dit  en  quelques  endroits  cy- de- 
vant que  la  Carfave  èc  la  farine  de 
Manioc  fetvenc  de  pain  à la  plûpart 
des  habit  ins  blancs,  noirs  & rouges  des 
ïfles  , c*eft  à dire  aux  Européens  , aux 
Negres  & aux  Sauvages.  Je  croi  qu’il 
cft  à pr^os  d’expliquer  ici  ce  que  c’eft 
que  Caiïave  & farine  de  Manioc,  après 
que  j’aurai  décrit  l’arbre  ou  arbrifîeau 
qui  les  produit,  & la  maniéré  dont  on  le 
cultive. 

Le  Manioc  eft  un  arbrilTeau  dont  Té-  Du 
corce  eft  grife,  rouge  ou  violette  fe- 
ion  les  differentes  efpeces  de  bois  qu’el- 
le couvre.  L’écorce  de  toutes  les  efpe- 
ces  cft  fort  mince.  Il  croît  jufqu’à  la 
hauteur  de  fept  ou  huit  pieds.  A cette 
hauteur  le  tronc  eft  gros  comme  le 
bras.  Le  tronc  & les  branches  font 
remplis  de  noeuds  affez  près  les  uns 
des  autres  , avec  de  petites  excrefcen- 
ces  qui  marquent  les  endroits  où  étoient 
les  feuilles  qui  font  tombées  ; car  à mc- 
fure  que  l’arbre  croît,  les  feüilles  quit- 
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tent  le  bas  des  rameaux,  de  il  ne  s’en 
^ouve  qu’aux  parties  les  plus‘  hautes. 
P bois  eft  moi  & caifant,  il  vient  de 
bouture  mieux  que  de  graines , du  moins 
on  eft  leur  de  n avoir  que  peu  de  racine 
bonne  à manger  fi  on  feme  la  graine 
qu  ü porte.  Sa  feuille  eft  comme  un 
treme  allongé  , ou  plutôt  comme  une 
moyenne  feiiiile  de  vigne  que  Ton  au- 
roit  fendue  le  long  de  fes  nervures,  ôc  - 
a qui  on  auroit  lalifé  de  chaque  côté 
qu  un  demi  doigt  de  large.  Sa  prind- 
l^aie  racine  en  poulie  trois  ou  quatre 
ao^UF  d elle , Sc  jufqu’à  fix  ou  fept  de 
difrerentes  groiîeurs  Sc  longueurs  félon 
rage  de  Farbre  Sc  la  bonté  du  terrein. 

J en  ai  yû  de  groffes  comme  la  cuilîe, 
mais  cela  eft  extraordinaire.  Commu- 
nément elles  font  de  la  grolTeur  des 
plus  groHes  bette- raves.  L’écorce  des  ra- 
cines eft  de  la  couleur  de  celle  de  l’ar- 
Dre,  c eft- a dire  qu’elle  eft  grife  quand 
le  bois  eft  gris,  rouge  quand  il  eft  rouge, 
rifTeren-  dedans  eft  toujours  blanc,  ôc  de 

îss  tfpe-  de  la  conliftence  des  navets,  il  y a des 
ManfJc.  meures  à hait  mois.  On 

appelle  1 arbre  ou  le  manioc  qui  les 
produit , Manioc  blanc  ou  d’ozier.  Les 
autres  efpeces  comme  le  manioc  à gran- 
des feuilles,  le  manioc  rouge  & les  au- 
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li*es  efpeces , ont  befoiii  de  quatorze  & 
même  de  dix-huit  mois  pour  avoir  toute 
leur  grandeur  & ieur  maturité. 

On  fçait  déjà  que  cet  arbriïreaii  vient 
de  bouture, toute  la  façon  qu'il  y a pour 
le  planter,  eft  xie  faire  une  folTe  duu 
pied  & demi  de  long  ou  environ , & 
de  cinqàhx  pouces  de  profondeur,  dans 
laquelle  on  couche  deux  morceaux  de  ce 
bois  de  quinze  à dix- huit  pouces  de  long, 
dont  on  lailTe  un  des  bouts  un  peu  hors 
de  terre  , après  quoi  on  les  couvre  avec 
la  terre  qui  eft  fortie  du  trou  où  on  les 
a mis.  Suivant  la  bonté  du  terrein  on 
éloigne  les  foftes  les  unes  des  autres, 
pour  l'ordinaire  on  laifte  deux  pieds  & 
demi  de  diftance  entre  elles.  On  a foin 
de  farder  les  herbes  qui  viennent  autour 
de  crainte  qu'elles  ne  fufFoquent  les 
nouvelles  plantes. 

Quand  on  juge  que  les  racines  ont  at- 
teint toute  la  grofteur  & la  maturité 
qu’elles  peuvent  avoir  fuivant  la  qua- 
lité du  manioc  qui  les  a produites,  on  les 
arrache  de  terre  à mefure  qu'on  en  a 
befoin,  ce  qui  fe  fait  en  arrachant  l'ar- 
bre tout  entier  avec  lequel  les  racines 
ne  manquent  pas  de  venir,  & en  cas 
que  quelqu'une  s'en  fepare  , ce  qui  eft 
airfé  de  remarquer , on  k foüiile  avec 
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la  houe.  Il  ne  faut  pas  une  grande  força 
pour  arracher  ces  fortes  d*arbres  , car 
outre  que  les  terres  ne  font  pas  extrême- 
ment fortes , les  racines  ne  font  pas  bien 
avant  dans  la  terre.  Quand  ces  racines 
font  arrachées,  lesNegres  deftinez  à cet 
ouvrage,  en  gratent  ou  ratilTent  f écorce 
avec  un  méchant  couteau  comme  on  fait 
aux  navets,  6c  les  jettent  dans  un  canot 
plein  d*eau  où  on  les  lave  bien , après 
quoi  on  les  grage,  c*eft  à- dire  qu"on  les 
réduit  en  une  eipece  de  farine  fort  hu- 
mide qui  relfembleà  de  lagrolle  feieure 
de  bois  , ce  qui  fe  fait  en  pafTant  for- 
tement la  racine  fur  une  rappe  de  cui- 
vre, comme  on  palTe  le  fucre.  Ces  rap- 
pes  de  cuivre  qu’on  appelle  grages,  & 
le  travail  que  l’on  fait  par  leur  moyen, 
grager , ont  quinze  à dix-huit  pouces 
de  longueur  fur  dix  à douze  pouces  de 
largeur.  On  les  attache  avec  de  petits 
cîouds  fur  une  planche  de  trois  pieds  & 
demi  de  long  d’un  pied  de  large,  non 
pas  de  toute  l’étendaê  de  leur  largeur, 
mais  en  ceinrre.  Le  Negre  qui  grage 
met  un  bout  de  la  planche  où  la  grage  efl: 
attachée  dans  un  canot  ou  auge  de  bois, 
& appuyé  l’autre  bout  contre  fon  efto- 
mach  , il  y a à côté  de  lui  un  panier  oi\ 
font  les  racines  bien  gratées  èc  bien  la- 
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vces  , il  en  prend  une  à chaque  main,  & 
la  palTe  & repalTe  fur  la  grage  en  l*y  ap- 
puyant fortement , jufqu  a ce  qu  il  Tait 
réduire  en  farine. 

Apres  qu  on  a gratté  tout  ce  qu’on  a 
arraché  de  racines  , on  prend  la  farine 
qui  eft  dans  le  canot,  & on  la  porte  à la 
prelTe  pour  exprimer  tout  le  fuc  dont 
elle  eft  remplie.  On  regarde  ce  fuc  com- 
me un  poifon , non  feulement  pour  les 
hommes,  mais  auffi  pour  les  animaux 
qui  en  boivent  ou  qui  mangent  de  ces 
racines  avant  que  le  fuc  en  foit  expri- 
mé. Le  Pere  du  Tertre  & les  autres 
qui  ont  parlé  de  ce  fuc  diCenz  qu  il  n eft 
pas  un  poifon  mal  faifant  quoiqu’il  cau- 
fe  la  mort  ; mais  qu’ayant  trop  de  fub- 
ftance,  l’eftomach  des  animaux  ne  le 
peut  digerer,  & qu’ils  en  font  étouf- 
fez, Ce  qui  paroitence  que  les  animaux 
qui  en  meurent  n’ont  point  du  tout  les 
parties  nobles  altérées  , mais  feulement 
îa  poitrine  enflée. 

Les  differentes  expériences  que  j’ai 
faites  de  ce  fuc  m’ont  convaincu,  qu’ou- 
tre cette  abondance  de  fubftance  ncur- 
riiTante,  une  partie  de  fa  malignité  con- 
fifte  dans  fa  froideur  qui  arrête  la  cir- 
culation du  fang  , engourdit  les  efprits, 
Sc  caufe  enfin  la  mort  fans  offenfer  les 
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léÿ^.  parties  no  blés  de  ranimai  : laraifon  far 
laquelle  je  me  fonde  , eft  qoe  le  meil- 
leur reniede  qif  on  ait  trouvé  jufqu  à 
prefent  pour  fauver  la  vie  aux  animaux 
qui  en  ont  bû,  eft  d'exciter  en  eux  de 
Senti-  violens  rnouvemens  en  les  faifant  cou- 
r Auteur  1 OU  peut,  les  e- 

faifant  avaler  de  leau- 
SncLie  ^e-yie  la  plus  forte  avec  du  Tlieriaque, 
fuc  de  après  leur  avoir  fait  avaler  de  l'Iiuile 
pour  les  exciter  a rejetter  ce  qu  ils  ont 
pris,  en  mi  mot  en  réveillant  les  efprits, 
3c  mettant  le  fang  en  mouvement. 

Le  Fere  du  Tertre  donne  trois  reme- 
des  pour  empêcher  le  mauvais  effet  du 
fuc  de  manioc.  Le  premier  de  faire 
boire  de  Fhuile  d’olive  avec  de  l’eau 
tiede,  cela  excite  au  voraifiement , & 
ne  peut  pas  manquer  de  donner  du  fou- 
lagement. 

Le  fécond,  ell  de  boire  quantité  de 
jus  d’ananas  avec  quelques  goûtes  de 
jus  de  citron. 

Je  fçai  que  le  fuc  d’ananas  eft  fort  in- 
cifif  & fort  froid  aufîi-bienque  celui  de 
citron  , Sc  c’eft  ce  qui  me  fait  douter  de 
îa  bonté  de  ce  remede  , quoiqu’il  le 
donne  pour  infaillible. 

Le  troifiéme  efl  le  fuc  de  l’herbe 
aux  couleuvres.  Je  parlerai  de  cette 

plante 
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plante  dans  un  autre  endroit.  En  atten-  '7^ — 
dant  je  dois  dire  qu’il  ne  me  paroîc 
aucun  rapport  entre  les  vertus  de  cette 
plante  & le  mal  dont  il  s’agit.  D’ail- 
leurs le  Pere  du  Tertre  ne  dit  pas  corn, 
ment  on  doit  l’employer,  ce  qui  me  fait 
croire  qu  il  ne  1 a jamais  vu  mettre  en 
ulage.  Les  animaux  qui  s’accoiltumenc 
aumanioc  peu  a peu,  n’en  reçoivent  au- 
cune incommodité,  au  contraire  ils  s’cn- 
grailTent  de  même  que  nous  voyons  les 

Tuip  ne  recevoir  aucune  incommodité 

de  1 opium,  quoiqu’il  s’en  trouve  qui  en 
prennent  plus  qu’il  n’en  faudroit  pour 
raire  mourir  deux  ou  trois  autres  perfon- 
nes  qui  n’y  feroient  pas  accoûtumées 
•comme  eux.  Ce  qui  me  fortifie  d.rns  ma 
penke  eft  que  le  fuc  perd  toute  fa  mali- 
gnité dès  qu’on  l’a  mis  fur  le  feu , ce  qui 
ne  peut  provenir  d’autre  chofe  fmon  que 
la  chaleur  a mis  fes  parties  en  mouve. 
ment.  Nos  Sauvages  qui  en  mettent 
diiis  toutes  leurs  faucesn’en  font  jamais 
incommodez  parce  qu’ils  ne  s’en  fer. 
vent  jamais  que  quand  il  a bouilli. 

On  fe  fert.  de  ce  fuc  pour  faire  de  l’a- 
midon  en  le  faifint  deifécher  au  folei! 
oi\  il  devient  blanc  comme  la  nége,  pour 
lors  on  l’appelle  Mouchache  , comme 
qui  diroit  enfant  de  Manioc,  car  le  mot 
Terne  /.  , 
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r.TT“  Mouchache  qui  eR  Efpagnol , fignifieun 
enfant.  Ce  fuc  a un  petit  goût  aigre  qui 
fe  perd  à mefure  qu  il  vieillit.  On  le 
fert  de  la  mouchache  pour  faire  des  gâ- 
teaux qui  font  auffi  délicats  que  s ils 
étoient  faits  de  la  plus  fine  fleur  de  fari- 
ne de  froment.  Si  quelquhin  en  veut 
voir  j’ai  de  quoi  contenter  fa  curiofi- 


ll  y a trois  maniérés  de  prefler  le  ma- 
nioc pour  en  exprimer  le  fuc.  Deux  font 
ordinaires  aux  Européens , la  troifleme 
eft  particulière  aux  Sauvages.  ^ 

La  première,  eft  de  mettre  la  farine 
aulïï-tôî  qu  elle  eft  gragée,  dans  ca- 
not ou  auge  de  bois,  dont  le  fond  &: 
les  cotez  font  percez  de  trous  de  tar- 
riere,dans  laquelle  on  a étendu  une  natte 
. de  rofeaux  refendus  afin  d’envelopper 
reT."'  la  farine  l’empêcher  de  s’écouler  par 
V les  trous  de  Tauge  ; & quand  l auge  elt 
Lte."  pleine,  on  remplie  par  delTus  ce  qui  refte 
de  la  natte  que  l’on  couvre  avec  une 
planche  de  la  grandeur  de  l’ouverture 
du  canot.  On  appuyé  pour  l’ordiname 
le  canot  contre  un  arbre  ou  du  moins 
contre  un  poteau  bien  enfonce  en  terre, 
où  il  y aune  mortaife  où  l’on  fait  entrer 
le  bouc  d’une  piece  de  bois  de  huit  a dix 
pieds  de  long  , qui  paiTe  à angles  droits 
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îur  le  milieu  du  canoc;  on  met  fur  la 
planche  qui  le  couvre  quelques  mor- 
ceaux  de  bois,  afin  que  le  bouc  de  la  pièce 
de  bois  oppofé  à celui  qui  eft  dans  la 
mortaife,  foit  beaucoup  plus  élevé.  Ce 
bout  eft  accommodé  & élargi  avec  quel- 
ques petites  planches  qu’on  y a clouées 
qui  le  rendent  propres  à recevoir  de 
grolTes  pierres  dont  on  le  charge,  afin 
que  par  leur  poids  on  falTe  enfoncer 
la  planche  qui  couvre  le  canoî,&  qu’ain- 
it  on  comprime  la  farine  qui  y eft  ren- 
fermec  Certa  piece  de  bois  ainfi  char- 
gée fanant  1 effet  d’un  levier. 

La  farine  demeure  douze'ou  quinze 
heures  a fe  décharger  de  fon  fuc  & 
meme  beaucoup  moins  fi  l’inftrum’ent 
dont  je  viens  de  parler  qu’on  appelle 
une  prefle,  eft  bien  fait,  & qu’on  le  Lif- 
fe  bien  charger.  On  a foin  de  remuer 
une  fois  la  farine  pendant  ce  temns-ià, 
annquellefeprefta  également  partout 
apies  quoi  elleparoîc  com.me  une  maiTe 
de  pâte  prefque  feche. 

La  fécondé  maniéré , eft  de  mettre  îe 
manioc  gragé  dans  des  facs  de  grolTe 
& forte  toille  que  l’on  met  foL  la 
prelle  fans  fe  fervir  de  canot , les  fe- 
parant  les  uns  des  autres  par  des  plan- 
ches. Cette  maniéré  eft  plus  expeditive, 

R ij 
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mais  elle  coûte  trop  , parce  qu  elle  con^ 
fomme  beaucoup  ûe  toilie  , qui  eft  fort 
chere  aux  Ifles,  à moins  que  d avoir  des 
facs  de  latanier,  ou  d’écorce  de  mahot, 
comme  on  eu  a dans  les  petites  Ifles  ou 
ces  plantes  font  en  abondance , mais  qui 
coûr'eroîcnr  autant  que  la  toilie  n on  les 
_ faifoit  venir  exprès  de  ces  Ifles-la. 

Lâ  mailicre  des  Sauvages  eft  de  met- 
tre  leur  manioc  gragé  dans  une  cou- 
leuvre de  rofeaii  refendu, ou  de  laranier, 
dont  ils  aîtaclient  un  bout  à une  bran- 
che d’arbre,  ou  au  faîte  de  leur  car- 
bet , (Se  à l’autre  iis  y attachent  une 
erofte  pierre  dont  le  poids  tirant  eu 
bas  la  couleuvre  la  fait  retreiïîr,  & ex- 
prime tout  le  fuc  du  manioc. 

La  couleuvre  eft  un  cilindre  de  ftx  à 
fept  pieds  de  long  quand  il  eft  vuide  5 
èc  de  quatre  à cinq  pouces  de  diamec- 
tre  ; il  eft  compofé  de  rofeaux  refendus, 
ou  de  latanier,  nattés  ou  treftés  à peu 
près  comme  icroient  des  bas  de  coton, 
dondt  On  foule,  on  preiTe  le  manioc  à me- 
ne  cou-  q^’on  Ic  fait  entrer  dans  la  cou- 
pour"  leuvre,  ce  qui  augmente  beaucoup  fou 
îrcüciie  Ji^mettre  même  tems  que  fa  lon- 
gueur  diminué  ; mais  le  poids  qu  on 
attache  à fon  extrémité  la  fait  allon- 
ger en  diminuant  fon  diamettre,  .ce 
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qui  ne  penc  arriver  qu'en  comprimant 
ce  qui  eft  dedans  , Sc  en  exprimant  le 
fuc.  On  peut  ie  convaincre  de  cette 
expérience  par  l'exemple  d’un  bas  de 
chaiifTe  dont  on  augmenreroit  confide- 
rablement  le  diamettre  en  l’emplifTant 
de  beaucoup  de  pâte  ou  d’autre  ma- 
tière femolable,  Sc  dont  on  diminue- 
roit  en  même  rems  la  longueur,  mais 
a qui  on  reftitueroit  toute  ia.  longueur 
en  diminuant  Ton  diamectre,  fl  en  le 
fufpendanî  en  l'air  on  attachoit  un 
poids  à fou  extrémité  , parce  que  la 
peianteur  du  poids  cornpriincroit  la 
matière  qui  y Yeroit  renfermée,  & la 
reduiioii  en  un  moindre  volume. 

C'efc  de  la  racine  de  manioc  ainii 
gragée  & prelTec,  qu'on  fait  la  calTave 
ôc  la  farine  du  manioc , qui  fervent  de 
pain  a prefqne  toute  l'Amérique. 

^ Pour  mettre  cette  farine  en  calPave,  Manière 
il  faut  avoir  une  platine  de  fer  fondu,  /^tjre 
ronde  , epaifle  d'un  bon  demi  pouce  , 

& large  d’environ  deux  pieds.  On  la 
pofe  fiïr  un  trépied  ou  fur  des  pier- 
res, & on  fait  du  feu  defTous.  Lors  que 
la  platine  ed  échauffée  à n'y  pas  pou- 
voir fouifrir  le  doigt,  on  y met  de  ce 
manioc  gragé  Sc  pVeifé  que  l'on  a fait 
palier  par  un  hebichet , c'elf  à-dire  par 
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1694.  une  efpece  de  crible  fait  de  rofeaux  dé- 
coupez 5 ou  de  queües  de  latanier  dont 
les  trous  quarrez  ont  ^environ  deux  li- 
gnes en  tous  fens,  ce  qui  fert  pour  rom- 
pre les  grumeaux  dans  lefquels  la  farine 
s'ed  réduite  fous  la  preiTe,  la  purger  de 
tous  les  morceaux  qui  n’auroient  pas 
été  bien  gragez  , la  fubdiifer  autant 
qui!  eft  iieceiTaire.  On  met  donc  de 
cette  farine  ainfi  paffée  environ  i’épaif- 
feur  de  trois  doigts  fur  toute  la  platine; 
elle  s'abaiiTe  ou  s'affailfe  à mefure  qu'elle 
cuit , toutes  fes  parties  fe  prennent , fe 
joignent5s’incorporent&  fe  lient  enfem- 
ble.  Celui  ou  celle  qui  la  travaille  aide 
à procurer  cette  liaifon  & cette  corn- 
preiïioii  5 en  paffant  deiTus  appuyant 
legerement  une  fpatule  de  bois  qu'il 
tient  de  la  main  droite.  Quand  il  juge 
que  le  côté  qui  touche  la  platine  eft 
cuit  , ce  qu'on  connoît  à ce  qu’il  n’y  eft 
plus  adhérant  , & que  la  couleur  qui 
étoit  au  commencement  fort  blanche, 
devient  roulfe , il  la  tourne  de  l'autre 
côté , ce  qu’il  fait  en  paftant  la  fpatule 
toute  entière  entre  la  platine  & la  caf- 
favc  qu'il  éleve  alfez  pour  y pouvoir 
pafter  la  main  gauche,  & élevant  ainft 
la  caftave  toute  entière  , il  la  fait  re- 
tomber fur  la  platine  , fur  le  côté  qui 
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n’a  pas  encore  fenti  la  chaleur.  C’eft  en 
cecîe  lîtuaîion  que  la  caiïave  achevé  de 
fe  cuire  ; quand  elle  ell  tirée  de  deffus  la 
platine  on  l’expofe  au  foleii  pendant 
deux  ou  trois  heures  afin  d’achever  de 
defTecher  l’humidité  qui  pourroit  y être 
reliée,  La  calTave  ainli  cuite  peut  avoir 
trois  à quatre  lignes  d’épailfear  dans 
fes  bords,  & un  peu  davantage  dans  fon 
milieu,  & peut  pefer  deux  livres  quand 
elle  a vingt-trois  à vingt-quatre  pouces 
de  diamecirc.  Le  deiaris  demeure  blanc 
comme  la  neige,  les  deux  cotez  font 
d’une  couleur  d’or  pâle  qui  donne  envie 
d’en  manger.  Elle  peucfe  conferver  fept 
ou  huit  mois,  & même  davantage,  pour». 
vu  qu’on  ait  foin  de  la  mettre  dans  un 
lieu  fec , &:  de  l’expofcr  quelquefois  au 
foleii.  J’en  ai  qui  efl  faire  depuis  plus  de 
quinze  ans,  & qui  efl  aufîi  bonne  que  le 
premier  jour  & auili  tendre.  C’efl  une 
très- bonne  nourriture  , de  facile  digef. 
tion  qui  ne  charge  point  i’eftomach,  & 
que  les  Européens  même  aiment  autant 
que  le  pain  de  froment,  dés  qu’ils  y font 
accoûrumez  : il  efl  vrai  qu’elle  paroît 
infîpide  au  commencement , mais  on  s’y 
fait  bien- rôt,  tout  comme  ceux  qui 
n’ont  jamais  mangé  de  pain  ou  de  ris 
cuit  dans  l’eau  ne  trouvent  aucun  goût 
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ni  à l’un  ni  à Tautre.  La  caflTave  s’en- 
fle à vue  d’œil  quand  on  l’humede 
avec  du  boüillon  , ou  qu’on  la  trempe 
Amplement  dans  Teau  ; cela  femble 
prouver  qu’elle  renferme  beaucoup  de 
fu  b flan  ce. 

Maniéré  Lors  qu’on  veut  conferver  en  farine 
h fu-ne  nianioc  grugé  & prelfé  , ce  qu’on  fait 
de  Ml-  dans  routes  les  habflations  parce  que 
cela  efl  plus  commode,  foit  peur  le  con- 
ferver, foiî  pour  le  diflribuer  aux  Nè- 
gres , foie  enfin  pour  le  tranfporter  d’un 
lieu  à un  autre , on  doit  avoir  une  poef- 
le  de  cuivre  de  trois  à quatre  pieds 
de  diamertre,  dont  le  fond  foit  plat  , ÔC 
les  cotez  ou  bords  de  quatre  à cinq 
pouces  de  hauteur  j on  la  monte  fur  un 
fourneau  de  maçonnerie  avec  un  bord 
de  pierre  de  taille  qui  i’enchalTe  bien 
jufle,  Ôc  qui  augmente  encore  de  cinq 
ou  fix  pouces  la  hauteur  du  bord  du 
cuivre.  Quand  la  poefle  efl  un  peu 
échauffée,  on  y mec  le  manioc  paffé 
par  l’hebichec  , Ôc  la  perfonne  qui  le 
travaille  le  remue  fans  celfe  avec  une  ef- 
pece  de  petit  rabot  de  bois  femblable  à 
celui  dont  les  maflbns  fe  fervent  à Paris 
pour  délayer  la  chaux  & faire  le  mor- 
tier, Ce  mouvement  fert  à empêcher 
que  la  farine  ne  s’attache  à la  poefle  5 
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^ ne  feiie  enfemble,  de  maniéré  qu’elle 
refte  comme  de  gros  Tel  roux  quand  elle 
efi:  cuite,  & bien  feche.  Cette  maniéré 
eft  bien  plus  expeditive  que  de  faire  de 
la  câiiave.  Lors  qu’elle  eil  refroidie,  on 
la  met  dans  des  bariques  ou  dans  de 
grands  coffres  en  maniéré  de  foutes,  où. 
on  la  peut  conferver  les  années  emieres, 
pourvu  qu’elle  foit  dans  un  lieu  fec  , ou 
qu’on  la  falFe  palTer  par  la  poelle  tous 
les  lix  mois.  On  peut  la  manger  tome 
feche  comme  on  mangeroit'  du  pain 
qui  feroit  émietté,  ou  comme  les  Turcs 
mangent  leur  ris  quand  il  eft  cuit , & 
fans  bouillon.  Qpand  oa  riiiimeae  elle 
enfle  extraordinairement,  bien  des  gens 
prétendent  qu’elle  eft  plus  nourriflante 
que  la  caflave.  Je  fuis  perfuadé  que  c’eft 
la  même  chofe. 

Une  poefle  de  trois  à quatre  pieds  de 
diameître  peut  cuire  trois  barils  de  fa- 
rine en  dix  ou  douze  heures,  chaque 
baril  concienr  cinquante  pots  mefure 
de  Paris  , Sc  ces  trois  barils  fuffifenc 
pour  nourrir  cinquante  Negres  pendant 
une  femaine,  en  leur  donnant  à chacun 
trois  pots  , qui  eft  tout  ce  qu’un  hom- 
me peut  manger.  Ordinairement  on 
n’employe  à ce  travail  que  deux  Ne- 
greffes  ^ une  qui  foit  forte  parce  que  ce 
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remuement  continuel  pendant  dix  ou 
douze  heures  eft  rude  & fatiguant,  & 
une  vieille  ou  quelque  enfant  de  douze 
ou  treize  ans  pour  palTer  le  manioc  dans 
rhebichet , ce  qui  eft  plutôt  un  amufe- 
ment  qu'un  travail 

Les  Sauvages  ne  font  jamais  de  fari- 
ne de  manioc  cuite,  ils  n'ufent  que  de 
caiTave  qu'ils  font  cuire  tous  les  jours^ 
& fouvent  autant  de  fois  qu'ils  en  ont 
befoin  , parce  qu'ils  la  mangent  toute 
chaude,  aulîi  eft-elle  en  cet  état  plus 
délicate  ôc  plus  apetilTanre. 

Avant  que  les  Europécius  leur  eufTent 
apporté  des  platines  de  fer,  ils  fa  foient 
leur  calTave  fur  de  grandes  pierres  pla- 
tes & minces  qu'ils  ajuftoient  pour  cet 
ufage  en  diminuant  leur  épailTeur.  On 
trouve  beaucoup  de  ces  pierres  au  bord 
de  la  mer  ; c'efl:  une  efpece  de  grez  ou 
de  caillou  couleur  de  fer  , long  pour 
l'ordinaire  de  deux  à trois  pieds , & 
ovale  ^ ils  le  faifoient  chauffer  pour 
en  enlever  plus  facilement  des  éclats, 
& le  réduire  à la  forme  qu’ils  lui  vou- 
loient  donner.  J’ai  vu  une  de  ces  pierres 
en  Î701.  à la  Caye  faint  Louis  en  l'Ifle 
faint  Domingue , chez  un  nommé  Caf- 
tras  , Econome  de  l'habitation  de  la 
Compagnie  de  l’ifle  à Vache,  Elle 
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avoir  vingt- deux  pouces  de  longueur, 
fur  quatorze  & demi  de  large , & trois 
pouces  d’épaiffèur  , elle  écoit  fort  unie, 
on  auroit  eu  peine  de  la  faire  plus  pro- 
prement avec  des  outils.  Il  Tavoit  trou- 
vée en  faifant  fouiller  dans  la  terre, 
avec  quelques  poteries  & des  figures 
ou  marmouzets  de  terre  que  Ton  fup- 
pofoit  être  les  Idoles  des  Indiens  qui 
habitoient  cette  Ifle  quand  les  Efpa- 
gnols  la  découvrirent. 

Les  Sauvages  qui  n’avoient  pas  de 
grages  de  cuivre  avant  Tarrivée  des 
Européens  , fe  fervoient  d'une  planche 
de  racines  ou  de  cuiffes  d'arbres,  dans 
laquelle  ils  fichoient  de  petits  éclats  de 
cailloux  fort  aigus  pour  grager  leur 
manioc.  Ils  s'en  fervent  encore  à pre- 
fent  quand  les  grages  de  cuivre  leur 
manquent. 

Outre  ces  trois  maniérés  chdefTus  d'ô- 
terla  mauvaife  qualité  du  manioc  en  ex- 
primant fon  fuc,  il  y en  a deux  autres 
que  lesNegres  Marons  pratiquent  quand 
ils  font  retirez  dans  les  bois  & autres 
lieux  où  ils  fe  réfugient.  La  première, 
c'eftde  le  couper  par  morceaux  &de  le 
mettre  tremper  dans  l'eau  courante  des 
rivières  ou  des  ravines  pendant  fepc  on 
huit  heures.  Le  mouvement  de  l'eau 
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vre  ies  pores  de  la  racine , & entraîne  c6 
trop  de  fubflance.  La  fécondé  maniéré 
eft  de  le  mectre  cuire  tout  entier  fou? 
labraife.  L’a6tion  du  feu  met  fes  parties 
en  mouvement,  & on  le  mange  com- 
me on  fait  des  châtaignes  ou  des  pa- 
tates fans  aucune  crainte. 

îl  y a une  efpece  de  manioc  qui  eft 
exempt  de  cette  qualité  dangereufe.  On 
appelle  Camanioc,  comme  qui  diroit, 
le  chef  de  Maniocs.  En  efFet^  fon  bois, 
fcs  feiiilles  & fes  racines  font  plus  gran- 
des & plus  grolTes  que  les  autres  ma- 
niocs , on  le  mange  fans  danger  &c 
fans  aucune  précaution.  Mais  comme 
il  eft  beaucoup  plus  long-tems  à croî- 
tre & à meurir,  & que  fes  racines  ren- 
dent beaucoup  moins  de  farine  parce 
qu'elles  font  plus  legeres  & plus  fpon- 
gieufes  que  les  autres,  on  le  néglige, 
& peu  de  gens  en  plantent. 

Les  petits  morceaux  de  manioc  qui 
ont  échappé  à la  grage,  les  grumeaux 
qui  n’ont  pu  pafTer  au  travers  de  The- 
bichet,&  généralement  tous  les  reftes 
qu'on  appelle  les  paftures,  ne  font  pas 
inutiles  ; on  les  fait  bien  fecher  dans 
la  poefle  après  qu'on  a achevé  de  faire 
la  farine  , Sc  enfuite  on  les  pile  dans 
«n  mortier  pour  ies  réduire  en  une 
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farine  très- blanche  dont  on  fait  de  la 
boüillie. 

On  s’en  fert  encore  pour  faire  une 
efpece  de  groffe  caiTave  épailTe  de  trois 
ou  quatre  doigts  , qu’on  fait  cuire  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  prefque  brûlée  3 
dont  on  fe  1ère  pour  faire  une  boiffon  ^ 
appeliée  Ouycou , dont  je  vais  parler. 


CHAPITRE  XVII. 


Des  Boijfons  ordraalres  des  Ijles, 

Près  que  nous  avons  parlé  du  pain 
.du  pays , il  me  paroît  très  jufte  de 
dire  un  mot  des  boilTons  donc  on  ufe 
communément, 

L’Oaycou  ed  la  plus  ordinaire  dont 
ufent  ceux  qui  n’ont  point  de  vin.  Les  deicuc. 
Européens  ont  appris  des  Sauvages  à la 
faire.  On  fe  fert  pour  cela  de  grands 
vafes  de  terre  griie  que  l’on  fait  dans 
le  pays.  Les  Sauvages  , &:  à leur  imita- 
tion les  EuropéeasAes  appellent  Cana- 
ris ; nom  générique  qui  s’étend  à tous 
les  vailTeaux  de  terre  grands  & petits  , 

& à quelque  ufage  qu’ils  fuient  defti- 
nez.  Il  y en  a qui  contiennent  depuis 
une  pinte  jafqu’à  foixante  & quatre.. 
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1^94.  vingt  pots.  On  fe  fertde  ces  grands  pour 
faire  le  Ouycou , on  les  remplit  d’eau 
jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  près  du  bord^ 
on  y jette  deux  de  ces  grolfes  calTaves 
rompues  , avec  une  douzaine  de  cer- 
taines pommes  de  terre  , appellées  pa- 
tates 5 coupées  par  quartier  , trois  ou 
quatre  pots  de  gros  lîrop  de  cannes , ou 
quand  on  en  manque  , une  douzaine 
de  cannes  bien  meures  coupées  en  mor- 
ceaux & écrafées  avec  autant  de  bana- 
nes bien  meures  & bien  écrafées.  Je 
donnerai  dans  un  autre  lieu  la  defcrip- 
tion  des  patates  de  des  bananes.  Tout 
ce  mélange  étant  fait , on  bouche  bien 
l’ouverture  du  Canaris  , & on  le  lailTe 
:eii£  fermenter  durant  deux  ou  trois  jours  ^ 
au  bout  dcfquels  on  leve  le  marc  qui 
eft  venu  au  deifus  & qui  a formé  une 
croûte  on  fe  fert  pour  cela  d’une  écu- 
moire ou  d’une  piece  de  calebalTe  d’ar- 
bre,dan  s laquelle  on  a fait  de  petits  trous 
avec  un  fer  chaud.  La  liqueur  qui  eft 
dans  les  Canaris  relTemble  pour  lors  à 
de  la  bierre  5 elle  efl:  rougeâtre  , forte  , 
nourilTante  , rafraichifTante  , & elle  en- 
yvrc  aifément.  Nos  François  s’y  accou- 
tument auiîi  facilement  qu’à  la  bierre, 
C’eft  la  boilFon  favorite  de  nos  Sau- 
vages : ils  en  font  qui  eft  terriblement: 


Ouycou, 
boüTou 
de  TA- 
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forte , fur  tout  quand  ils  veulenr  faire  1694* 
quelque  feftin  j c’eft  avec  cela  qu’ils 
s’enyvrent , & que  fe  fouvenant  alors 
de  leurs  vieilles  querelles  , ils  fe  malTa- 
crenf.  Les  habitans , les  ouvriers  & an- 
tres qui  n’onr  pas  de  vin  à leur  repas, 
n’ont  point  d’aun  e boilTon  que  du  Ouy- 
cou,  après  quoi  ils  prennent  un  coup 
d’eau  de-vie  de  cannes,  qu’on  appelle 
Guildive  ouTaffia. 

Le  Maby  eft  une  autre  boilTon , qui 
n’eft  gueres  moins  en  ufage  que  l’Ouy- 
coLi.  Elle  fe  fait  de  cette  maniéré  ; on 
met  dans  un  canaris  vingt  ou  trente 
pot  d’eau  avec  deux  pots  de  iirop  clari- 

r / I - T ^ autre  el- 

ne  , une  douzaine  de  patates  rouges , & pece  de 
autant  d’oranges  fures  coupées  parquar- 
tiers.  Cette  liqueur  fe  fermente  en 
moins  Je  trente  heures  , & fait  un  vin 
clairet  , aulïï  agréable  que  le  meilleur 
poiré  que  l’on  boive  en  Normandie. 

Il  rafraichit  extrêmement , du  moins  en 
apparence  ; il  efl:  bien  plus  agréable 
pour  la  couleur  & le  goût  que  l’Ouy- 
cou  , mais  il  eft  plus  malfaifant , car 
outre  qu’il  enyvre  plus  facilement  , il 
eft  venteux  Sc  donne  la  colique  pour 
peu  qu’on  en  fafte  d’excès. 

Les  Negres  des  fucreries  font  une  Grappe, 
boiffon  qu’ils  appellent  de  la  Grappe  ^ 
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16^^.  c’cft  cluveroui  ou  jus  de  cannes  qu’iÎ3 
cipece  de  prennent  dans  ia  fécondé  chaudière  ou 
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il  a ete  pâlie  par  le  drap  , ou  du  moins 
bien  écorné  ; ils  y nietient  le  jus  de 
deux  ou  trois  citrons  5 & le  boivent 
tout  chaud.  îi  efl  certain  que  cela  e(l 
parfaitement  bon  pour  la  poitrine  , ce- 
la les  foLiîient , & les  deiahere  , & leur 
fait  le  même  eiîet  que  feroit  un  boiiil-. 
Ion  bien  fucculent , à des  perfonnes  qui 
font  accoutumez  d’en  prendre.  J’ai  bu 
aifez  fouvcnt  de  cette  Grappe , & je 
m’enfuis  toujours  bien  trouvé. 

Le  Ouycou  Sc  le  Maby  font  les  bo:f- 
fons  les  plus  ordinaires , & dont  ia  plus 
grande  partie  des  habitans  fe  fervent 
dans  les  repas.  Celles  dont  je  vais  par- 
ler ne  fe  font  que  pour  le  plaid  r & peu 
fou  vent. 

Les  pommes  d’Acsjou  étant  pilées  , 
on  en  exprime  le  jus  que  Ton  lailTe 
bouillir  pendant  deux  jours  dans  un 
vaiffeau  de  terre  ou  de  fayance  bien 
propre.  Il  s’éclaircit  & devient  un  pe- 
tit vin  clairet  , agréable  & piquant  qui 
donne  furieofement  à la  tête. 

Le  fuc  ou  le  jus  des  Ananas  étant  bien 
fermenté  pendant  une  couple  de  jours  ^ 
Vind’A.  pi:oduit  un  vin  des  plus  agréables.  La 
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couleur  en  efi  belle  j il  a une  odeur  ad- 
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mîrable , un  goût  délicieux  : il  rafrai- 
chit  beaucoup  au  fennment  de  ceux  qui 
le  boivent , il  femble  même  ies  defal- 
terer  , mais  il  eft  terriblement  fumeux  ; 
il  enyvre  bien  vice , & il  faut  fe  donner 
bien  de  garde  d’en  faire  excès  ; car 
quoiqu’il  ait  fermenté  , il  ne  quitte  ja- 
mais une  qualité  cauftique  & mordican- 
te  5 qui  eft  fi  naturelle  à fon  fruit  , que 
fl  on  laiftbit  îe  couteau  dont  on  s’eft 
fervi  pour  le  couper  pendant  quelques 
heures  fans  le  bien  eftuyer  , on  trou- 
veroit  la  lame  du  couteau  toute  ron- 
gée , comme  fi  on  y avoit  mis  de  l’eau- 
forte. 

L’Ananas  eft’  cependant  un  des  plus 
beaux  fruits  du  monde,  fon  goût  de  fon  Defenp-^ 
odeijr  répondent  à fa  beauté.  Il  reftem-  pAnafas, 
ble  à une  pomme  de  Pin  , & c’eft  pour 
cela  que  les  Efpagnols  PappePenc  P/- 
ms.  Sa  tête  eft  couverte  d’un  bouquet 
de  petites  feuilles  de  même  efpece  que 
celles  de  la  tige  qui  Pa  porté,  mais  plus 
petites  & plus  délicates.  Celles  qui  (ont 
dans  le  centre  font  rouges , elles  fem- 
blent  former  une  couronne  fur  le  fruit. 

Quand  on  coupe  cette  couronne  & qiPon 
la  met  en  terre  , elle  porte  du  fruit  au 
bout  de  crois  ans.  Ce  fruit  vient  fur  une 
ïige  toute  femblable  à celle  de  Parti- 
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1^54.  chaut , excepté  que  les  feuilles  ne  font 
pas  découpées  dans  leur  longueur,  mais 
tout  d’une  piece  , longues , alTez  étroi- 
tes , & garnies  de  pointes  tout  le  long 
de  leurs  bords , èc  terminées  par  une 
pointe.  Le  dedans  du  fruit  eft  compofé 
d’une  infinité  de  petites  fibres  très- ten- 
dres , environnées  d’une  chair  jaune  ou 
blanche  , félon  l’efpece  du  fruit , très- 
délicate  , pleine  d’un  fuc  exquis.  Je  ne 
fçaurois  mieux  en  reprefenter  le  goût , 
Diffe-  qu’en  difant  qu’il  tient  du  rai  fin  mnf- 
efoecL  3 pefche  & de  la  poire  de  Bon-- 
«i’Ana-  crétieiî.  Il  y en  a de  plufieurs  efpe- 
ces , la  plus  commune  eft  de  dix  à dou- 
ze pouces  de  hauteur  fur  fix  à fept  de 
diamètre.  Il  y en  a dont  la  forme  eft 
pointue  comme  un  pain  de  fucre , on 
les  appelle  Ananas  au  pain  de  fucre.  La 
troifiéme  efpece  eft  l’Ananas  de  pite, 
il  eft  le  plus  petit  , mais  le  meilleur. 
Ces  fruits  4^  quelques  efpeces  qu’ils 
foient,  font  très- délicats.  Le  premier  a 
la  chair  blanche  , les  autres  l’ont  tirant 
un  peu  fur  le  jaune.  On  connoît  qu’il 
eft  mur  quand  fon  écorce  qui  étoit  ver- 
te commence  à jaunir  -,  on  le  mange 
crud  5 après  l’avoir  pelé  on  le  coupe  par 
tranches.  Quand  on  le  mange  de  cette 
façon  3 il  fait  fouvent  faigner  les  gen- 
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cives , fur  tout  s’il  n’eÛ:  pas  tout  à fait 
meur.  Ceux  qui  veulent  éviter  cet  ac- 
cident 6c  n’avoir  rien  à craindre  de  fa 
qualité  cauftique  , le  coupent  par  tran- 
ches & le  mettent  pendant  une  heure 
dans  un  plat  avec  du  vin  & du  fucre. 

On  boit  ce  vin  après  avoir  mangé  le 
fruit  J il  eft  extrêmement  agréable  , il 
femble  qu’ii  nettoye  & réjouit  le  cœur. 

On  confit  ce  fruit  tout  entier  avec  fa 
couronne , & on  en  envoyé  quantité  / 
en  Europe.  Cela  fait  un  très-  bel  effet 
pour  terminer  une  piramide  de  confitu- 
res feches , mais  fon  goût  & fon  odeur 
reftent  en  Amérique  , car  comme  l’uîi 
& l’autre  fe  trouve  dans  fon  fuc , ce  fuc 
ne  peut  être  altéré  par  le  feu  & par  le 
fucre  fans  fe  difîîper  6c  fe  perdre  pref- 
que  entièrement.  J’en  ai  apporté  en 
France  que  j’avois  fait  faire  à la  Mar- 
tinique avec  tout  le  foin  pofïïble  , mais 
qui  ne  me  paroiifoient  plus  que  comme 
de  la  filaffe  fucrée , en  comparaifon  de 
ce  qu’ils  écoient  avant  qu’ils  fuffent 
confits. 

Quand  cette  plante  efi:  dans  une  bon- 
ne terre,  outre  l’Ananas  principal  qu’el- 
le  porte  fur  fa  maitreffe  tige , elle  fait  que  fur 
de  petits  rejettons  bien  plus  petits  à la 
vérité  que  le  principal  , mais  qui  ne  ibnfac^ 
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laiiïênt  pas  de  meurir.  Le  plus  fur  eâ 
de  les  arracher  en  déchirant  un  peu  la 
tige  & de  les  mettre  en  terre  j ils  re* 
prennent  aifément , groiïinent  & vien- 
nent en  perfedion  en  dix  ou  douze 
mois  , au  lieu  que  la  couronne  étant 
plantée  ne  porte  du  fruit  qu*au  bout 
de  trois  ans.  La  bonté  de  ce  fruit  ne 
doit  pas  empêcher  d’ufer  de  précaution 
quand  on  le  mange  cmd  • car  puifqr/il 
fait  baigner  les  gencives  , & que  bon  bue 
corrode  le  fer  & Tacier  à peu  près  com- 
me Teau-forte  , on  doit  craindre  qudi 
ne  produibe  les  mêmes  effets , quand  il 
eil  mangé  ; c’eft  la  penbée  de  bien  des 
gens  : je  n'ai  pourtant  rien  éprouvé  de 
femblable  ^ quoique  j’en  aye  mangé 
allez  bouvent  de  cette  maniéré  j je  croi 
que  le  ferment  qui  aide  ou  qui  fait  la 
digefion  des  alimens  émouHe  les  acides 
répandus  dans  le  bue  de  ce  fruit , ou 
que  la  chaleur  naturelle  fût  fur  lui  le 
même  effet  que  le  vin  dans  lequel  on 
le  met  tremper  comme  j’ai  remarqué 
cy  devant. 

L’eau  de  vie  que  l’on  fait  aux  Ifles 
avec  les  écumes  & les  firops  du  bucre , 
n’eft  pas  une  des  boilTons  la  moins  en 
ubage  , on  l’appelle  Guiîdine  ou  Tafia. 
Les  Sauvages  , les  Negres , les  petits 
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habkans  & les  gens  de  metier  n en 
cherchent  point  d’autre  , &'leur  intem- 
perance  fur  cet  article  ne  fe  peut  dire  • 
il  leur  fuffit  que  cette  liqueur  foit  for- 
te , violente. & à bon  roaiché  5 il  leur 
importe  peu  qu  elle  foit  rude  de  defa- 
greable.  J'en  parlerai  amplement  dans 
un  autre  endroit.  On  en  porte  quantité 
aux  Efpagnols  de  la  côte  de  Carac  , de 
Cartagene , des  Hondures  & des  gran- 
des Ifles  J ils  n’y  mettent  aucune  difFe- 
rence  d’avec  celle  qui  efe  faire  de  vin , 
pourvu  qu  elle  foit“dans  des  bouteilles 
de  verre  d’Angleterre  bien  bouchées  & 
liées  avec  du  fil  d’archal  ^ ou  dans  des 
cannevettes  d’Hollande  de  dix  on  douze 
flacons.  Les  Anglois  en  confommenc 
aiifîî  beaucoup  , & ne  font  pas  plus  dé- 
lieras que  les  Efpagnols  j ils  ont  in- 
venté deux  ou  trois  fortes  de  liqueurs, 
dont  l’ufage  & labus  font  paflez  chez 
nos  François  , toujours  rrès-ardens  imi- 
tateurs de  ce  qu’ils  voyent  de  mauvais 
chez  nos  Voiiins. 

La  première  s’appelle  Sang-gris  ; el- 
le eft  compoiée  de  vin  de  Madere  que  grl^holc. 
l’on  met  dans  une  jatte  de  criftal  ou  de  J'". 
fayance  avec  dufucre  , du  jus  de  citron,  des^  An- 
un  peu  de  canelle  & de  gérofle  en  pou- 
dre  , beaucoup  de  mulcade  de  une  crou- 
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te  de  pain  rode  , 8c  même  un  peu  brû- 
lée. Lorfqu’on  juge  que  la  liqueur  a 
pris  le  goût  des  chofes  qu'on  y a mifes  , 
on  la  paife  par  un  linge  fin.  Rien  n'efi: 
plus  agréable  ,^  le  goût  de  citron  la  fait 
paroître  rafraichifiame  , & ceux  qui 
Tont  inventée  le  prétendent  aufîî  ^ mais 
il  eft  aifé  de  voir  par  ce  qui  entre  dans 
fa  compofiîion  qu'elle  efh  très-chaude, 
6c  qu'elle  donne  aifément  à la  tête. 

La  fécondé  eft  la  Limonade  à l'An- 
gîoife.  Elle  fe  fait  avec  du  vin  de  Ca- 
iiarie  , dans  lequel  on  met  du  fucre  , 
du  jus  de  citron  , de  la  canelle  , de  la 
mulxade  , du  gérofle  & un  peu  d'eften- 
ce  d’ambre.  Cette  boiftbn  eft  aufîî  dé- 
iicieufe  qu'elle  eft  dangereofe.  • 

Me  trouvant  un  jour  à la  campagne 
avec  un  de  mes  amis  , j'entrai  dans  une 
maifon  où  l'on  avoit  fait  de  cette  Li- 
monade , que  l'on  avoit  fait  rafraichir 
avec  foin.  On  ne  manqua  pas  de  nous 
en  prefenter  • après  que  nous  eûmes 
bû  5 je  demandai  à mon  ami  , qui  ne 
connoiftbit  point  cette  liqueur , ce  qu'il 
penfoit  de  cette  Limonade , il  me  ré- 
pondit qu'il  avoit  fi  grand  foif , qu'il 
n'avoit  pas  goûté  ce  qu’on  lui  avoit 
prefenté.  On  lui  en  porta  fur  le  champ 
un  autre  verre  qu'il  but  avec  plaifir  éc 
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quil  trouva  admirable  ; quelques  mo- 
mens  après  on  lui  en  prefenta  un  troi- 
fiéme  qu  il  prit  encore  , mais  comme 
je  vis  que  cela  pouvoir  continuer  6<r 
avoir  des  fuites  , je  pris  congé  de  la 
compagnie , & nous  montâmes  à che- 
val. Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  je  le 
conduits  jufques  chez  moi  , je  le  fis 
coucher  j il  dormit  fept  ou  huit  heures, 

& fe  réveilla  enfin  avec  un  mal  de  tête 
épouventable.  Je  ne  croi  pas  qu’il  lui 
ait  jamais  pris  envie  de  fe  rafraichir  a- 
vec  de  pareille  Limonade. 

La  troifieme  boifïbn  des  Anglois  efi  Poncbe, 
la  Ponche  J c’eft  leur  boifibn  favorite  j ^rpefedg 
elle  efl:  compofée  de  deux  parties  d’eau- “ 
de- vie  fur  une  d’eau.  On  y met  les  me- 
mes  inpédiens  que  dans  le  Sang-gris , 
excepté  le  citron  , à la  place  duq^liel  on 
met  des  jaunes  d’œufs  qui  la  rendent 
épaifle  comme  du  broiiet.  Ils  préten- 
dent que  c’eft  une  chofe  excellente  pour 
la  poitrine  & fort  nourriffante.  Souvent 
au  lieu  d’eau  on  y met  du  lait , &•  c’efi: 
la  plus  efiimée.  Comme  il  n’eft  pas  oer- 
mis  de  juger  des  goûts  , chacun  pourra 
porter  tel  jugement  qu’il  voudra  de  ce 
faimigondis. 

Quand  les  Sauvages  veulent  faire  Précau. 
quelque  voyage  hors  de  leurs  Ifies,  ils  caTaïUs 
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font  provifion  d’une  pâte  de  bananes  I 
qui  dans  le  befoin  leur  fert  de  nourri- 
ture & de  boilTon.  Pour  cet  effet  ils 
prennent  des  bananes  bien  meures  qu’ils 
écrafent  Sc  mettent  en  pâte , qu’ils  font 
paffer  au  travers  d’un  hebichet  fin,  a peu 
près  comme  les  Apotiquaires^paiTent  la 
câffe  , après  quoi  ils  en  font  de  petits 
pains  qu’ils  font  fecher  au  foleil  ou  dans 
les  cendres  chaudes , après  les  avoir  en- 
velopez  dans  des  feuilles  de  bafilier. 
Lorfqu’ils  veulent  fe  fervir  de  cette  pâ- 
te , ils  la  délayent  dans  de  l’eau , ce  qui 
fe  fait  très  - facilement.  Elle  épaifïït 
l’eau , & lui  donne  une  petite  pointe 
d’aigreur  agréable  qui  réjouit , qui  de- 
faltere  beaucoup  , &z  qui  nourit  en  mê- 
me tems. 

Le  Dimanche  13.  Mai  on  m’écrivit 
du  Fort  Saint  Pierre  que  Monfieur  de 
la  Heronniere , cet  obligeant  Capitai- 
ne , dans  le  vaiffeau  duquel  j’étois  venu 
de  France  , étoir  attaqué  du  mal  de 
Siam  & fort  en  danger.  Les  obligations 
que  je  lui  avois  ne  me  permettoient  pas 
de  demeurer  indiffèrent  dans  cette  oc- 
cafion  ^ je  réfolus  de  l’aller  voir  lui 
offrir  mes  fervices  j je  choifis  deux 
douzaines  de  chapons  Sc  de  poulardes 
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p®ur  lui  en  faire  prefent  ; je  les  fis  por- 
ter  chez  Monfieur  Michel  oi\  j’allai  Lu- 
cher  , afin  de  profiter  de  fon  canoc  qui 
devoir  aller  le  lendemain  à la  Baffe.  tL- 
re,  par  le  retour  duquel  je  devais 
faire  apporter  quelques  meubles  pour 

Je  partis  le  Lundi  trois  heures  avant 
fe  jour.  J’arrivai  de  bonne  heure  au 

r'  ^ auffi.tôc 

chez  Monfieur  de  la  Heronniere  Je 
le  trouvai  encore  fort  mal , mais  hors 
de  danger , parce  qu’il  avoit  eu  une  cri- 
le  qui  avoir  décidé  de  fon  fort.  Te  de- 
meurai plus  d’une  heure  avec  lui , après 
quoi  J allai  au  Couvent.  Le  Supérieur 
ayant  fçu  dou  je  venois  me  fit  une 
greffe  réprimandé , & me  blâma  fort 
de  m etre  ainfi  expofé  à gagner  cetre 
maladie  ; je  le  remerciai  du'foin  qu’il 
prenoit  de  ma  fanté  , & je  l'affurai  que 
je  n avois  aucune  crainte  de  ce  mal 
que  ce  n’étoit  pas  le  premier  malade 
que  ) eulle  vu,  puifque  j’en  avois  déjà 
enterre  dans  ma  Paroiffe  qui  étoient 

mortsde  cette  maladie,  que  j’avoisaf. 

liitez,  & a qm  j avois  adminiftré  les  Sa- 

une  fiole  d Elixir  de  propriété,  & me 
du  ^ m en  froter  les  temples  & les  na- 
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rines  avant  d’entrer  chez  les  maiaies  ^ 

& même  d’en  prendre  quelques  goûtes 
dans  du  vin  , quand  je  le  pourrois  faire. 

|e  lui  promis  tout  ce  qu’il  voulut , & 
je  l’oubliai  aufli-tot,  car  je  n’ai  jamais 
ajouté  beaucoup  de  foy  aux  remedes  «,  ^ 

& j’ai  remarqué  que  ceux  de  nos  Reli- 
gieux qui  ont  été  le  plus  fur  leur  gar- 
de , qui  étoient  toujours  charges 
d’Effences',  d’Elixirs  & autres  fembla- 
bles  babioles  , ont  été  les  premiep  at- 
taquez 3 6c  la  plupart  en  ont  ete  em- 
portez. 

le  trouvai  deux  de  nos  Peres  qui^ve- 
noienî  d’arriver  de  France.  L’un  ctoit 
le  Pere  Charles  que  nous  avions  laiffé 
malade  à la  Rochelle , qui  mourut  bien- 
tôt après  ; Pautre  le  Pere  Defehanec 
qui  avoit  déjà  été  aux  Hles. 

Je  ne  partis  de  la  Baffe- terre  que  le 
Mercredi  après  midi  , dans  un  canot 
que  Monfieur  Michel  avoit  envoyé  pour 
me  prendre,  je  vis  tous  les  jours  Mon- 
fieur de  la  Heronniere  , dont  la  famé 
fe  rétabhffoiî  à vue  d’œil.  Il  me  remer- 
cia beaucoup  des  volailles  que  j avois 
fait  porter  chez  lui  : Je  le  pnai  de  ve- 
nir prendre  Pair  chez  moi  dès  qu’il  fe- 
loit  en  état  de  pouvoir  faire  le  voyage  ; 
il  me  le  promit  j mais  fes  affaires  ne  lui 
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permireiu  pas  de  me  donner  cette  con-  TdiZ 
lolaîlon. 

J arrivai  fi  tard  chez  Monfieur  Mi- 
chel avec  ces  deux  Religieux,  que  nous 
fumes  obiigez  d’y  coucher  ; le  lende- 
mam  je  m’en  allai  de  grand  matin  dire 
la  MelTe  a mon  Eglife.  Monfieur  Mi- 
chel y conduifit  mes  deux  Compagnons. 

J envoyai  avertir  le  Pere  Breton  de  leur 
arrivée , & le  prier  de  venir  leur  tenir 
compagnie  à dîner  & à fouper  , aufiî- 
b:en  que  Monfieur  Michel  & Monfieur 
du  Roy  mon  voifin.  Je  fus  les  condui- 
re  le  Vendredi  jufqu’à  la  BalTe-pointe , 

©U  le  Pere  Breton  nous  donna  à dîner  • 
ïls  continuèrent  enfuite  leur  voyage  iaf- 
qu  au  Fond  Saint  Jacques  fur  des  che« 
vaux  que  je  leur  Fs  prêter. 

Le  Samedi  veille  de  la  Pentecôte 
apres  les  ceremonies  ordinaires  du  jour, 

|e  baptifai  dix- neuf  Negres  adultes  de 
ma  ParoilTe  , & prefqu  autant  que  le 
Pere  Breton  m’envoya  de  la  Fenne. 

Le  Dimanche  30.  Mai  jour  de  la 
Pentecôte  , je  Fs  communier  tous  les 
enfans  qui  avo'enc  fait  leur  première 
Communion  i Pâques.  Je  retins  â dî- 
ner chez  moi  dix  ou  douze  des  princi- 
paux du  quartier  , & ainF  j’eus  du  mon- 
da pour  affilier  à Vêpres»  Monfieur  du 
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R.oy  nous  donna  à fouper.  Depuis  <]u  il 
étoit  revenu  fur  fon  habitation  , nous 
foupions  tous  les  jours  enfemble  , 
lin  jour  chez  lui  Ôc  un  jour  chez  moi. 

]c  pris  ce  moyen  comme  le  plus  pro- 
pre pour  m’inhnuer  dans  fon  efpric  , & 
le  faire  revenir  peu  à peu  de  la  préven- 
tion où  il  étoit  né  , & ou  il  avoit  etc 
élevé  contre  la  Religion  & fes  Minif- 
îues.  j'étois  édifié  de  fon  exaéUtude  à 
cbliger  fes  efclaves  à afiifter  aux  Prie-  ^ 
xes , à la  Meffe  , au  Catéchifme  ^ il  les 
exhortoit  fouvent  à s’approcher  des  Sa- 
cremens  , & fon  habitation  etoit  fans 
contredit  une  des  mieux  réglées  de  tou- 
te ma  Paroiffe.  Je  la  propofois  fort 
fouvent  pour  exemple  aux  autres , il 
venoit  lui-même  très  - régulièrement  à 
la  Prédication  ^ il  afTifloic  aux  Catéchif- 
rnes  que  je  faifois  aux  enfans  ; & quand 
nous  étions  enfemble  il  me  propofoit  • 
fes  doutes  que  je  lui  eclaircifTois  autant 
que  ma  capacité  le  pouvoit  permettre. 
Avec  toutes  ces  bonnes  difpofitions  , 
je  n’ai  pû  avoir  le  plaifir  de  le  voir 
Catholique  j il  eù  vrai  qu  il  m’avoüok 
quelquefois  qu’il  étoit  ébranlé  , qu  il 
entrevoyoit  la  vérité , & qu  il  efperoit 
que  Dieu  la  lui  découvriroic  avant  fa 
mort  J il  n’a  point  été  trompé  ^ il  me 
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témoigna  qu'il  vouloit  retourner  en  16^4. 
Languedoc  Sc  achever  fes  jours  avec  le 
refte  de  fa.  famille  ; il  traicta  de  fon  ha« 
bitation  avec  les  fieurs  Hue  3c  Maraud, 

Sc  étant  arrivé  à Bordeaux  il  tomba 
malade.  Des  qu’il  fe  fentic  mal , il  en- 
voya chercher  le  Curé  de  la  ParoilTe  ^ 
ne  entre  fes  main»  une  nouvelle  abju- 
ration , fe  reconcilia  à TEglife  , reçût 
tous  les  Sâcremens  , Sc  mourut  avec 
les  fentimens  d’un  véritable  Enfant  de 
i Egiife.  Ses  amis  qui  fçavoient  quelle 
parc  je  prenois  a tout  ce  qui  ie  re- 
gardoit , me  mandèrent  fa  mort  Sc  fa. 
converfon  : f j’appris  la  première  de 
ces  nouvelles  avec  douleur,  la  fécondé 
me  donna  une  joye  infinie. 


CHAPITRE  XViri. 

Des  Scorpions , Serpens , Vers  de  Palmîf^ 
tes  du  bois  a ennyvrer  ; des  dijfcren^ 
tes  efpeces  de  Palmiftes  & de  leurs 
Choux. 

Le  Mercredi  2.  Juin  les  Charpen^ 
tiers  démolirent  la  vieille  Eglife  , 
pour  employer  les  matériaux  à 1 agran! 
dilTement  qu’on  avoit  projetté  à une 
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414  Nouveaux  Ployages  aux  ïftes 
maifon  , un  d'eux  fut  piqué  par  un  Sc.or* 
pion  ; cela  me  fît  peur , parce  que  je 
croyois  qu'ils  étoient  auffi  dangereux 
aux  liles  qu'ils  le  font  en  Europe  , mais 
on  m'afTura  le  contraire  , & j’en  vis 
i'experience , car  le  bras  du  charpen- 
tier qui  avoit  été  piqué  n’enfla  pas  tant 
que  s'il  avoit  éîé  piqué  d'une  Guefpe  ^ 
on  fe  contenta  d’y  mettre  une  conipref- 
fp  avec  de  l'eio-de-vie  , cela  ne  Tem- 
pêcha  point  du  tout  de  travailler  ^ il 
m'affura  que  la  douleur  qu'il  fentoit  é- 
toit  fort  médiocre , & le  foir  il  me  fit 
voir  fon  bras  tout  à fait  defenflé  & fans 
«douleur. 

Ce  fut  dans  la  même  femaine  qu'on 
trouva  urx  Serpent  de  iîx  à fepi  pieds 
de  long  dans  mon  poulaillier  j mon  Ne- 
gre  y étant  entré  au  point  du  jour  pour 
tafler  les  poules , en  vit  une  qui  étoit 
morte  avec  les  ailes  étendues  , & re- 
marqua qu'il  manquoit  quelques  pou- 
lets ; il  vint  anfïi-tôt  m'en  avertir,  ajou- 
tant qu'infailliblement  il  y avoit  un  Ser- 
pent dansle  poulaillier, parce  que  les  vo- 
lailles en  étoient  forties  toutes  épouven- 
tées  , & avec  un  emprelTement  qui  ne 
leur  étoit  pas  ordinaire.  Qiiand  le  foleil 
fut  levé  on  vit  le  Serpent  qui  étoit  lou- 
vé  5 c'efl-à-dire  , plié  & roulé  en  un 
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coin  avec  la  tête  levée.  Je  le  faluai  d\m  1^94. 
coup  de  fdfîl  qui  lui  mit  ia  tête  en  mor-  Re  o.u- 
ceaux , après  quoi  mon  Ne^re  le  tira 

1 1 ^ . 1 • r ^ • 1 Jes  Sex-^ 

dans  ia  cour  , je  lui  ns  ouvrir  le  ven-  p^ns. 
tre , on  y trouva  quatre  petits  poulets 
qu’il  avoir  avalez.  Ces  oifeaux  fe  Ten- 
tant piquez  ouvrent  les  ailes  en  expi- 
rant 3 6e  fe  roidüTent  en  cette  fîtuation  5 
de  forte  qu’il  feroit  impolTible  au  Ser- 
pent de  les  a.valler  , s’il  atrendoit  qu’ils 
fe  fuirent  refroidis  en  cet  état.  Les  pou- 
lets qui  étoient  tous  jeunes  & prefque 
lans  force , n’avoient  pu  Faire  la  même 
chofe.  Le  Serpent  ne  mâche  ni  ne  cou- 
pe point  ce  qu’il  mange  , il  l’avalle  tout 
entier  . s’il  peut  en  venir  à bout.  Quand 
il  a tué  un  animal  avec  fan  venin  , il  le 
prend  par  la  tête  & le  fucce  jufqu’àce 
qu’il  l’ait  englouti.  Il  ne  paroît  pas  qu’iî. 
digéré  ce  qu’il  a dans  le  ventre  , il  y 
demeure  tant  qu’il  fe  foit  entièrement 
corrompu  & putrifié  , & pendant  ce 
tems-là  le  Serpent  reile  endormi. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde 
le  foir  à faire  rentrer  les  volailles  dans 
le  poulaiilier  , elles  venoient  jufqu’à  la 
porte  , regardoienî  dedans  , 6c  puis  fe 
retiroient  toutes  efrrayées  , comme  iî 
elles  euifent  encore  vu  le  Serpent  qui  y 
avoit  été  la  nuit  précédente  : Je  ne  pou- 
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1^5)4.  vois  comprendre  par  ou  cette  bête  élok 
entrée  , eu  égard  à fa  groifeur  , car  elle 
étoit  groffe  comme  le  bas  de  la  jambe. 
On  foupçonna  enfin  qu'elle  étoit  entrée 
par  une  petite  ouverture  qui  fe  fermoit 
avec  une  planche  où  il  y avoit  une  char- 
nière. Cette  ouverture  fervoit  à faire 
entrer  les  volailles , les  unes  après  les 
autres , quand  en  les  compte  le  foir. 

Quoique  la  tête  fut  toute  brifée , mon 
Negre  ne  laiiTa  pas  d'achever  de  la  cou- 
per & de  l'enterrer  fort  avant  en  terre  ^ 
de  crainte  que  quelqu'un  venant  à mar- 
cher ddîiis  J ne  fe  picquâc  ôc  ne  fe  mie 
en  danger  d’y  trouver  encore  du  ve- 
nin. 

<]etsr-  “ Un  de  mes  charpentiers  tira  la  graif- 
fo  qui  étoit  dans  le  corps  du  Serpent  en 
r'mki  bonne  quantité , Sc  m'enfeigna  à 
la  conferver  dans  un  flacon  bien  bou- 
ché 5 ôc  m'affura  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
meilleur  pour  les  douleurs  froides  , la 
fiaîique  & autres  femblables  incommo- 
ditez  j on  la  fait  fondre  fur  une  afflet- 
te  , après  quoi  on  y mefle  de  l'efprit  de 
vin  ou  de  bonne  eau-de-vie  y enfuiteon 
frotte  la  partie  affligée  avec  des  linges 
chaux  pour  ouvrir  les  pores , Sc  on  l'oint 
avec  cette  graiffe  ainfi  diffbute.  J'ai  é- 
prouvé  ce  remede  fur  moi-même  ôc  fur 
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4 autres , & toujours  avec  un  heureux 
fucces.  Cette  graiffeeft  blanche,  ferme 
&■  n’a  aucune  mauvaife  odeur  ; elle  Ce 
conferve  aufli  fans  Ce  corrompre , fans 
qu’on  y apporte  aucune  précaution. 

Le  Jeudi  10.  Juin  je  portai  le  lâint 
Sacrement  en  Proceffion  autour  de  la 
favanne  où  l’Eglife  eft  fituée  ; la  Com- 
pagnie d’infanterie  du  quartier  fous  les 
armes  marchoit  à la  tête , les  Officiers 
Sc  le  drapeau  étant  en  leurs  portes  le 
tambour  battant.  Les  habitans  qui  é- 
toient  dans  la  cavalerie  marchoient  au 
tour  du  faint  Sacrement.  Nous  trouva, 
mes  trois  R.epofoîrs  très* propres.  C^oi- 
que  Monfieur  du  Roy  ne  fut  pasCa. 
tholique , il  ne  laiffa  pas  d’en  faire  faire  ' 
un  devant  fa  porte , fort  bien  éclairé 
& de  faire  tirer  des  boëtes.  Je  fus  fort 
fatisfait  de  la  dévotion  de  mes  Paroif- 
fiens  qui  communièrent  en  grand  nom- 
i^re.  Je  donnai  à dîner  aux  principaux. 
Après  Vêpres  j’allai  fouper  chez  Mon- 
heur  Michel , avec  prefque  tous  ceux 
qui  avoient  dîné  chez  moi  ; nous  y 
couchâmes,  ^ 

Le  lenietnain  nous  Furies  ennyvrer 
la  grande  riviere  , à près  de  mille  pas 
au^dciTus  de  fon  embouchure.  Nous  y 
primes  quantité  de  beaux  poifibns  , Ôc 
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fur  tout  de  très-grolTes  Anguilles.  On 
fe  fert  pour  ennyvrer  les  rivières  des 
racines  & des  feuilles  d’un  arbre  qui  n’a 
point  d’autre  nom  que  celui  de  bois  à 
I ennyvrer.  Je  n’en  ai  point  vu  qui  paf- 
r fât  dix  pieds  de  hauteur  5 ordinairement 
s il  n’en  a que  iîx.  C’efl  un  bois  mal  fait 
Sc  tors  5 quoiqu’il  foit  ailc-z  dur  ; il 
n’cO:  bon  qu’à  bmfier , encore  les  Nè- 
gres ne  veulent- ils  pas  s’en  fervir  à cau- 
ïe  de  la  qualité  qu’il  a d’ennyvrer  les 
poilTons.  Son  écorce  eft  rude  , brune 
ce  épaiiTe  5 il  e(l  alTez  brancha  , & fort 
chargé  de  feuilles  approchantes  pour  la 
figure  de  celles  des  pois  communs  elles 
tiennent  trois  à trois  attachées  à la  mê- 
me queue  j elles  font  épaiffes , cotton- 
nées  & d’un  verd  foncé.  On  prend  Té- 
corce  de  Tes  racines , qui  efl  fort  épsifle^ 
Sc  même  celle  du  tronc  & des  bran- 
ches ; on  la  pile  avec  les  feuUles , Sc 
la  meile  avec  de  la  chaux  vive.  Pendant 
qu’on  eft  occupé  à piler  ces  drogues  5 
en  barre  le  lit  de  la  riviere  en  divers 
endroits  avec  des  pierres  Sc  des  brouf- 
failles  5 Sc  on  jette  cette  compohtion 
dans  la  riviere  trois  ou  quatre  cens  pas 
au  delTüs  du  premier  endroit  que  l’ona 
barré.  1 ont  le  poilfon  qui  ic  trouve 
dans  cet  efpace  boit  cette  eau , s’enny- 
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vre  5 vient  fur  ieaii,  fc  jette  à terre  , 
heurte  contre  les  pierres  & vient  s'ar™ 
rêter  à la  barre  , en  faifanc  des  hiiits  ^ 
des  gambades  & des  poftures  comme 
des  gens  qui  font  yvres.  Les  Anguilles 
font  plus  difficiles  à ennyvrer  que  les 
autres  ; nous  ne  laifîames  pas  d’en  pren- 
dre beaucoup  6c  de  très  groffes  ; elles 
font  fort  grafTes  6c  fort  délicates.  Nous 
mangeâmes  nôtre  pêche  fur  le  bord  de 
la  riviere  , où  nous  dînâmes  ; c’efl  une 
partie  de  pîaifîr  qu’on  fait  alTez  fouvent 
dans  les  Ides  , 6c  qui  a fes  agrémens. 

On  me  fit  manger  des  vers  de  Palmi- 
fies.  C eil:  un  infeéle  qui  fe  produit  dans  P^iminè 
le  cœur  de  cet  arbre  , "quand  il  eft  aba-  aeT«  '- 
tu.  Ces  vers  font  de  la  groiTeur  du  doigt,  piêtei.^ 
6c  d environ  deux  pouces  de  longueur  : 
je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu’à  un 
pelotton  de  graifie  de  chapon , envelop- 
pé dans  une  pellicule  fort  tendre  6c 
foi  ttranfparence.  On  ne  remarque  dans 
le  corps  de  l’animal  aucune  partie  no- 
ble 5 ni  entrailles , ni  inteflins , du  moins 
à la  vue  , car  on  voit  autre  chofe  avec 
une  loupe  de  criftal , quand  on  a fendu 
l’animal  en  deux  parties  ^ la  tête  efe  noi- 
re 6c  attachée  au  corps  , fans  aucune 
diftiné^ioîi  de  col. 

La  maniéré  de  les  apprêter  eft  de  les 
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26^4.  enfiler  dans  une  brochette  de  bois  pouf 
les  tourner  devant  le  feu  : quand  ils 
commencent  à s’échauffer , on  les  fau- 
poudre  avec  de  la  croûte  de  pain  râpée, 
mêlée  avec  du  fel , un  peu  de  poivre  & 
de  mufcade  ; cette  poudre  retient  toute 
la  graîlTe  qui  s’y  imbibe  y quand  ils  font 
cuits  on  les  fert  avec  un  jus  d orange 
ou  de  citron.  C’efl:  un  très-bon  man- 
ger & très- délicat  quand  on  a une  fois 
vaincu  la  répugnance  qu’on  a pour  l’or- 
dinaire de  manger  des  vers  , fur  tout 
quand  on  les  a vus  vivans.  Il  y a en- 
core une  autre  maniéré  de  les  accom- 
moder , c’eft  de  les  mettre  dans  une 
câlTeï  oie  ou  dans  un  petit  canaris  avec 
du  vin  , des  épiceries  , un  bouquet 
d’herbes  fines , quelques  feuilles  de  bois 
d’înde  , & des  écorces  d’orange. 

Huile  de  Quand  on  expofe  ces  vers  quelque 
riirnTi  foleil  J ils  rendent  une  huile 

qui  efl:  admirable  pour  les  douleurs 
froides  , & fur  tout  pour  les  hémoroï- 
des.  Il  faut  en  oindre  la  partie  malade  , 
& appliquer.  delTus  un  linge  chaud , ob- 
fervant  de  ne  jamais  chauffer  l’huile, 
parce  que  le  feu  dillîpe  fes  efprits  & les 
fait  évaporer. 

Le  Palmifle  eft  un  arbre  fort  com- 

jiiute 

mun  dans  toute  l’ Amérique  j il  vient 
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^rok  comme  une  fleclie,  & haut  aSès^ 
fouvent  de  plus  de  trente  pieds,  n’ayant" 
qu’une  racine  de  médiocre  groffeur, 
qui  s’enfonce  en  terre  , qui  ne  feroit 
pas  capable  de  îe  foûtenir  Ç\  eüe  n’é- 
îoit  pas  aidée  par  une  infinité  d’autres 
petites  racines  rondes , fouples , entre- 
mêlées les  unes  dans  les  autres  qui  font 
une  groffe  motte  autour  du  pied  de 
l’arbre  à ras  de  terre,  qui  le  foûtien- 
nent  mcrveilleufement,  & aident  à lui 
fournir  la  nourriture  necelFaire.  Ses 
feuilles  ou  fes  branches  viennent  com- 
me une  gerbe  à fa  cime,  & le  couron-  - 
nent;  elles  font  longues  de  fept  à huit 
pieds  , Sc  même  plus  ; il  eft  difficile 
de  décider  fi  on  les  doit  appeller  bran- 
ches ou  feiiilles  :car  ce  font  de  longues 
cotes,  des  deux  cotez  defquelles  fone  • 
attachées  ces  efpeces  de  feiiilles , lon- 
gues d’un  pied  & demi,  ôe  larges  d’en- 
viron deux  pouces  dans  leur  naifiance, 
èc  qui  diminuent  à mefure  qu’eücs  s’ap- 
prochent de  l’extrémité  ; elles  n’ont 
qu’iine  nervûre  dans  leur  milieu,  elles 
font  âfiez  fortes  & maniables , d’un  verd 
clair  au  deffiis  dz  plus  pâle  au  def- 
fous.  Cet  arbre  eft  de  deux  efpeces,  le 
franc  qui  eft  celui  dont  je  viens  de  par- 
1er,  & l’épineux  ainfi  apnellé  parceque  p;r.cuxr 
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W94.  fon  tronc  ôc  Tes  feliiiles  font  tout  cqh^ 
verts  d’épines.  Le  cœur  ou  la  moëie  de 
cet  arbre  eft  jaunâtre,  celle  du  palmifte 
franc  eft  blanche  , celui-ci  ne  porte  aii- 
cnn  fruit  ^ l’épineux  porte  des  bouquets 
de  petites  noix  comme  des  cliateignes 
qui  font  remplies  d’une  fubftance  blari-» 
che  Sc  oleagineufe,  que  lesenfans  man- 
gent svec  plailîr.  J’en  ai  fait  faire  de 
rhiiile  qui  étoit  bonne  à manger  étant 
fraîche  , mais  qui  devient  rance  en  peu 
de  tems  ; elle  efl  bonne  à brûler.  On 
employé  ces  arbres  à trois  fortes  d’u- 
fa^es.  On  s’en  fert  pour  fe  nourrir,  pour 
fe  loger , & pour  faire  des  cordes , des 
corbeilles , des  nattes,  des  lits  ôc  autres 
necelTitez  d’un  ménage, 
ch-u  Quand  le  palmifte  eO:  abbattu,on  coupe 
fs-tête  à deux  pieds  ou  deux  pieds  & de- 
là ma-  rni  au  deffous  de  Tendroit  où  les  feuilles 
rCppiêl"  prennent  nailTance,  Sc  après  qu’on  a ote 
Texterieuron  trouve  le  cœur  de  l’arbre, 
ou  pour  mieux  dire  , des  feliiiles  qui  ne 
font  p.is  encore  éclofes  5 pliées  comme 
une  éventail , Sc  ferrées  les  unes  contre 
les  autres,  blanches,  tendres  , délicates 
Sc  d’un  goût  approchant  de  celui  des  culs 
d’artichaux.  On  les  appelle  en  cet  état 
Choux  Palmifies.  On  les  met  dans  l’eau 
fraîche  , Sc  on  les  mange  avec  le  poi» 
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vre&  le  fel  comme  les  jeunes  artichaux, 
ou  bien  on  les  fait  boiiillir  dans  Teau 
avec  du  Tel  ; & apres  cju^ils  font  égoûtez, 
on  les  met  dans  une  faulce  blanche  com- 
me les  cardons  d Efpagne  ou  les  cerci— 
fis  avec  de  la  mufeade.  On  les  accom- 
mode encore  comme’ des  bignets  en  les 
îjempant  dans  une  pateline , & les  paf- 
fant  à lapoefie^avcc  f huile  ou  le  heure; 
ou  bien  encore  on  les  fait  frire  comme 
du  poiiTon  , après  les  avoir  palTé  par  îa 
farine.  On  les  met  dans  la  foupe,  ils 
lui  donnent  un  très  bon  goût  ; enfin  on 
les  inange  en  falade  après  qu'on  a déve- 
loppé toutes  les  feüiiles  : de  quelque 
maniéré  qu  on  s en  ferve  , elles  font 
îrès^-bonnes  6c  très-délicstes , c efl:  une 
nourricure  legere  & de  facile  digcRion, 
de  forte  qu’on  la  peut  appeller  une  vé- 
ritable manne  pour  le  païs. 

Lors  que  le  palmifle  eft  abattu , ^ comene 
qu  on  n’a  pas  befoin  de  fon  tronc,  on 
y fait  avec  ia  ferpe  ou  la  hache  plu-  daafk. 
fieurs  entailles  le  long  du  tronc  , afin 
que  certaines  groffes  mouches  qui  pro- 
duîfent  les  vers  dont  je  viens  de  par- 
ler, piiiiTent  entrer  dans  le  cœur  de  l’ar- 
bre , en  manger  la  moële,  & y laifTer 
leurs  œufs  qui  s’éclofent  6c  forment 
ces  vers.  Il  faut  avoir  foin  d aller  an 
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bouc  de  (îx  fcmaines  voir  l’arbre  qu’oif 
a entaillé.  On  le  fend  dans  toute  fa 
longueur  , & on  trouve  ces  vers  dans 
fa  moële.  Quand  on  néglige  d*y  aller 
environ  ce  cems-là  , on  ne  trouve  plus 
de  vers , il  faut  qu’ils  ayent  changé  de 
£gure  comme  les  vers  à foye,  & qu’ils 
foient  devenus  des  mouches. 

Je  n’ai  vu  de  ces  vers  qu’à  la  Marti- 
nique , quoiqu’il  y ait  des  palmiiles  à 
choux  dans  toutes  les  autres  Illes  5 j’en 
ai  fait  entailler  à la  Guadeloupe  pour 
tâcher  d’y  attirer  des  vers,  mais  je  n’ai 
pu  réuffir.  Il  eR  vrai  que  je  n’y  ai  point 
vû  de  cette  efpece  de  mouches. 

Le  Chou  des  palmiftes  épineux  , eft 
plus  tendre  & plus  délicat  que  le  blanc. 

Les  arbres  qui  portent  les  noix  d’In« 
des  que  l’on  appelle  Cocos , & les  dat- 
tiers, ont  des  choux.  J’ai  mangé  des  uns 
èc  des  autres,  ils  font  fort  bons , leur 
goût  approche  toujours  un  peu  de  ce- 
lui de  leur  fruit. 

Le  fécond  ufage  auquel  on  employé 
fcrc  des  les  palmiftes,  eft  pour  bâtir  des  maifons 
Pairaïf-  ^ couvrir.  Pour  cet  effet  on  coupe 
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faire  ea  Ic  troüc  par  troiiçons  de  la  longueur 
qu’on  veut  donner  aux  grandes  & aux 
> petites*  fourches  que  l’on  met  en  terre 
d’une  profondeur  proponionuée  à leur 


tiere- 
ment 
une  mai 
fon. 


frmçolfes  de  Amerîqui, 
hauteur  & à laqualité  duterrein.  On  a 
foin  d*en  faire  brûler  la  paitie  que  l’on 
veut  mettre  en  terre , parce  qu’autre- 
ment  elle  fe  pouriroit  bien-tôt.  On  le 
fend  en  deux  pour  faire  les  fablieres , 
les  foies,  le  faîtage^  & les  chevrons^ 
& en  huit  ou  dix  pour  faire  les  lattes 
& la  palifïade  qui  régné  autour  de  la 
maifon , & qui  lui  lert  de  mur  ou  de 
planche.  On  attache  toutes  ces  pièces 
avec  des  chevilles  du  même  bois,  après 
quoi  on  étend  les  codes  ou  branches 
de  toute  leur  longueur  avec  leurs  feüil- 
les  fur  les  lattes  ^ on  les  y attache  avec 
les  mêmes  feüilles , & enfuite  on  treffe 
ou  natte  les  feüilles  d’un  côté  d’une  code 
avec  celle  d’une  code  qui  ed  auprès 
d elle  ; on  les  met  aind  par  étage  les 
unes  fur  les  autres  jufqu’au  faite,  ou  on 
les  plie  les  unes  fur  les  autres.  Cette 
efpece  de  couverture  eft  bien  meilleure 
que  celle  que  l'on  fait  avec  des  têtes 
de  cannes  ou  de  rofeaux  , & peur  durer 
huit  ou  dix  ans.  Les  pièces  de  palmif- 
tes  dont  on  fe  fert  pour  palidader  le 
tour  de  la  maifon  , après  avoir  été  cou- 
pées de  la  hauteur  necedaire  ,c’eft-à- 
dire  depuis  la  foie  jufqu’à  la  fibliere, 
doivent  être  fendues  en  fept  ou  huit 
parties  félon  la  grolîeur  de  l’arbre,  pour 
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Nouveaux  t^oy âges  mx  ïjles 
î^^4.  en  faire  comme  de  petites  douves  de 
quatre  , cinq  ou  fîx  pouces  de  largej  on 
dole  le  dedans  qui  eft  moi  ^ Sc  on  laifïe 
le  deftus  qui  eft  dur.  On  arrange  ces 
douves  les  unes  auprès  des  autres  le 
plus  ferré  que  l’on  peut , on  en  mec 
quelques-unes  plus  longues  que  les  au- 
tres en  travers  pour  foûtenir  celles  qui 
font  debout,  que  l’on  cheville  dans  les 
poteaux  comme  on  cloue  le:  autres  fur 
les  foies  Sc  les  fablieres.  La  plupart  des 
maifons,  jufqu’aux  magafms  , l’hopitai 
-Çc  même  l’Eglife  du  Cap  François  de  S. 
Dorningiie,  étoient  bâtis  de  cette  manié- 
ré en  170  f.  comme  je  le  dirai  en  fou 
lieiu 

^ ,ç.  Le  troifîéme  ufage  qu’on  fait  du  paî- 
me^udge  mlde , cft  d’cmployer  le  dedans  qui  eft 
rafc^'du  comme  un  tilTu  de  gros  filets  & aifez 
laiaiif  durs  à faire  de  l’étoupe  pour  calfater, 
& même  des  cordages  ; on  le  bat  bien 
pour  dépouiller  les  filets  8c  les  rendre 
plus  fouples  8c  plus  maniables.  Nos  Fli- 
buftiers  8c  nos  Forbans  qui  ont  couru 
la  mer  du  Sud  ôc  d’autres  lieux  aux 
environs  des  deux  Amériques  , enten- 
dent à merveille  ce  travail.  On  fe  fert 
des  feliilles  pour  faire  des  corbeilles , 
des  balais  , des  hamacs  en  forme  de 
rets  3 des  nattes , des  facs,  ôc  mille  au- 
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très  uftenciles  de  ménage.  On  !es  paife 
auparavant  furie  feu  pour  les  amortir  , 

& fuivant  l’ouvrage  qu’on  veut  faire , 
on  les  tille.  Les  Sauvages  font  fort 
adroits  pour  tous  ces  ouvrages. 

Outre  ces  deuxefpeces  de  palmiftes , il 
y a deux  autres  arbres  à qui  on  don- 
ne le  même  nom  , du  moins  à la  Mar- 
tinique. Ce  font  deux  arbres  excellens 
pour  les  bâtimens  ; ils  viennent  très- 
grands , très-gros  & très-forts,  il  a plû 
à nos  ouvriers  de  les  diftinguer  en  mâle 
& femelle  : en  effet  ^ on  remarque  quel- 
que différence  dans  la  couleur  de*leur 
bois,  le  mâle  eft  affez  rouge,  on  l’ap- 
plle  auffi  Angelin.  La  femelle  eft  dIm 
blanche  & conferve  fon  nom.  Je  par- 
Iwtai  de  ces  deux  arores  dans  un  autre 
endroit. 

On  trouve  à la  Martinique  & en  quel-  ore. 
ques-autres  llles , les  plus  belles  Gre- 
nouilles  du  monde , on  les  appelle  Cra-  «udràcr 
pauds  parce  quelles  font  vêtues  comme 
les  crapauds  d’Europe,  c’eft-à- dire  de  ’ 
gris  avec  des  taches  ou  rayes  jaunes  & 
noires  ; elles  ne  fe  tiennent  pas  dans 
l’eau,  mais  dans  les  bois  où  elles  croaf- 
fent  jrès-fort,  fur  tout  ia  nuit.  J’en 

vû  dont  le  corps  avoit  plus  d’un  pied 

de  long,  fans  compter  les  cuifTes  qui 


4^^  Voy^gts  aux  îfles 

lé^4.  étoient  greffes  & fore  charnues  \ leur 

chair  eiî  blanche , tendre  & délicate  , , 

on  ne  jette  que  la  tête  , tout  le  refîe 
eâ  fort  charnu  ; on  les  accommode 
comme  une  fticaffée  de  poulets  ; & ceux 
qui  arrivent  aux  Ifles  y font  fouvent 
trompez  , s’imaginant  qu’on  leur  fert  de 
la  viande  , quand  on  leur  donne  une  fri- 
caiTée  de  grenouilles  ou  de  lézards.  Les 
Negres  vont  la  nuit  à cette  chaffe  dans 
les  bois  avec  des  flambeaux  de  bagaces, 
c’efl:  à-dire  de  cannes  fecbes  après  qu^el- 
les  ont  paffé  au  moulin  , ou  de  bois  de 
chandelle,  îls  imitent  le  croaifement 
des  grenoüilles  auquel  elles  ne  man- 
quent pas  de  répondre^  & de  s’appro.- 
cher  de  la  lumière  du  flambeau.  Quand 
elles  font  à portée , le  chalfeur  leur 
donne  un  coup  de  bâton  fur  le  corps 
qui  les  empêche  d’aller  plus  loin.  Com- 
me les  Negres  fçavoient  que  j’aimois 
cette  viande  , & que  je  les  payois  bien, 
Plîorl.'j  iis  m’en  apportoient  fouvent.  Les  Ser- 
p^ats^^de  ^ Couleuvres  leur  font  une 
bois,  "'guerre  continuelle,  aufli  bien  qu’aux 
Rats  & aux  Piloris  : ces  derniers  font 
une  efpece  de  rats  de  bois  deux  ou  trois 
fois  plus  gros  que  les  rats  ordinaires  j 
ils  font  prefque  blancs , leur  queüe  efl 
fors  courte , de  iis  Tentent  le  mufe 
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êstraordinairemeiu.  Les  Negres  les  77^ 
cherchent  & les  mangent  avec  plaifir 
car  ils  font  gras  ; mais  ils  font  obligez 
J bouillir  en  grande  eau,  avec 

des  feüilles  & des  oranges  coupées  par 
quartiers  pour  leur  ôter  cette  odeur  qui 
cil  fl  forte  quelle  fait  mal  à la  tête 
leur  peau  étant  feche  la  garde  encore! 

ttant  un  jour  dans  le  bois , j’enten- 
dis une  grenouille  qui  crioit  de  tou. 
tes  fes  forces  ; les  Negres  que  j’avois 
avec  moi  me  dirent  qu’alTurement  elle 
etoit  pourfuivie  par  un  ferpent.  Com- 
me la  VOIX  & le  bruit  que  ces  animaux 
farfoient  fur  les  broiTailies  s’appro- 
choit  toujours  de  nous,  je  préparai 
mon  fulîl  pour  tuer  le  ferpent  ; mais 
nous_  reconnûmes  un  inftant  après  que 
cetoit  une  couleuvre  qui  poarfuivoit 
la  grenouille,  qui  la  prit  a fixoufept 
pas  de  nous.  Je  n’eus  garde  de  tirer  DiSrea. 
iar  la  couleuvre  , outre  qu’elle  n’a  point  “ 
de  venin  , elle  eft  ennemie  du  ferpent,  & df  L 
im  lait  la  guerre,  & le  mange,  &pour 
cette  raifon  on  ne  lui  fait  jamais  de 
ma!  Pour  peu  qu’on  foit  fait  au  pays 
ondiftingueaifement  la  couleuvre  d’a- 
vec le  ferpent,  parce  que  la  couleuvre 
a la  tete  longue  & ronde  comme  une 
a-aguii!c , & que  le  ferpent  l’a  plate 


ouleu- 

vre. 
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& prelque  triangulaire-  C/efl  une  er« 
leur  de  croire  que  ces  animaux  frayent 
quelquefois  enfemble,  cela  n'arrive  ja- 
mais. Quand  ils  frayent  chacun  dans 
fon  efpece  , ils  fe  lient  & s'entrelalTent 
enfemble  comme  un  cable  ; ils  font 
dangereux  dans  cet  état.  Les  couleu- 
vres font  méchantes  quand  on  leur  jet- 
te des  pierres  & qu'on  leur  fait  man- 
quer les  animaux  qu’elles  pourfuivenr, 
elles  viennent  fur  ceux  qui  les  inquiè- 
tent, &■  quand  elles  peuvent  elles  fe 
ietîent  fur  eux , & mordent  comme 
des  chiens.  Elles  n'ont  point  de  crocs 
comme  les  viperes,  mais  feulement  des 
denîs  alTez  longues , fortes  & aiguës  y 
cependant  elles  ne  mâchent  pas  ce 
qu  elles  avalent , elles  ne  font  que  le 
fiiccer  & l’engloutilTent  fi  elles  peu- 
vent tour  entier.  Quand  on  en  efl  mor- 
du on  penfe  la  playe  comme  une  mor- 
fiire  de  chien , avec  cependant  quelque 
précaution  contre  le  venin  qui  pour- 
roir  y être , comme  feroit  celui  d'un 
animal  enragé. 

La  couleuvre  dont  je  viens  de  ^r- 
1er  paroilToic  avoir  plus  de  dix  pieds 
de  îong  ; elle  étoit  grolTe  comme  le 
gras  de  la  jambe  d’un  homme,  fa  peau 
tadietée  & ondée  de  diverfes  couleurs. 
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ecoît  très- belle.  J'étois  furpris  de  la  57^ 
vitefle  avec  laquelle  elle  couroit , el- 
le auroit  fans  difficulté  atteint  un  hom- 
nie  courant  de  toutes  Tes  forces , Sc 
pîufîeurs  perionnes  auroient  fait  une 
trifte  expejience  de  la  vitelTe  de  ces 
animaux  s’ils  n’avoient  pas  fçu  le  fc- 
crCi.  de  les  lailîer  bien-tôt  derrière  eux  ^ 

<qui  conlîfte  à courir  en  zigzag  5 car 
i impetuoiite  de  leur  mouvemeat  eft  fî 
granae,  qu’elles  ne  peuvent  pas  fe  dé- 
tourner auffi  promptement  que  celui 
qu  elles  pourfuivenc , & finilTent  ainfî 
inutilement  une  carrière,  pendant  qui! 
en  a fait  une  autre  , & s eft  par  confe- 
quent  confiderablemenc  éloioné  d’elles 
Elle  avoit  toûjours  la  tête^'élevce  de 
près  de  deux  pieds  de  terre.  Elle  avala 
la  grenouille  tout  d’un  coup  fans  la  mor- 
dre ni  la  mâcher,  de  maniéré  qu’on 
voyoit  diftindement  tous  les  mouve- 
mens^  de  la  grenouille  à mefure  qu’elle 
entroit  dans  le  corps  de  la  couleuvre. 

^uand  la  couleuvre  Sc  le  ferpent  fe  De  quel, 
battent , ils  ne  vifent  àautre  chofe  qu’à 
fe  prendre  la  tête  l’un  à l’autre,  car 


ce 


iUî  qui  peut  gober  ou  engloutir  la 
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tete 


îa  Cou- 
leuvre fe 


de  fon  ennemi  letouife  dans  le  moment,  bâtent. 
& achevé  de  l’avaler  en  le  luçint.  Il 
arrive  fouvent  que  le  ferpent  donne 
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quelque  coup  de  croc  à la  couleuvre 
qui  va  aufTi  tôt  le  frotter  à une  herbe 
qu’on  appelle  la  mai-nommée  , herbe 
fine , pointue,  alTez  douce  au  toucher, 
mais  fort  âpre  au  goût,  on  en  trouve 
prefque  partout.  Cet  attouchement  la 
guérit , & la  fait  revenir  fur  le  champ 
au  combat.  Cette  herbe  entre  dans  la 
compoiition  du  remede  dont  on  fe  fert 
pour  la  morfure  du  ferpent,  & je  crois 
que  c’eh  la  principale. 

Il  y a à la  Dominique  une  efpece 
îlf  dede  ferpens  qui  nont  point  de  venin, 
ckiea.  Qi^  les  appelle , Têtes  de  chien,  parce 
qu’ils  ont  la  tête  fort  grolle  & courte, 
& qu  ils  mordent  comme  des  chiens. 
Ils  font  une  giîerre  continuelle  aux  rats 
èc  aux  poules. 

La  grailTe  de  ce  ferpent  efc  admira- 
ble pour  les  douleurs  froides , foulures 
de  nerfs,  & même  pour  la  paralihe  : 


Serpent 

r:pn;Hc 


Remede 

|îour 

goutte 


une  infinité  de  gens  s’en  font  fervis  avec 


un  fuccés  merveilleux  pour  la  goutte  de 
quelque  qualité  qu’elle  puiiïe  etre  ; car 
on  dit  qu’il  y en  a de  froide  ëc  de 
chaude.  Qiiand  je  dis  qu’on  s’en  eft 
fervi  avec  un  fuccés  merveilleux  , je  ne 
prétends  pas  qu’on  croye  que  cette 
graiffe  guérit  la  goutte  radicalement,  je 
tromperons  ceux  qui  liront  ces  Memoi- 

res^ 
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res,ôc  jexpoferois  refpece  des  Têtes 
de  clîien  à être  entièrement  détruite  , 
elle  ne  fait  que  diffiper  la  fluxion  en 
ouvrant  alFez  les  pores  pour  la  faire 
tranfpirer , Sc  cela  très  promptement  ; 
enforre  qu’en  moins  de  fîx  heures  le 
goutteux  qui  ne  pouvoit  appuyer  fes 
pieds  à terre  , marche  aifément,  n’a  plus 
de  douleur,  & eft  auffi  long-tems  a fe 
lefTentir  d’une  nouvelle  attaque  de  gout- 
îe , qu  il  auroit  ete  s’il  avoit  attendu 
patiemment  ou  impatiemment  dans  fon 
lit  que  la  fluxion  fe  fut  diflipée  ; ce 
qui  demande  foavent  bien  du  temps. 

La  maniéré  de  s’en  fervir  efl  de  faire 
chauffer  cette  grailfe,&  d’en  oindre  la 
partie  affligée,  & de  mettre  defflus  un 
piumaffeau  imbibé  de  la  même  gra-fle. 

Je  fuis  convaincu  de  la  bonté  de  ce 
remede  par  bien  des  expériences  faites 
aux  îfles.  C’eft  aux  goutteux  de  France 
à l’éprouver  en  fe  mettant  pour  cct 
effet  dans  des  chambres  bien  chaudes 
& réitérant  une  ou  deux  fois  cette  on- 
éf  'on  fl  la  première  n’a  pas  ooeré  en- 
tièrement. Si  on  l’employa  pour  des 
rhumatilmes,  douleurs  fro'ides  , foula- 
res  ou  paralifies , on  y mêlera  de  !’ef- 
prit  de  vin  quand  elle  fera  fuffifam- 
ment  chaude , même  pour  la  goutte. 

Tome  /.  X 
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Ces  trois  efpeces  de  ferpens  men- 
tent für  les  arbres  pour  manger  les  pe- 
tits oifeaux  dans  le  nid  , ou  pour  fe 
mettre  au  fec  dans  le  tems  de  pluye. 
Quand  les  oifeaux  voyent  un  ferpent 
dans  l’arbre  où  ils  ont  leur  nid , ils 
volent  autour  de  lui,  ils  crient  com- 
me des  defefpercz,  & ii  quelque  per- 
fonne  paffe  auprès  de  l’arbre,  bien  loin 
de  s’eitaroucher , ils  viennent  autour 
d’elle  , ils  s’approchenî  , ils  crient , & 
femblent  demander  du  fecours  contre 
leur  ennemi.  On  ne  manque  guems  de 
leur  rendre  Tcrvicc  en  cette  occafioti, 
en  tuant  le  ferpent.  C’eft  un  vrai  plai- 
lir  de  voir  la  joye  de  ces  petits  ^ani- 
maux quand  ils  voyent  le  ferpent  éten- 
du par  terre  , ils  volugenr  autour  de  luij 
crient  , lui  donnent  des  coups  de 
s’approchent  de  ceux  qui  les  ont  déli- 
vrez de  leur  ennemi,  comme  s’ils  les 
vouloient  remercier.  J’ai  eu  plulîeurs 
fois  ce  diveriifiement. 
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CHAPITRE  XIX, 

L Auteur  efl  attaqué  du  mal  de  Siam. 
Cowïïieyit  il  en  guérit,  2ldaniere  de 
porter  les  orangers  en  Europe^ 

& de  les  conferver, 

Le  Jeudi  17.  Juin  jour  de  l’Oâ:ave 

du  S.  Sacrement,  je  fis  la  ProceSon  tear  e<i 
comme  le  Jeudi  precedent  avec  les 
mêmes  cérémonies.  A la  fin  de  la  MeiTe  Je  siïïî 
je  me  fentis  tout  d’un  coup  attaqué  d’un 
violent  mal  de  tête  comme  fi  j’y  euflc 
reçu  im  coup  de  marceaix  j j’achevai  ce 
qui  rcfloitdela  Mefîe  avec  bien  de  la 
peine^  en  me  déshabillant  il  méprit  une 
iî  grande  douleur  de  reins , qu  on  far 
obligé  de  me  porter  à la  maifon,  & 
de  me  déshabiller.  Ces  deux  maux  s’é- 
tant trouvez  accompagnez  d’une  fièvre 

horrible,  qui  étoicnt  les  Emptomes  les 
plus  ordinaires  du  mal  de  Siam,  on  y 
apporta  fur  le  champ  les  remedes  con- 
venables 5 dont  le  premier  fut  de  me 
faigncr  au  pied,  pour  empêcher  le  rranf- 
port  au  cerveau,  MefTieurs  Michel,  du 
Roy,  Dauville  Sr  autres,  eurent  un  loin 
tout  particulier  de  moi,  MefdemoifeL 

Tij 
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les  Michel  & Dauvillene  fortirent  poinï 
de  mamaifon  tant  que  je  fus  en  danger; 
elles  avoient  leurs  lecvantes  avec  elles , 
i’écois  fervi  comme  unPtince.  Apres  Dieu 
je  leur  dois  la  vie,  & au  fieur  Sigalont, 
HuTeigne  de  la  Compagnie  de  Milice 
du  quartier  ; il  avoir  exercé  autrefois 
la  Chirurgie,  mais  étant  devenu  riche 
il  ne  la  pratiquoit  plus  que  pour  Tes 
amis.  Le  Chirurgien  de  la  Balle  pointe 
KoiTU'né  la  Serre,  ne  me 'C|uitta  pas  un 
moment  pendant  cinq  jours.  Celui  que 
nous  avions  au  Macouba  m auro  t bien 
rendu  les  mêmes  fervices,  mais  je  1 a- 
vois  enterié  depuis  quelques  jours  j il 
etoit  mort  d’une  morfure  de  ferpent 
au  talon  , qu  il  avoit  négligée,  la  pre^ 
nam  pour  une  piqueure  d epines.^  Com- 
me il  étoit  avare  à Texccs  il  alloit  nuds 
pieds,  il  portoit  les  fouliers  fur  fon 
épaule,  6c  ne  s’en  feevoit  que  le  Di- 
manche pour  aller  à i’Eglife,  ou  quand 
il  étoit  obligé  de  faire  quelques  vi(i- 
tes  de  coniequence.  • 

Le  Vendredi  madn  je  fus  laigne  du 
bras  , on  m’appliqua  des  pigeons  aux 
plantes  des  pieds  & fur  le  cœur.  Cela 
me  ht  du  bien,  mais  ma  fièvre  ne  di- 
minua point.  Je  commençai  le  hoir  a 
rendre  beaucoup  de  fang  par  la  bou- 
che. 
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Le  Samedi  on  commença  à remar-  16^4. 
quer  des  marques  noires , rouges  Sc  ver- 
tes fur  ma  peau.  Quoique  tons  les  li- 
gnes né  don nalTent  aucun  lieu  de  crain- 
dre pour  moi , & que  lues  deux  Chirur- 
giens afTuralîent  que  ma  maladie  n'au- 
roit  point  de  méchante  fuite,  je  ne 
lailTai  pas  d’envoyer  chercher  le  Pere 
Breton,  & de  me  confelTer  ; je  deman- 
dai la  Communion  , mais  mon  vomif. 
iement  étoic  trop  continuel,  Sc  quand 
meme  il  I aiiroic  été  moins  , les  Chirur- 
giens ne  jugeoient  pas  à propos  de  me 
la  faire  donner. 

Le  Dimanche  fur  le  foir  j’eus  une 
crife  qui  décida  de  mon  fort , elle  dura 
près  de  fix  heures  j elle  emporta  avec  - 
elle  mon  mal  de  tête  , mon  mal  de 
reins  & une  partie  de  ma  fièvre  , mais 
elle  m’abatic  tellement  que  je  ne  pou- 
vois  ouvrir  ni  les  yeux  ni  la  bouche. 

On  m’avoit  encore  faigné  du  pied  le* 
matin. 

Le  Lundi  la  hevre  me  quitta  touc- 
à- fait,  & je  commençai  à dormir.  On 
me  fit  prendre  fur  le  foir  une  potion 
cordiale  & fudorifique  qui  acheva  de 
me  faire  rendre  le  refte  du  venin  par 
des  fleurs  qui  durèrent  prefque  toute 
la  nuîc.ôc  qui  donnèrent  bien  de  l’exer- 
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cicQ  à ceüx  (|ui  avoient  foin  de  moi  ^ 
il  me  relia  cependant  une  envie  de  vo- 
mir qu’on  aida  avec  un  peu  d’emetique 
qu’on  me  fit  prendre  le  Mardi  rnatin, 
qui  fit  un  effet  merveilleux  quoiquM 
m’abbattît  beaucoup  , mais  il  me  laiffa 
’mi  grand  appétit. 

Le  |end>  jour  de  S.  Jean-Baptiile  mon 
Patron  , je  me  levai  contre  le  fentiment 
de  mes  Chirurgiens,  &c  je  dis  la  Meffe  -, 
il  eft  vrai  que  je  me  trouvai  fi  foible 
quand  elle  fut  achevée,  qu  on  fut  oblige 
de  me  reporter  chez  moi.  Je  me  ternis 
tout  à- fait  les  deux  jours  fuivans  fans 
qu’il  me  refiât  de  ma  maladie  que  les 
grandes  marques  du  venin,  une  foi- 
bieffe  qui  étoiî  exnême. 

Le  Dimanche  17.  après  la  Meffe  , 
Monfieur  Michel  me  fit  porter  chez  lui 
dans  un  hamac  afin  de  me  faire  cnanger 
d’air  , & me  fo;  tifier.  J’y  demeurai  jul- 
qu’au  Samedi  fuivant.  Pendant  tout  ce 
tems-  là  il  n’oublia  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoir  contribuer  à me  divertir.  Nous 
eûmes  compagnie  tous  les  jours.  Le 
Pe^e  Cumels  Sunereur  general  de  nos 
Miffons , & le  Peie  Cabaffon  Supérieur 
de  nôtre  Miiïion  de  la  Maitinique, 
ma  vinrent  voir  ; ils  furent  caarmcz 
des  boutez  qu’on  avoir  pour  moi  3 us 
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couchèrent  chez  Monheur  Michel;  9s  1^94. 
avoienc  vu  en  paiTant  ma  maifon  & mon 
jardin  donc  ils  me  parurent  très^con- 
tents. 

^ Le  Samedi  3.  Juillet  , je  reïournai 
chez  moi  après  dîner  ; je  me  trouvai 
fi  bien  remis,  que  je  chantai  la  Méfié 
le  lendemain,  & je  prêchai.  Tous  mes 
Paroifilens  me  vinrent  féliciter  fur  le 
retour  de  ma  famé  ; je  retins  les  prin- 
cipaux à dîner. 

Le  lendemain  Sc  les  jours  fiiivans  je 
fus  remercier  tous  ceux  qui  m'avoienc 
vifité  pendant  ma  maladie,  c'eft- à-dire 
que  je  fis  tout  le  tour  de  ma  Paroifiè,  Sc 
d'une  grande  partie  de  celle  de  la  Bafie- 
pointe,  Sc  entre  les  autres  Monfieur  SL’ 
galoni  qui  avoit  eu  foin  de  moi , Sc 
m'avoit  fourni  les  remedes.  Je  lui  pre- 
Tentai  une  bourfe  , ôc  le  prefiai  de  pren^ 
dre  ce  qu'il  voudroic  , mais  il  me  fut 
impofiible  de  lui  faire  accepter  la  moin- 
dre chofe,  ni  pour  Tes  peines , ni  pour 
fes  remedes.  Le  Chirurgien  de  laBafie- 
pomte  eut  la  mêm.e  honnêteté.  J'ai 
dit  que  Monfieur  Sigaloni  ne  pratiquoit 
la  Chirurgie  que  pour  les  amis  , il  était 
très-habile  ; ii  avoir  appris  ion  métier 
fous  un  de  fes  oncles  fameux  Opera- 
teur , avec  lequel  il  avoit  roulé  coûta 
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l’Europe  j il  avoir  de  beaux  fecrets , il 
fe  fervoit  beaucoup  des  Emples , & les 
preferoic  aux  autres  médicamens. 

Le  Lundi  12.  Juillet  je  fus  à la  Balïe- 
terre  dire  adieu  à MonEeur  de  la  He- 
ronniere  qui  s’en  retournoit  en  France. 
Il  me  témoigna  fouhaitter  quelques 
pieds  d’orangers  des  plus  gros.  J*en 
demandai  à noire  Supérieur  qui  me 
lalila  maître  d’en  prendre  tant  que  je 
voudrois.  Je  le  mandai  à MonEeur  de 
la  Heronniere  qui  vint  en  choiEr  une 
douzaine,  entre  lefquels  il  y en  avoit 
quatre  d’oranges  de  la  Chine.  Tous  ces 
arbres  étoient  fort  gros , le  moindre 
avoit  Ex  pouces  de  diamettre.  Jedou- 
tois  qu’ils  puEent  lui  être  d’aucune  uti- 
lité en  France  , mais  il  m’aflura  qu’un 
Jardinier  du  Roi  avoit  un  fecret  pour 
les  remettre  en  leur  premier  état,  pour 
peu  qu’ils  eiiEent  encore  de  vie  quand 
on  les  lui  remectoit  entre  les  mains.  Il 
lui  avoit  dit  comment  il  falloit  les  arra- 
cher & les  empaqueter  pour  les  tranf- 
poner.  Voici  comme  on  s’y  prit.  On 
feia  toutes  les  branches  à un  pied  & 
demi  du  tronc  , &:  auEl  tôt  qu’elles 
étoient  fciées , on  couvroit  le  bout  avec 
un  paquet  de  terre  grade  que  l’on  cou- 
vroit de  cire  jaune  ^ que  l’on  envelop- 
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poit  dans  un  morceau  de  toile  cirée  ou 
gaudronnée.  On  déchaufTa  enfuite  l'ar- 
bre tout  autour,  ayant  bien  foin  de  ne 
rompre  Sc  de  n'endommager  aucunes 
racines.  Quand  il  fut  hors  de  terre  on 
coupa  toute  la  chevelure,  & on  replia 
doucement  toutes  les  moyennes  racines 
autour  de  la  plus  grolfe  ; on  enferma 
enfuite  toutes  ces  racines  dans  de  la 
terre  même  où  Tarbre  avoir  été  plan- 
îe,qiie  l'on  avoit  humeélée  avec  de  Teau 
comme  pour  en  faire  du  mortier  , on 
couvrit  cette  malTe  avec  de-  la  terre 
grade  , & on  enveloppa  le  tout  dans  de 
la  toile  gaudronnée , obfervant  de  les 
tenir  a 1 air  pendant  le  voyage,  & fur 
tout  la  nuit,  & de  les  garantir  de  la 
cnaieur  au  loleil  qui  auroit  pu  les  fecher. 
Ce  fut  en  cet  état  que  Monfeur  de  la 
Heronniere  les  ht  porter  à bord  , dont 
il  nous  remercia  beaucoup.  Il  partit  le 
Jeudi  fur  le  foir , après  avoir  dîné  chez- 
nous  avec  le  heur  Kercoue  qui  rerour- 
noit  en  France  avec  des  projets  de  courfe 
& de  commerce  qu'il  avoit  faits  avec 
quelques  perfonnes  de  la  Martinique, 

Le  Vendredi  \6.  Juillet  je  retournai 
de  grand  matin  à ma  ParoiiTe.  Mes 
Charpentiers  fe  trouvèrent  en  état  de 
înonier  1 agrandifiement  de  ma  maifo.u 
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trouva  ainfî  de  trenre-deux  pieds 
,p  de  lorg  fur  feize  pieds  de  large.  La  (aile 
tion  ddâ  que  Ton  trouvoit  en  entrant  avoit  feize 
cunTie  pieis  en  quarré.  Les  deux  portes  oppo- 
de  l’Au-  i^es  rcpondoient  à celle  de  la  cour  & à 
Failée  du  milieu  de  mon  jardin.  La  por- 
te qui  entroii  de  la  falle  dans  ma  cham- 
bre écoiî  à main  gauche  5 elle  avoit  la 
même  grandeur  que  la  falle , mais  j*y 
avois  fait  un  retranchement  de  cinq 
pieds  de  large  fur  toute  la  longueur 
qui  me  fervoit  à ferrer  mes  provihons. 
l’avois  ménagé  dans  ce  même  efpace 
Tefcalier  pour  monter  au  galleîâs  qui 
croit  âffez  conamode  pour  y placer  pla- 
ceurs hamacs  -,  c'étoit  la  chambre  de 
mon  PenConnaire  , où  je  me  retirois 
âuffi  quand  je  donnois  la  mienne  à quel- 
que étranger,  je  hs  faire  un  perron  de 
pierre  de  taille  avec  trois  marches  de- 
vant la  porte  de  la  falle  , le  refte  du 
îcrrein  alloit  en  pente  douce  pour  don- 
ner lieu  aux  eaaix  de  s'écouler. 

^îhe  de  j^q  Dimanche  2.5.  Juillet  lePere  Mar- 
telli  vint  coucher  chez  moi.  Le  lende- 
■Matrone  j^ur  de  falutc  Amie  , Patrone  de 

mon  Eghfe,  les  Peres  Breton.  îrabert, 
Maccu-  Chavagnac  Sc  Ronianeî  , s'y  rendirent» 
Je  priai  le  Pere  Breton,  comme  le  plus 
ancien  ^ d'officier.  Le  Pere  Manelii  ü 
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le  Panégyrique  de  la  Sainte  : Ec  quoique 
nous  fulîlons  tous  occupez  à ccrifeilerjj 
nous  eûmes  alTez  de  peine  à contenter 
tout  le  monde  tant  ii  en  écoit  venu  des 
ParoilTes  voifines  , & même  du  Fort  S. 

Pierre.  Monfîeur  Daiiville  comme  Mar-  ' 
guiliierde  iaParoilfe,  invita  les  princi- 
paux à dîner , de  forte  que  nous  nous 
trouvâmes  près  de  trente  perfonnes  chez 
loi.  Le  Mardi  je  fis  le  Service folemnel 
pour  les  défunts  de  la  ParoifTe.  Moniieur 
Michel  comme  Capitaine  du  quartier  ^ 
donna  à manger  à toute  la  compagnie  ^ 
car  c’étoic  comme  une  réglé  dans  la 
ParoifTe  , du  moins  en  ce  tems-là  , que 
le  Marguiilier  traitoit  le  jour  de  la  ¥èic^ 

Sc  le  Capitaine  le  lendemain. 

Le  Mercredi  après  dîner  je  fus  con- 
duire nos  Peres  jufques  à la  BafTe-pointe;, 
ils  me  dirent  que  dans  PAfTemblée  qui 
s'éîoit  tenue  au  fond  S.  Jacques  le  23, 
oû  je  n'avois  pu  aiïlRerà  caufe  de  mon 
badment , on  avoit  Amuîii  m’élire  Syn» 
dîc  5 mais  que  le  Supérieur  General  s’y 
étoit  opposé,  & avoit  dit  qu’il  m’avoit 
clefüné  pour  être  Supérieur  de  la  Gua- 
deloupe à fon  retour  de  Saint  Domin» 
giie. 

Le  Jeudi  f.  Aoufl,  je  fus  obligé  d’al- 
ler a la  Balle  terre  dire  adieu  à nôti!^ 

Tv) 
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Supérieur  qui  partoit  pour  S.  Domingue,’ 
Il  s’embarqua  le  Samedi  dans  une  Barque 
de  S.  Thomas  qui  dévoie  toucher  à la 
Guadeloupe.  Je  fus  ie  conduire  à bord. 
Je  partis  l’après-dîner  dans  le  Canot  de 
Monfieur  Michel.  Le  gros  tems  & la  mer 
orageufe  furent  caufe  que  nous  arrivâ- 
mee  h tard  chez  lui  que  je  fus  obligé  d’y 
coucher. 

Le  Dimanche  8.  je  me  rendis  de  grand 
matin  àmaParoilTe.  Je  fis  marché  avec 
im  Menuifier  de  la  grande  Ancc,  nommé 
DübuifTon,  pour  palifiader  l’augmenta- 
tion de  ma  maifon,  c’eft-à-dire  , pour  la 
clore  de  planches  embouvetées , blan- 
chies d’un  côté  à la  varloppe  , & cloliées 
fur  les  pièces  de  charpente  qui  compo- 
foient  le  coros  du  batiment  : il  dévoie 

i.  ^ 

faire  auffi  les  portes,  fenêtres  & contre- 
vents avec  quelques  tables  & armoires. 
C’éîoitiin  creolleafTez  bon  ouvrier,  mais 
ü glorieux  & fi  fanrafque  qu’il  n’y  avoit 
pas  moyen  de  le  contenter.  Il  demeura 
chez  moi  un  mois,  & ce  mois  me  parut 
«ne  année. 

On  ne  fe  fervoit  point  encore  de  vitres 
dans  nos  îlles  , on  fe  contentoit  de  fer- 
mer les  fenêtres  avec  des  contre  vents 
èc  des  baluflres,  ou  quelquefois  avec  des 
chaffis  de  toile  claire.  Les  Anglois  de 
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a Barbadc  , Antigue  & autres  îfles  de 
^eur  dépendance  , ont  leurs  maifons  vi- 
^rces  5 &c  cela  fait  un  meilleur  efret. 


CHAPITRE  XX. 

Maîadies^  des  Negres  & des  Creolles. 
Etahli(fe7ne?ît  ddune  Paroijfe  au  cul  de 
fac  Robert,  Defcription  de  la  Bec  une  ^ 
des  Galeres  & de  d arbre  de  Manche^ 
nilier, 

IL  y avoit  quelques  mois  que  Mon» 
feur  Michel  m'avoic  fait  prefenr  d’un 
petit  Negre-mine,  c’eOi-à  dire  , origi- 
naire du  Royaume  de  la  Mine,  fur  la 
cote  méridionale  d’Affriqiie  , âgé  de 
douze  à treize  ans.  Il  dl  vrai  quhl  é- 
îoit  malade  quand  il  me  le  donna  , mais 
le  foin  que  j’en  avois  fait  prendre  , Ta- 
voit  rétabli  en  parfaite  fanté.  L’autre 
Negre  qui  me  fervoit  s’aperçût  un  jour 
que  ce  périt  garçon  mangeoit  de  la  ter-  n pvor-n 
re  ; il  m’en  avertit  , je  fis  tout  ce  que  je 
pus  pour  l’en  empêcher  , mais  ce  fut  le 
en  vain  ; il  continua  d’en  mancrer  de-  ^ 

vint  hidropique  fans  qu’on  pût  y reme-  - 

dier^ , parce  qu’on  ne  pouvoir  pas  [royeV/! 
en  Oter  la  caufe  , qui  étoit  UiUe  méîan- 
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165^4.  colie  noire  qui  le  portois  à cet  excès. 

Les  Negres  de  la  côte  de  la  Mine  y 
font  fort  fiijets  ; ils  fe  derefpereat , fe 
pendent , fe  coupent  la  gorge  fans  fa- 
çon pour  des  fjjets  fort  médiocres , le 
plus  fouvent  pour  faire  de  la  peine  à 
leurs  maîtres , étant  prévenus  qifaprès 
leur  mort  ils  retournent  dans  leur  pais  ; 
U iis  font  tellement  frappez  de  cette 
folle  imagination  qifil  efl  impolEble  de 
la  leur  ôter  de  la  tête. 

Je  ne  fçûs  le  chagrin  du  mien  que 
quand  il  ne  fut  plus  tems  d’y  remedier,. 
Il  avoir  un  frere  qui  appartenoit  à un 
de  mes  voifîns  ; comme  on  ne  fçavoir 
pas  quhis  fulTent  freres  3 parce  qudils 
n*en  difoient  rien  ^ on  né  pouvoir  pas 
deviner  que  leur  chagrin  vetioit  de  n’e- 
îre  pas  enfemble  chez  îe  même  maître, 
ce  qui  auroit  été  fort  facile  *,  de  forte 
quhls  prirent  la  réfolution  de  fe  faire 
mourir  af  n de  retourner  dans  leur  pays 
& chez  leurs  parens.  Cétoiî  pour  Té- 
xecution  de  ce  beau  projet  que  ces  dems 
freres  fe  mirent  à manger  de  la  terre. 
Le  mien  mourut  le  premier  , fon  frere 
le  fuivit  peu  de  jours  après.  Quand  je 
le  reprenois  de  ce  qu’il  fe  failoit  ainfi 
mourir  , il  fe  mettoit  à pleurer  j il  di- 
foit  qu’il  m’aimoit  ^ mais  qu’il  vouloit 
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retourner  chez  fon  pere.  Je  i avois  in- 
ftruit  3c  baptife  ^ mais  je  ne  pus  jamais 
lui  ôter  cette  famaifie. 

Un  Angîois  habitant  de  TîHe  faint 
Chriftophle,  appetlé  le  Major  Crips , 
fut  plus  heureux  que  moi  pour  confer- 
ver  Tes  Nègres  , dont  la  plupart  étoient 
Mines.  Comme  cet  homme  leur  étoit 
fort  rude , ainfi  que  le  font  générale- 
ment tous  les  Angiois  , le  nombre  de 
les  Efclaves  diminuoit  tous  les  jours  ^ 
ils  fe  pendoient  les  uns  après  les  autres, 
il  fut  enfin  averti  par  un  de  fes  enr^a— 
gez^que  tous  fes  Negres  avoient  réfolu 
de  s'enfuir  le  jour  fuivani  dans  le  bois^ 
Sc  de  s y pendre  tous  de  compagnie 
pour  retourner  tous  enfembie  en  leur 
pays.  ïi  vit  bien  que  les  paroles  Sc  les 
châamens  ne  feroient  que  di^erer  de 
quelques  jours  Texecution  ce  leur  réfo- 
iution  , Sc  qu'il  falloir  un  remede  qui 
eut  do  rapport  à la  maladie  de  leur  ima- 
gination. îi  inftunfic  fes  domeftiques 
blancs  de  ce  qu'ils  avoient  à faire,  Sc 
leur  ordonna  de  charger  iur  des  charet- 
tes  des  chai-dieres  à fucre  Sc  eau  de- 
vie  , avec  les  autres  attirails  d une  fu- 
crerie  & de  le  fuivre.  li  s'en  alla  dans 
le  boîs , il  y trouva  fes  Negres  qui  dif- 
pofoient  leurs  cordes  pour  fe  pendre  : 
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il  s^approcha  d’eux  tenant  une  corde  à 
la  main  , leur  die  de  ne  rien  craindre^ 
qu’il  avoit  fçû  la  réfolution  qu’ils  a- 
voient  prife  de  retourner  en  leur  pays, 
& qu’il  vouloir  les  y accompagner  , 
parce  qu’il  y avoit  acheté  une  grande 
habitation  où  il  vouloir  établir  une  fu- 
crerie  , où  ils  Teroient  bien  plus  pro- 
pres que  des  Negres  qui  n’avoient  pas 
encore  travaillé  au  fucre  ; mais  qu’il 
les  avenilToit  que  n’ayant  plus  peur 
qu’ils  pulTent  s’enfuir,  il  les  feroit  tra- 
vailler jour  & nuit  fans  leur  donner  ni 
le  Samedini  le  Dimanche  que  l’Eco- 
nome qu’il  y avoit  envoyé  lui  avoir 
mandé  qu’il  avoit  fait  reprendre  ceux 
qui  s’étoient  pendus  les  premiers  , & 
qu’en  attendant  fes  ordres  , ils  les  fai- 
foit  travailler  les  fers  aux  pieds.  La 
deifus  les  charenes  chargées  ayant  pa- 
ru, les  Negres  ne  doutèrent  plus  de  la 
réfoluîion  de  leur  maître  , d’autant  plus 
qu’il  les  prelToit  de  fe  pendre  , feignant 
qu’il  n’artendoit  que  cela  pour  fe  pen- 
dre auffi  & aller  avec  eux  ^ il  avoit  mê- 
me choiii  fon  arbre  & attaché  fa  corde. 
Les  Negres  commencèrent  alors  à par- 
ler entr’eux  , la  mifere  où  étoient  leurs 
compagnons  les  intimida  auUi  - bxn 
que  la  réfolution  de  leur  maître  j ils 
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vinrent  fe  jetter  à Tes  pieds , lui  pro-  1^94, 
mirent  de  ne  plus  penfer  à retourner 
en  leur  pays , & le  fupplierent  de  fai- 
re revenir  leurs  camarades.  Il  fit  le' dif- 
ficile pendant  quelque  temps  ^ mais  en- 
fin Tes  domefiiques  blancs  & fes  enga- 
gez s étant  aulîî  mis  à genoux  pour  lui 
demander  la  même  grâce  , raccommo- 
dement fe  fit , à condition  que  s’il  s’en 
trouvoit  un  feu!  qui  fe  pendît  > tous  les 
autres  feroient  pendus  le  lendemain 
pour  aller  travailler  à la  nouvelle  fn- 
crerie  de  Guinée.  Ils  le  lui  promirent 
avec  ferment.  Ce  ferment  fe  fait  en  pre-  des  Ne- 
nant  un  peude  terre  qu’ils  mettentfurleur  ^y^ndiîs 
langue  , après  avoir  levé  ’es  yeux  & les  ^ont 
mains  au  Ciel  ôc  frapé  leur  poitrine.  Ils 
prétendent  par  cette  ceremonie  prier 
Dieu  de  les  réduire  en  poufilere  com- 
me la  terre  qu  ils  ont  iur  la  langue  3 
s’ils  n exécutent  pas  ce  qu’ils  promet- 
tent 5 ou  s ils  ne  difent  pas  la  vérité. 

Le  Major  Crips  revint  chez  lui  avec 
fes  Negres  fort  content  de  la  reulîîte  de 
fon  ftratageme.  Les  Negres  lui  tinrent 
parole  ôc  ne  fe  pendirent  plus  pjene 
fçai  fi  cette  avanture  ne  l’aura  pas  ren- 
du plus  modéré. 

Un  autre  habitant  de  la  même  Ifie 
fe  fer  vit  d’une  autre  invention  avec  un 
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auffi  heureux  fuccés.  Ce  fut  de  faire 
couper  la  tête  & les  mains  à ceux  de 
Tes  Negres  qui  s’étoient  pendus  , âc  de 
les  enfermer  dans  une  cage  de  fer  qui! 
ht  fufpendre  à un  arbre  qui  étoit  dans 
fa  cour  : car  Fopinion  des  Negres  eft  que 
quand  ils  font  enterrez  , ils  viennent 
la  nuit  prendre  jeurs  corps  & les_em- 
portent  avec  eux  dans  leur  pays.  Cet 
habitant  nommé  Bouriau  , leur  difoit 
qu’ils  pouYoient  fe  pendre  tant  qu’ils 
voudroient , mais  qu’il  auroit  le  plaihr 
de  les  rendre  miferables  pour  toujours 
puifqu’ils  fe  trouvcroient  fans  tête  Sc 
fans  mains  dans  leur  pays  , ôc  ainh  in- 
capables devoir,  d’entendre,  de  par- 
ler , de  manger  Sc  de  travailler  ? Les 
Negres  fe  mocquoient  de  ces  difeours 
au  commencement , Sc  difoient  que  ceux 
qui  étoient  morts  fçauroient  bien  venir 
la  nuit  reprendre  leurs  têtes  Sc  leurs 
mains , mais  quand  ils  virent  que  ces 
têtes  Sc  ces  mains  demeuroient  toujours 
au  même  endroit  ; ils  fe  perfuaderent 
enhn  que  leur  maître  étoit  plus  puiiTant 
qu’ils  n’avoient  crû , Sc  celïerent  de  fe 
pendre  pour  ne  pas  s’expofer  au  mal- 
heur où  ils  ne  doutoient  plus  que  leurs 
compagnons  ne  fiiflènt  tombez. 

Ces  remedes  font  bizares , mais  pra- 
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portionnez  à la  portée  de  l’efprit  des 
Negres  ^ & à la  prévention  dont  ils  font 
frapez. 

Cette  mélancolie  noire  qui  porte  les 
Negres  à manger  de  la  terre  , des  cen- 
dres , de  la  chaux  & autres  chofes  de 
cette  nature , eft  ordinaire  aux  Sauva- 
ges ; je  dirai  dans  un  autre  endroit  mes 
conjedures  fur  cela.  Elle  efl:  encore 
très-commune  parmi  nos  Creoles  , & fur  tour 
fur  tout  aux  -filles  qui  ont  du  penchant 
pour  le  dernier  Sacrement.  Dans  cet  é-  mangent 
tat  eUes  mangent  mille  ordures.  J’en 
ai  connu  qui  auroient  mangé  plus  de 
papier  & de  cire  d’Efpagne  qu’on  n’eti 
auroit  employé  dans  le  Bureau  d’un  Se- 
crétaire d’Etat  -y  d’autres  mangent  des 
pipes  , des  charbons , de  la  toile  , & 
fur  tout  certains  petits  cailloux  blancs 
qu’on  trouve  dans  les  rivières  ; elle?  les 
font  cuire  dans  le  feu  comme  les  roches 
a chaux  , & les  mangent  comme  la  meil- 
leure chofe  du  monde  , à peu  près  com- 
me les  femmes  Efpagnoles  , mangent 
ces  vafes  de  terre  rouge , legere  & de 
bonne  odeur  qu’on  apporte  du  Mexi- 
que, & qu’on  appelle  , quo^ique  impro- 
prement , de  terre  Jîgillée,  J’ai  été  quel- 
quefois oblige  de  reFufec  les  Sacremens 
à de  grandes  filles  qui  avoienr  ce  gcût. 
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16^4,  dépravé  ^ après  que  je  m’éxois  fatigué 
inutilement  les  mois  entiers  à les  per- 
fuader  du  tort  qu’elles  fe  faifoient.  C’eft 
une  choie  qui  fait  pitié  que  de  les  voir 
dans  cet  état , elles  deviennent  jaunes  ^ 
livides , le  tour  des  yeux  tout  noir , mai- 
gres, chagrines  , indolentes , infuporta- 
bles  aux  autres  ôc  à elles- mêmes  ^ elles 
perdent  abroiumentrappetit  pour  toute 
forte  de  bonne  nourriture  , <Se  tombent 
enfin  dans  une  hidropifie  incuraF>le.  Le 
meilleur  remede  qu’on  y peut  apporter 
dès  qu’on  s’en  apperçoit , ed  de  les  ma- 
rier. 

L’Auteirr  reçûs  le  Dimanche  matin  vingt- 

eft  en-  ncuf  AoLift  une  lettre  de  Monfieur  Tln- 
pouréta-  ï^î^dant  qui  me  prioit  d’aller  au  cul- de- 
biir  une  fac  Robctt  avcc  le  P.  Marteîii  & Mon- 
Faro'inè^  fieur  Joycux , Capitaine  de  Cavalerie, 
au  cul-  pour  chercher  un  lieu  commode  pour 
kobac.  bâtir  une  Eglife  & un  Prefbyteie  , Ôc 
pour  placer  un  Bourg  dans  ce  quartier- 
là.  Le  Pere  CabaiTon  nôtre  Supérieur 
m’écrivit  aufïï  fur  le  même  fujet , & me 
marqua  de  charger  de  fa  parc  le  Pere 
Breton  du  foin  de  ma  ParoilTe  pendant 
que  je  ferois  abfenr.  J’allai  donc  cou- 
cher chez  le  Pere  Martelli  à la  Trinité. 
Nous  en  partîmes  le  lendemain  une 
heure  avant  le  jour.  Nous  laiiïames  nos. 
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çjeyaux  chez  Monfieur  Joyeux,  dont 
1 haoitacion  eft  à côté  de  la  riviere  des 
Oahons  ;il  nous  conduifit  dans  fonca- 
not,aucul-de-fac  Robert  , ou  nousdî- 
mes  la  Me.Te  dans  une  petite  Chapelle 

Le  grand  enfoncement  ou  baye  qu’on 
appel  c le  cul-de  fac  Robert , a prL  de 
deux  heucs  de  profondeur  ; il  eft  formé 
par  deux  ponites  ou  caps , dont  celle 
qui  eft  a 1 Eft  s appelle  la  Pointe  à la 
Rofe,&  celle  de  l’Oucft  la  pointe  des 
Oahons.  Son  ouverture  eft  couverte 
par  un  Iflet  d’environ  une  lieud  de  tour 
qui  appartient  à nôtre  Miffion , à qui 
parles  herit'ers  de  feu 
Monfîeur  le  General  du  Parquet , cy- 
devant  Proprietaire  de  la  Martinioue  • 
& comme  cet  Iflet  faifoit  une  parf  e des 
referyes  de  ce  Seigneur,  on  l’a  toujours 
appelle  1 Iflet  de  Monfieur.  Il  y a un 
autre  Iflet  un  peu  plus  avancé  en  mer 
que  celui  dont  je  viens  de  parler  qui 
couvre  fa  pointe  orientale  , ne  lailfant, 
entre  eux  qu  un  canal , de  maniéré  que 
ces  deux  Ifies  couvrent  toute  Pouvenu- 
re  du  cul-de  fac,  briient  Pimpétuofité 
de  la  mer,  Sc  rendent  ce  grand  enfon- 
cement un  Port  egalement  feur  Sc  tran- 
quille  , dans  lequel  on  ne  peut  entrer 
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que  par  trois  paffes  ou  ouvertmes , l’u- 
ne entre  ies  deux  Iflets  qui  efl  large  de 
cinquante  à foixnite  toifes  , profonde 
Sc  fans  aucuns  dangers  ; les  deux  autres 
entre  les  excremirez  des  îdets  & les  poin- 
tes de  la  terre  ferme  de  fille  , mais  ou 
il  ne  peut  palTer  que  des  barques  ou  de 
îiès-petits  vaideatix. 

Ce  cul-de-fac  eft  un  Port  naturel  des 
plus  beaux  qu’on  fe  puilTe  imaginer  , 
capable  de  retirer  une  armée  navale  , 
quelque  nombreufe  qu’elle  puiffe  être, 
fl  commodément , que  les  plus  gros 
vaid'eaiix  peuvent  mouiller  en  bien  des 
endroits  aifez  près  de  terre  pour  y met- 
tre une  planche.  Nous  vilitâmes  tous 
les  environs  de  ce  cui-de-fac  pour  fixer 
le  lieu  le  plus  propre  pour  rétablifiTement 
de  la  ParoilTe  & d’un  Bourg  , qui  ne 
manqueroit  pas  de  s’y  form.er. 

On  peut  croire  qu’il  ne  manqua  pas 
d’y  avoir  beaucoup  de  conteftations  5 
tous  les  habitans  fouhaitoient  d’avoir 
une  Eglife  &z  un  Curé  refident , mais  le 
voifinage  d’un  Bourg  les  épouventoit , 
de  ils  avoient  raifon  , car  il  en  coûte 
toujours  beaucoup  à ceux  dont  les  habi- 
tations font  à portée  d’un  Bourg  & de 
ceux  qui  s’y  alTemblent. 

Malgré  ceut  ce  qu’on  nous  pût  dire. 
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e lOueft  qui  avançoit  affez  dans  la 
mer  pour  découvrir  tout  le  cul-de-fac  • 
il  y avoit  une  petite  riviere  à côté  lê 
t^rrein  etoit  découvert , expofé  au  vent, 

& par  confequent  plus  fain  que  le  refte* 

Q ailleurs  il  étoit  exempt  des  Moufti- 
ques  & des  Manngoins  qui  font  en  très- 
grand  nombre  & fort  incommodes  dans 
tous  ces  endroits-là.  Cette  pointe  fai- 
foic  partie  de  l’habitation  de  Monfieur 

Février  , alors  Greffier  en  Chef  du  Con- 

feil  Souverain.  Comme  il  étoit  ami  in- 
time de  notre  Miffion , j’étois  fâché  de 
le  cnarger  d un  pareil  embaras  , & il  Pé- 
toit  encore  plus  que  moi.  Je  fis  enforre 
qu  on  remit  la  deliberation  au  lende- 
main  & pendant  ce  delai  il  nous  con- 
duilit  dans  un  endroit  plus  fpatieux  que 
fa  pointe  , & ou  l’on  pouvoit  placer  un 
Bourg  pms  aifement , mais  qui  a la  ve- 
nte etoit  moins  commode  pour  le  Curé. 

Nous  y fîmes  le  nouvel  établiffiement  • 
cet  endroit  étoit  à l’extremité  de  la  fal 
vanne  de  Monfieur  Monel , Confeiller 
honoraite  au  Confeil.  Monfieur  Monel  ^ 
etoit__Picard  , & il  avoir  confervé  reli.  "r.'il.'T' 
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puis  un  grand  nombre  d’années  ; il  étoit 
frere  d’un  Pere  Monel  Religieux  de  la 
Mercy,  fameux  dans  fon  Ordre.  U étoit 
Chirurgien  quand  il  vint  aux  Ifles  ; fa 
fortunc^avoit  commence  par  l achxt  qu  il 
fit  de  dix  ou  douze  Negreffes  malades 
qu’un  vaiffeau  Negrier  lui  laiffa  prefque 
pour  rien  , parce  qii’on  ne  croyoit  pas 
qu'elles  euilenc  quatre  jours  à vivre  : ce- 
pendant il  eut  alTez  d'habileté  ou  de 
l>Gnheur  pour  les  guérir , & elles  fe  trou- 
vèrent h fécondés,  qu'elles  lui  ont  pro- 
duit une  infinité  d'enfans  , de  forte  que 
les  trois  fucreries  qu’il  avok  & quel- 
ques autres  habitations  ^ étoient  toutes 
garnies  de  Negres  Creoles  les  plus 
beaux  de  touteVîüe.  il  avoit  plufîeurs 
enfans  -,  Tamé  qui  avoit  fait  Tes  études 
à Paris  étoit  Confeiller  au  Confeil , & 
fans  contredit  un  des  plus  habiles.  Il 
n'eft  pas  croyable  combien  le  pere  & le 
fils  firent  jouer  de  refiforts  pour  empe- 
cher  que  rétablilTement  de  la  nouvelle 
Eglife  ne  fe  fit  fur  leur  terrein  ^ ce  fut 
pourtant  inutilement  , le  Gouverneur 
General  & l'Intendant  approuvèrent 
nôtre  choix  , & donnèrent  ordre  qu  on 
travaillât  incelTamment  aux  bâtimens 
de  l'Eglife  du  Prelbytere.  On  élût 
Monfieur  Monel  le  pere  pour  premier 

Marguiiiier 
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Marguillier  de  cette  nouvelle  Egîife  &• 
on  lui  fit  fl  bien  entendre  raifon  , outre 
qu  i ecoit  fort  fage  & fort  pieux  , qu’il 
oublia  bien  tôt  le  chagrin  qu’il  avoir 
eu  de  ce  choix.  Il  entreprit  le  bâtiment 
de  1 Eghfe  & du  Prefbytere  , & s’af- 
feftionna  tellement  aux  Religieux  oui 
oritdelTervi  cette  ParoiiTe,  qu’on  pou- 
voit  dire  qu’il  en  ctoit  le  pere.  Il  avoit 
ioixante  & douze  ans  dans  ce  tems  là. 
cell-a-dirc,  en  1694.  je  l’ai  lailîe  en- 
core plein  de  vie  & de  fanté  en  i70f. 
il  fort  & fl  difpos  , qu’il  montoit  à che- 
val lans  etriers  , quoiqu’il  ne  vêquîc 
prefque  que  de  chocolat  avec  du  bif- 
cuit  ; quelquefois  un  peu  de  potage  & 
de  vin  , fans  viande  ni  autre  chofe.  Cet 
exemple  eft  une  preuve  de  la  bonté  du 
chocoiât  quand  il  eft  pur,  & qu’il  rfeft 
point  mélangé  avec  des  épiceries  & des 
odeurs  qui  le  gâtent  en  le  rendant  plus 
agréable  au  goût  & à l’odorat.  î’en 
parlerai  plus  amplement  dans  un  autre 
endroit. 


Le  Mercredi  après  midi  nous  allâmes 
viiîrer  notre  Iflet.  Un  habitant  du  cul- 
te-fac  de  la  Trinité  y vouloir  mettre 
des  cabrittes  & des  cochons,  dont  nous 
partagerions  le  profit.  Nous  y avions 
«U  autrefois  des  Negres  pour  y cultiver 
Tmt  /.  w 
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dü  manioc  & du  mil  , & y e evei  du 
menu  bétail  ^ des  volailles  ^ mais  on 
avoic  été  obligé  de  les  retirer  , parce 
qu  étant  trop  éloignez  de  ^habitation  , 
ils  negligeoient  le  travail  bc  qu’ils  au- 
reient  pû  erre  enlevez  , Toit  par  les  An- 
s-loisavec  qui  on  écoit  en  guerre , Toit 
fl-tüc  parles  Forbans.  J’en  fis  le  tour , mais 
■,7  je  n’ofai  pas  entrer  bien  avant  dans  les 
terres  , parce  qu’il  eft  tout  rempli  de 
ferpens.  La  terre  rne  parut  bonne  ^ & 
propre  à tout  ce  qu’on  y voudroit  cul- 
tiver , quoiqu’il  n y ait  ni  riîiileaux  ni 
foncainei  : d ell;  vrai  qu  on  peut  remé- 
dier à cet  inconvénient  par  des  citernes 
& par  des  foOhs  pour  conferver  les  eaux 
de  pluye  pour  les  beftiaux  , peut- erre 
même  qu’on  y pourroit  creufer  des  puits 

avec  fuecès,  , 

Les  cochons  ne  craignent  point  les 
ns  r':  ferpens , au  contraire  ils  les  poucfuwenc 
& les  mamrent  fans  en  recevoir  de  dom- 
mage.  Le^enin  du  ferpent  quand  ils 
en  Ibnt  mordus  , ne  leur  fait  prelque 
point  de  mal  , parce  qu  il  s ^ 

demeure  dans  leur  lard  ou  graine  , luns 
pouvoir  s’étendre  plus  loin  ni  faire  au- 
tre chofe  que  de  corrompre  les  envi- 
rons de"  la  morfure  qui  pouriffene  , & 
font  une  cfcarc  qui  tombe.  C’eft  ceque 


les  ce. 
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lai  vu  dans  plufieurs  cochons  marons  iTgT 
ou  fauvages  qu’on  avoic  tuez  dans  les  ■ 
bois  , & même  dans  des  cochons  do- 
mettiques.  La  nature  toute  feule  les 
guérit  de  cela  & de  bien  d’autres  mala- 
dies fans  le  fecours  des  Médecins  ; en 
cela  mille  fois  plus  heureux  que  les  hom- 
mes , qui  avec  toute  leur  raifon  s’ima. 
ginent  ne  pouvoir  s’en  palTer. 

ÎnVus  partîmes  du  cul-de-fac  Robert 
e Jeudi  deuxieme  Septembre  après  mi- 
ài  J nous  allâmes  coucher  chez  Mon- 
l-îeiir  Joyeux  qui  nous  traitca  avec  beau- 
coup de  generofité,  & nous  accompagna 
_ le  leademain  au  cul- de  fac  de  la  Tri- 
nité. 


Nous  avions  palTé  la  riviere  des  Gai. 
lions  dans  un  canot  quand  nous  étions 

One  vaux  delîèlez  l’avoient  -‘ons. 
palTée  a la.  nage  , mais  au  retour  Mon- 
heur  Joyeux  nous  la  fit  palier  à gué  , en 
folfant  un  aifez  grand-demi  cercle  dans 
la  mer  en  fuivant  un  banc  de  fable  qui 
cil  a fon  embouchure  où  les  chevaux 
n ont  pas  de  l’eau  jufqu’aux  genoux 
qnana  la  mer  eft  balle  , mais  jufqu’a  la 
leile  & iouvent  par  delTus  quand  eUe 
eit.  haute,  ou  qu'on  fe  trouve  dans  les 
nouvelles  ou  pleines  Lunes , ou  dans 
les  Equinoxes  ; car  c’eft  une  erreur  de 
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croire  qu’il  n’y  a ni  flux  ni  reflux  entre 
les  deux  Tropiques  & dans  la  mer  Me- 
diterranée, ou  du  moins  quil  y efl  prcf- 
que  infenflble.  J’ai  ete  aflez  credule 
pour  le  foutenir  & renfeigner  quand 
j’ctois  Profefleur  de  Philofophie  ; mais 
j’ai  connu  par  une  expérience  de  plus  de 
douze  années  que  j’ai  demeure  & voia- 
gé  en  d'iflerens  endroits  de  l’ Amérique 
enue  les  deux  Tropiques , qu’il  y a flux 
2c  reflux  reglez  comme  en  Europe  , qui 
fiîivent  les'difFerenîes  fuuations  de  !a 
Lune,  ôc  tellement  fenfibles^,  qu’ils  vont 
à plus  de  trois  pieds  dans  les  Sizig^es  , 
2c  pail'ent  toûjpurs  un  pied  & demi  dans 
les  Quadratures,  j’ai  fait  les  mêmes  re- 
marques à Civitavechia  en  Italie  , ou 
i’ai  demeuré  plus  de  flx  ans  apres  rnon 
retour  des  ifles.  Mais  ce  n’efl:  pp  ru- 
nique  erreur  dont  on  fe  charge  1 eipric 
mai- à- propos  quand  on  fuit  aveugle- 
ment les  fentimens  de  certains  ecri- 

vanis.  1 , . w r 

Nous  avons  vu  dans  le  huitième  11e- 

de  que  Vigüius  Evêque  de  Salzbourg  , 
avant  avancé  qu’il  y avoir  des  An- 
tipodes , toute  l’Allemagne  s’éleva  con- 
tre lui  : il  fut  déféré  au  Pape  Zacharie 
comme  un  Heretique  dangereux 
malgré  toutes  fes  raifons  il  fut  déclare 
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tel  par  r Archevêque  - Ele61:eur  de  i6o.<p, 
Mayence  , & enfaice  par  la  Cour  de 
Rome.  Nous  voyons  encore  aujour- 
d’hui que  des  Ecoles  célébrés  fouîien- 
nent  fort  ferieurement  que  la  Zone 
Torride  ed  inhabitable  à caufe  des  cha- 
leurs continuelles  & exceffives  qui  y ré- 
gnent. Cela  étoit  pardonnable  avant  les 
voïages  de  Chriftophle  Colomb,d’Ame-  lazon® 
rie  Ve  [puce  , Sebaftien  Cano  , Fran- 
çois  Drac  , & une  infinité  d autres  qui  înhabua» 
ont  demeuré  dans  la  Zone  Torride,  & ^Kefuta- 
qui  ont  fait  le  tour  du  monde  j mais  de  non  àa 
le  dire  encore  à prefent , il  me  femble 
qu’il  y a de  Fentêtement  & du  ridi- 
cule. 

Je  fçai  que  les  defFenfeurs  de  cette 
opinion  difent , que  la  Zone  Torride 
cfl  abfolument  inhabitable  par  elle-  me- 
me,  e.v  />,  quoique  par  accident  elle 
puifle  devenir  habitable  , c’eft- à-dire  , 
par  le  fecours  des  vents  qui  s’y  font  fen- 
îir,  qui  la  rafraichilTent  &:  temperentfa 
chaleur  infuportable.  Mais  cette  ré- 
ponfe  n’eft-elle  pas  pitoyable  , car  h les 
vents  alifez  qui  régnent  dans  la  Zone 
Torride  n’y  étoient  que  par  accident  ^ 
il  s’enfuivroit  qu’ils  n’y  feroient  pas  tou- 
jours , comme  en  efïèc  il  y a fouvent  de 
très-iongs  calmes,  Sc  qu’ainfi  leur  ab- 
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ï6«;4.  ience  ou  leur  défaut  rendroit  le  pays 
inhab  table  pendant  ce  tems-là  , & qu’il 
iaadroit  que  les  hommes  qui  l’habitent 
mourulTent  ou  allafTent  demeurer  dans 
les  Zones  temperées  , en  attendant  le 
retour  de  ces  vents  rafraichilTans  : mais 
ils  fe  trompent  lourdement.  Première- 
ment , ces  vents  ne  font  point  dans  la 
Zone  Torride  par  accident  ; En  fécond 
lieu , quand  ils  y manqueroient , elle  ne 
laiiTeroit  pas  d’être  très  habitable. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  les  vents 
alifez  ne  font  point  dans  la  Zone  Tor- 
ride par  accident , parce  que  la  caufe 
produit  eil  très-  necelfaire  , trcs- 
âUrcjquj  feiire  & Très  - continuel'e  , pnifqu’ils 
entre  ki  Viennent  ou  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  Soleil  , ou  du  mouvement 
^ du  Soleil  autour  de  la  terre.  Que  l’un 
ou  l’autre  de  ces  ceux  grands  corps  fe 
meuvent  , il  ell  toujours  coudant  que 
la  chaleur  du  Soleil  fait  raréfier  très- 
confiderabîement  la  part'e  de  l’air  qui 
s’y  trouve  oppofée  , éc  que  l’impreiîîon 
ou  l’acl  on  de  cetre  chaleur  venant  à di- 
minuer par  l’éloignement  de  la  caufe  qui 
la  produifoit , ce  même  air  retourne  a 
fa  place , comme  un  reifort  retourne  à 
la  ficnne  quand  on  cefie  de  le  compri- 
mer, Or  cette  conipreffion  ôc  rarefac^ 
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lion  de  Tair  ell  la  caufe  du  vent,  c’cft  1694. 
le  vent  même  dont  la  caufe  ne  fçauroic 
être  plus  necelTaire  , plus  certaine  ^ plus 
réglée  , plus  naturelle  ; & par  confé- 
qucnt  les  vents  alifez  qui  font  dans  la 
Zone  Torride  n"y  font  pas  par  accident, 
ce  n’eil  donc  pas  par  accident  qifils  la 
rafraichiflent  , ni  par  accident  qu’elle 
cd  h âb  table. 

D’aibeurs  quand  ces  vents  n’y  feroient: 
pas  , ne  fuffiroiî-il  pas  pour  la  rendre 
habitable  cette  égalité  continuelle  des 
jours  Sc  des  nuits  qui  fait  que  la  terre 
quelque  chaleur  qu’elle  ait  contracxée 
pendant  que  le  Soied  étoit  fur  l’honion, 
a du  tems  de  refte  pour  fe  nfraichir 
pendant  qu’il  fe  trouve  fous  l’horiion  ^ 
car  tout  îe  monde  doit  convenu  que  la 
chaleur  connfte  dans  le  mouvement  des 
parr’es  , Sc  la  f oideur  dans  leur  repos, 

& c’eft  à la  prefence  du  foleil  qu’on  doit 
le  rnou^'ement , & le  repos  à fon  ab- 
fence  : Or  ces  deux  tems  étant  égaux, 
n’efi:-il  pas  vilîble  que  la  terre  ne  con- 
trarie jamais  tant  de  cha’eur  en  douze 
heures  qu’elle  eil  expofée  au  foled  , 
qu’elle  ne  s’en  décharge  en  douze  au- 
tres heures  qu’elle  lui  efl  oppofée. 

C’eft  cette  vicifîitude  qui  produit  ces 
rofées  journalières  &c  abondantes  qui 
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16^4.  rhumeârent , la  rafraichiflent  & la  ren- 
dent lî  fécondé,  C’eft  de- là  que  vient 
un  veiit  de  terre  que  Ton  ne  manque  ja- 
î*ais  de  fentir  la  nuit  fi  froid  & fi  pi- 
quant 5 fur  tout  deux  ou  trois  heures  a- 
vaiîE  îe  retour  du  foleii , qu’on  eft  obli- 
gé de  fe  couvrir  fous  peine  de  contrac- 
îer  de  violens  maux  de  poitrine  ; & c’eft 
encore  a caufe  de  cela  qu’on  fent  tou- 
jours du  frais  dès  qu’on  eft  à l’ombre , 
ou  pour  peu  qu’on  foit  expofé  au  vent. 
Tons  ces  avantages  me  paroiftenr  plus 
que  füffifans  pour  prouver  que  la  Zone 
Torride  eft  habitable  par  elle  même  , à 
quoi  je  dois  ajouter  qu’elle  eft  encore 
plus  agréable  & plus  fécondé  que  les 
autres  parties  du  monde.  Il  eft  plus  aifé 
de  fe  garantir  du  chaud  quand  il  ne  faut 
pour  cela  que  fe  mettre  à l’ombre  & 
au  vent  5 que  de  fe  préferver  du  froid 
a force  d’habits  , de  maifons  bien  clo- 
les  & de  feu.  Je  fçai  qu’on  pourroit  me 
faire  quelques  obje61:ions  fut  ce  que  je 
viens  de  dire  , mais  il  eft  ft  facile  d’y 
répondre  , que  je  ne  croi  pas  devoir 
quitter  mon  fujet  pour  cela  quant  à pre- 
fent  5 il  fe  trouvera  alTez  d’occalîons  de 
le  faire  dans  la  fuite  de  ce  Journal. 

La  riviere  des  Gallions  de  quelque 
maniéré  qu’on  la  pafte  ^ eft  toujours  très- 


Franfêifes  de  V Amérique.  ^6^ 

dangereufe.  Elle  eft  large  de  trente  à 1694^. 
trente-  cinq  toifes.  Sa  profondeur  cfi: 
confiderable  depuis  le  banc  de  fable  qui  caiiions, 
eft  à fon  enabouchure , jufqu’à  un  bon 
tiers  de  lieue  dans  les  terres , où  elle  duigc- 
diminue  Sc  devient  enfin  un  torrent  com- 
me  les  autres  rivières  qui  ont  beaucoup 
de  pente  , & par  conféquent  peu  d’eau, 
excepté  dans  les  baiïïns  ou  creux  qu’on 
trouve  alTez  fouvent  dans  leur  cours. 

Ce  qui  rend  fon  palTage  dangereux  ou- 
tre fa  profondeur  & le  refoulement  des 
eaux  de  la  mer  pendant  le  flux , ce  font 
les  Requiens  & les  Becunes  qui  s’y  trou- 
vent très- fréquemment.  J’ai  parlé  cy- 
devant  du  Requien, 

Pour  la  Becune  , c’efl  une  efpece  de  ’ 
brochet  de  mer  , vif,  gourmand,  vo-  roi-.r  n 
race  , hardi  au  de-ià  de  l’imagination, 

Les  Efpagnois  l’appellent  Farlcotas  ; je 
croi  que  les  Anglois  lui  donnent  le  mê- 
me nom.  On  en  a vû  dans  cette  ri- 
vière de  dix-huit  à vingt  pieds  de  Ion» 
gueur  , de  la  grolfeur  d’un  cheval, 
(^and  la  Becune  eft  de  cette  taille  , el- 
le a deux  rangs  de  dents  longues , for- 
tes & tranchantes , & comme  elle  n’efl 
point  obligée  de  fe  tourner  fur  le  coté 
comme  le  Requien  , quand  elle  veut 
mordre  3 elle  efl  infiniment  plus  dange^ 

¥ V 
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ié'^4.  reufe.  Nos  Sauvages  qui  attaquent  ëc 
qui  tuent  à coups  de  couteau  les  Re- 
quiens  & les  Panîoufliers , rPofent  fe 
jolier  aux  Becunes  /parce  que  pa(Iàns 
avec  une  viteOe  extraordinaire  , elles 
emportent  un  bras,  une  jambe  ou  une 
tête  5 comme  s'ils  étoient  coupez  d’au 
coup  de  Qihre,  îl  efi  arrivé  p^ufieurs 
fois^qoe  des  chevaux  Sc  autres  animaux 
pallaiis  à la  nage  ont  eu  les  jambes  cou- 
pées , ou  le  ventre  à moitié  emporté. 

On  prend  beaucoup  de  Becunes  à la 
fenne  & à la  ligne,  mais  ce  font  des  pe- 
rtes, c'eft  à-dire  , depuis  un  pied  & 
demi  jurqu'à  trois  pieds  de  longueur. 
Ceft  un  très-  bon  poiifon  ; ia  chair  eft 
blanche , ferme , aftez  gralTe , Sc  de  mê- 
me goût  à peu  près  que  le  Brochet , 
mais  il  ri'en  faut  pas  manger  fans  pré- 
caution , car  il  eil:  fjjet  à s’empoifonner 
Sc  à empoilonner  ceux  qui  le  mangent 
QiiaUrez  quand  il  cft  en  cet  état.  Comme  il  efi: 
^xttêmemenî  vorace  : il  mange  goiilu- 
les  P é-  ment  tout  ce  qui  fe  rencontre  dedans  Sc 
beau,&  il  arrive  très-  foiivent  qu'il 
pren  sr.;  S y rencoutre  de^  Galeres  ou  des  Pommes 
«i’én'^ma  Manceiiilier  qui  font  des  poifons 
gcr.  très-viole.'is  Sc  très-caufliques.  La  Be- 
cune  n’en  meurt  pas  , quoiqu’ebe  en 
mange  , mais  fa  chair  conuade  le  ve- 
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niii  6c  fait  mourir  ceux  qui  la  rnaii- 
geiit  J comme  s’ils  avoiens  mangé  de 
ces  méchantes  Pommes  ou  de  ces  Ga- 
lères. 

Le  moyen  de  connoitre  fî  on  peut 
manger  de  ce  poifi'on  fans  danger , e(l 
de  viiiter  Tes  dents  , car  li  elles  font 
noires , c’eft  une  marque  infaillib'e  qu’il 
eft  empoifonné.  Si  ce  ligne  eil  équivo- 
que , comme  il  arrive  quand  elles  ne 
font  pas  tout  à fait  noires  , ni  auffi 
tout  à fait  blanches  , il  faut  goûter  le 
foye , & fi  on  le  trouve  tant  foit  peu 
amer , il  faut  jener  le  poiiTon  comme 
empoifonné.  Il  y a d’autres  poiiTons  qui 
ont  ie  même  défaut  , & à qui  il  faut 
apporter  les,  mêmes  précautions  avant 
d’en  manger.  J’en  parlerai  quand  Toc- 
caiion  s’en  prefentera. 

Voici  une  remarque  qu’il  efi  bon  de 
ne  pas  renvoyer  plus  loin.  On  eR  afiii- 
répar  plnfieurs  expériences  que  les  poif- 
fons  voraces  comme  le  Requien , le 
Panroufi'er  ou  Zigene  & la  Becune,  at- 
taquent plutôt  un  ch’en  ou  un  cheval 
qu’un  homme  , & plutôt  un  Ne<7re 
qu’un  blanc  -,  quand  dans  le  renverfe- 
ment  d’une  barque  ou  d’un  canot  ils 
trouvent  ces  differentes  efpeces  d’ani- 
maux à la  mer.  Je  iaiffe  aux  curieux 
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16 chercher  la  raifon  5 il  fuffit  que 
le  fait  que  je  rapporte  foit  véritable  & 
approuvé  par  tous  ceux  qui  ont  une  vé- 
ritable connoilfance  de  TAmerique,  & 
des  autres  endroits  où  l’on  trouve  de 
ces  poilTons  carnafîiers.  Mon  feniiment 
eil  que  les  corps  des  chiens  & des  che- 
vaux exha’ent  des  corpufeuies  qui  fra- 
pant  ces  poiifons  plus  vivement,  les  at- 
tirent davantage.  Comme  nous  voyons 
que  les  loups , les  corbeaux  & même 
les  ch’ens  viennent  plutôt  à une  charo- 
gne ou  à un  corps  qui  commence  à fe 
corrompre  , qu’à  un  corps  qui  eh:  ré- 
cemment privé  de  la  vie  , ce  qui  à mon 
avis  ne  peut  venir  que  des  corpufeuies 
qui  s’exhalant  pour  lors  en  plus  grande 
quantité  , s’étendent  auffi  plus  loin  & 
frapent  plus  fortement  les  organes  de 
ces  animaux. 

Mais  une  chofs  alTez  furprenante,  & 
qui  eh  cependant  de  notoriété  publi- 
Eecu  mêmes  poilTons  atta- 

De  £v  * quent  plutôt  un  Anglois  qu’un  François 
Requ  f(  quand  ils  les  trouvent  enfcmble  à la 

prenrem  n a i • • i 

plucô  ur  mer.  Sero  t-ce  que  i Anglois  au^oit  les 
pores  p’us  ouverts  que  le  François,  & 

^ laiiçois.  que  par  une  fuite  necelfaire  il  exhaîeroit 
plus  de  corpufeuies  propres  à fraper  les 
organes  de  ces  poiffons , & à les  atti- 
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rer  : Mais  pourquoi  lesauroit-il  p!us  ou-  16^ 
verts  ? Y auroit  > il  quelque  différence 
notable  entre  les  corpufcules  du  corps 
' d’un  François  de  d’un  Anglois  ? J’ai  en- 
tendu raifonner  bien  des  gens  fur  ce  fait 
fans  qu’on  foit  arrivé  à m’en  donner 
une  raifon  démonflrative  & convain- 
quante. Après  y avoir  bien  penfé  , il 
m’a  femblé  que  cela  pouvoir  venir  de 
la  nourriture  des  Anglois  & de  leur 
îemperamment.  Il  eft  certain  qu’ils 
mangent  beaucoup  de  viande  , peu  cui- 
te 5 & prefque  point  de  pain  ; d’où  eft 
venu  une  efpece  de  proverbe,  du  moins 
parmi  les  Irlandois;  que  le  pain  eft  la 
nourriture  de  la  necefîîté.  Or  il  eft  ^ . 

quantité  de  viande  pro*  tire  de 
duit  dans  ceux  qui  la  confomment  une 

. , ^ . theuriar 

certaine  odeur  que  ceux  qui  en  man-  ce  lujet. 
gent  moins  fentent  aifément,  quoiqu’el- 
le ne  foit  pas  fenhble  à ceux  qui  mè- 
nent la  même  vie  : & c’eft  ce  que  l’ex- 
pericnce  nous  fait  remarquer  dans  les 
Bouchers  , je  dis  dans  ceux  mêmes  qui 
font  les  plus  propres  ; comme  ils  font 
toujours  au  milieu  de  la  viande,  & que 
d’ordinaire  ils  en  confument  affez  pour 
leur  nourriture , l’odorat  les  diftingue 
aifément  fans  qu’on  les  connoiiTe  en- 
tre plufieurs  perfonnes  avec  qui  ils  fe 
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rencontren.t  : Poiiuquo.!  ns  pourra. t-oa 
pas  dire  la  même  ckofe  des  Anglois^- 
&c. 

D’ailleurs  ils  font  d’un  tsmpèramment 
aélicat  & gras  , la  plûpan  d’un  poil 
loux  ou  blond  J qui  dénote  une  chair 
molle  5 poreufe  ôc  comme  rpongieufe^ 
d’où  il  fuit  qu’ils  ont  les  pores  plus 
ouverts  ,&  par  une  fe.onde  confeqaeii- 
ce,  ils  prodaifent  une  ex  halation  décor» 
pufcules  dont  l’odeur  eftplus  pénétran- 
te, feîépandpiüs  loin,  &:  frappe  davan- 
tage les  organes  de  ces  animaux. 

il  n’y  a pas  joiqnes  à nos  Caraïbes  qui 
ont,  comme  l’on  goûté  de  la  chair 
de  cous  les  Européens  qui  font  venus  les 
chaiïèr  de  leur  pays , qui  n’avolient  que 
la  chair  des  Anglois  efl:  plus  délicate  & 
plus  apethTante  que  ce’le  des  François 
& des  Èfpagnols , & qui  ne  diiliiiguent 
mieux  à l’odorat  les  veftiges  ou  traces 
où  un  Anglois  ou  un  Negre  ont  paCé 
que  pas  une  autre  Nation  : car  c’ed  une 
chofe  merveilleufe  de  voir  avec  quelle 
jafteiTe  & quelle  certitude  i's  démêlent 
dans  un  bo's  les  rouîes  qu’un  Inamme 
a tenu,  le  fuivent  pas  à pas  en  flairant 
la  terre,  & diflingnent  fl  c’efl  un  Blanc 
ou  un  Negre  , un  François  ou  un  Aa- 
glois.  Sur  ce  principe  qui  efl:  très  cer~ 


Fratiçoifes  ds  Amérique.  471  __ 
tain,  pourquoi  ne  pourra.r-on  pas  croire  16^4^ 
que  les  poilTons  ont  l^odorat  alTez  fin 
pour  connoure  ce  qui  leur  convient 
davantage  , & pour  le  chercher  avec 
plus  d*empreiTement.  Je  ne  donne  pour- 
tant ceci  que  comme  une  co  iedare  qui 
m’efl:  venue  dans  refiprit , iaiiîàn!:  à tout 
le  monde  la  liberté  d’en  juger  comme  il 
le  trouvera  à propos  , & me  founietranc 
à corriger  le  mien  dès  qu’on  m’aura  fais 
voir  quelque  chofe  qui  approchera  da- 
vantage de  la  vérité. 

J’ai  dit  cy.  devant  que  la  Becune 
s’empoifonnoit  en  avalant  des  galeres  ; 
il  eft  jnfle  de  dire  ce  que  c’eft  que  ce 
poiflon, 

La  G a 1er  e ne  pirou  fiu'  la  lurface  de 
la  mer  que  comme  un  amas  d’écume 
tranfpatente , remplie  de  vent  comme 
unevefïîe  peinte  de  plufieurs  couleurs, 
où  le  bleu,  le  rouge,  & le  v’olet  domi- 
nent. C’cfr  pourtant  un  poilLon  plein  de  Dtrcn>- 
v'e^  dont  le  corps  composé  de  cartila- 
ges  & d’une  pe?u  rrès  mince  , fe  rem-  re. 
piit  d’air  qui  le  fciuient  fur  l’eau  ôc  le 
fait  fl  ot'er  au  gré  du  vent  des  li- 
mes qui  le  jettent  fbuvenî  far  le  ri- 
vage où  il  demeure  échoué  fans  fe 
pouvoir  remuer,  jafqu’àce  qu’une  autre 
lame,  onde  ou  vague  comme  on  voii- 
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îé^4.  dca  Tappelkr  J le  reporte  dans  l’eau.  îl 
a huit  efpeces  de  jambes  comme  des 
lanières  ou  couroyes,  d’une  partie  def- 
quelles  il  fe  fert  pour  nager,  & de  l’au- 
tre qu’il  éleve  en  l’air  pour  prendre  le 
vent  & fe  foûtenir  mieux  fur  l’eau.  Il 
s’attache  à ce  qu’il  rencontre  par  le 
moyen  de  fes  jambes  qui  font  comme 
gluantes.  Je  n’en  ai  jamais  pû  remar- 
quer le  mouvement  quand  j’en  ai  trou- 
vé fur  le  rivage , quoique  je  fîlîe  tout 
mon  poiïïble  pour  obliger  le  poiffonà 
fe  remuer, je  voy ois feulementqu’ilem- 
bralToit  fortement  les  morcemx  de  bois 
ou  les  pierres  fur  lefquels  je. le  pofois 
en  le  prenant  avec  un  bâton,  & je  trou- 
vois  de  la  réhftance  quand  je  le  vou- 
lois  détacher , foit  qu’elîe  vint  de  l’ef- 
fort qu’il  faifoit  pour  ne  pas  abandon- 
ner ce  qu’il  tenoit , foit  que  ce  fût  l’effet 
de  l’humeur  gluante  dont  fes  jambes  pa- 
roiiTent  être  couvertes. 

Le  poifon  de  cet  animal  eft  fî  caufti- 
que  , fi  violent  & fi  fubtil,  que  s’il  ton- 
de la  ca  che  la  chair  de  quelque  animal  que  ce 
foit,  il  y caufe  une  chaleur  extraordi- 
naire avec  une  inflammation  & une  dou- 
leur auifî  pénétrante  que  fi  cette  par- 
tie avoir  été  arrofée  d’huile  bouillante. 
Ce  que  ce  poifon  a de  particulier,  c’e:'l 
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que  la  douleur  que  caufe  Ton  attou- 
chement croît  à mefure  que  le  foleil 
monte  fur  Thorifon  jufqii^à  ce  qu^il  ar- 
rive à fon  apogée  , & qu’elle  diminue  à 
mefure  qu’il  defcend  ; en  forte  qu’elle 
celle  tout- à-fait  peu  de  momens  après 
qu’il  eft  couché.  On  ne  manque  pas 
de  gens  aux  Illes  qui  indiquent  des 
remedes  contre  cette  douleur  ; mais 
comme  aucun  de  ceux  qui  s’en  font 
fervis  nem’aalTuré  d’en  avoir  receu  un 
prompt  foulagement  , je  confeille  à 
ceux  que  l’ignorance  , le  hazard  ou  la 
curiolîté  porteront  à toucher  des  Ga- 
lères , de  ne  point  appliquer  d’autre 
remede  que  celui  de  la  patience.  Plu- 
lîeurs  perfonnes  ont  expérimenté  le  mal 
& le  remede  que  je  propofe  ^ & comme 
je  lésai  crû  dignes  de^  foi,  j’ai  crû  pou- 
voir me  difpenfer  d’en  faire  l’experien- 
cc  fur  moi-même.  Il  y a pourtant  des 
gens  qui  affurent  que  li  on  met  fur  la 
partie  qui  a touché  la  galere,  de  l’ef- 
prit  de  vin  ou  de  l’eau-de-vie  la  plus 
forte , avec  de  l’huile  qui  fort  de  la  co.^ 
que  de  îanoix  d’Acajou  lors  qu’on  la  met 
fur  le  feu  ; cette  mixtion  appaife  îa  dou- 
leur dans  le  moment.  Il  me  Semble  que 
c’eft  éteindre  le  feu  eny  jettant  quantité 
d’huile.  Peut-  eflre  aullî  que  la  chaleur 
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que  i’atcouchemenr  de  la  gaiere  caufe 
eft  d’une  efpece  tome  autre  que  celle 
de  ces  deux  liqueurs^  & qu’im  contraire 
en  guérit  un  autre.  Or  Ci  le  (impie  at- 
touchement de  ce  poifTon  eit  capable 
de  eau  fer  tant  de  mal  , que  ne  peut- on 
pas  juger  de  ce  qu’il  produit  dans  le 
corps  d’un  animal  qui  l’a  avalié  : ce 
qu’îi  y a de  fuprenant  c’eft  qu’il  cor- 
rompt & empoifonriC  la  chair  de  ces 
poHîbriS  fans  les  faire  moiiirir.  On  trou- 
ve des  galeres  dans  toutes  les  côtes  des 
îfles  , àc  fur  tout  après  les  coups  de 
vent  & les  grolTes  marées.  J’en  ai  vu 
dans  tous  les  endroits  du  golphe  du 
Mexique  où  j’ai  été, 

La  pomme  wie  Maocenille,  ou  de  Ma- 
cenilier  ed:  tout- à-fait  fembLble  à la 
pomme  Dapis  pour  la  couleur , la  grof- 
feur  Sc  Todeur.  Pour  le  gaux  je  n’en 
dirai  rien,  ma  curiohté  n’a  pas  été  jaf- 
qu’à  en  faire  Texperience.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  c’ell  que  ce  fruit  eft  un 
caudique  des  plus  puilTans,  auquel  on 
ne  ^peut  apporter  d’autre  rernede  que 
de  faire  avaler  promptement  de  l’huile 
en  quantité  aux  animaux  qui  en  ont 
mangé  pour  leur  faire  vomir  le  fruit, 
&:  oindre  les  vifeeres  avant  que  le  fuc 
cauftique  y ait  opéré.  L’arbre  qui  por* 
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îe  ces  dangereufes  pommes  reffembie 
Cl  fort  au  poirier,  que  les  plus  habiles 
y feroient  trompez.  Sa  feiiiile  ell  la 
même  aufli  bien  que  Ton  écmce,  qui 
n*a  d’autre  différence  que  d'être  plus 
êpaiffe  Sc  remplie  d'un  lait  bian  :hâîr:e 
vifqueux  & corrohf.  Son  bois  fous  ! au- 
bier ell  grifâtre, mêlé  de  grandes  & pe- 
tites ondes  de  differentes  teintes  , char- 
gé d’yeux  de  perdrix  , infiniment  plus 
beaux  êc  mieux  nuancez  que  tout  ce 
que  le  noyer,  le  cœur  êc  les  racines  d’o^ 
livier  peuvent  produire. 

Sa  qualité  cauftique  $c  venimeufe 
n’eft  pas  feulement  dans  Cou  fruit,  elle 
fe  trouve  encore  dans  les  feuilles,  dans 
le  bois , dans  le  lait  qui  fort  de  Ton  écor- 
ce quand  on  y fait  une  incifion,  dans 
fcn  ombre  même  lorfqu’on  a le  mal- 
heur de  s’y  endo- mir. 

Cet  aibie  qui  pour  l'ordinaire  vient 
fort  grand,  croit  toujours  au  bord  de  la 
mer  ou  des  rivières.  Il  ell  rare  d’en 
trouver  dans  des  terres  éloignées, de 
l’eau.  Lorfqu’il  pleut  $c  qu’on  paffe  fous 
cet  arbre,  il  f.iut  prendre  garde  de  re- 
cevoir fur  Tes  mains  ou  autie  rartie 
du  corps,  l’eau  qui  a coulé  fur  fes  feilil- 
ies , car  ellecaufe  des  veiïles  fur  la  chair 
comme  Ci  céiolt  de  l’huile  boiiiilame 
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qui  y fut  tombée, & elle  y elcireune 
démangeai  Ton  très-douloureufe,  & qui 
dar^  longtems.  Elle  eft  même  capable 
de  faire  perdre  la  vue  fi  elle  tombe  dans 
les  yeux , ou  fi  par  mégarde  on  fe  lei 
frotte  avec  la  main  moiiillée  de  cette 
eau  , elle  caufe  d*abord  une  enflure 
conflderable , qui  de  rouge  qu’elle  étoit 
au  commencement , devient  livide  àc 
pleine  de  pus. 

Le  bois  de  cet  arbre  n’efl  pas  moins 
dangereux  à travailler,  à moins  qu’il  ne 
foit  entièrement  fcc,  & en  cet  état  mê- 
me fa  pouiîiere  eflun  poifon  dont  il  faut 
bien  fe  garder.  C’e(l  un  miftere  quand 
il  faut  l’abattre.  On  amalfe  auparavant 
que  d’y  toucher  du  bois  fec  autour  de 
fon  pied,  on  y mec  le  feu  , & on  s’en 
éloigne  à caufe  des  accidens  que  la 
fumée  pourroit  caufer.  Lorfqu’on  juge 
que  le  feu  a confumé  fon  humidité,  on 
y met  la  hache, obfervant  d’avoir  le  vifa- 
ge  & les  mains  couvertes  d’un  linge  de 
crainte  que  la  pouflîere  qui  en  fort , le 
lait  ou  l’humidité  qui  peut  y être  reliée, 
ne  rejaillilTe  fur  le  vifage  , dans  la 
bouche  , dans  les  yeux  ou  ïlir  les  mains. 
Ceux  qui  le  feient  ufent  des  mêmes  pré- 
cautions , auiE-bien  que  les  Menuiliers 
& les  Tourneurs  qui  l’employeni,  car 
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Î3i  beauté  le  fait  rechercher  pour  faire 
des  cabinets , des  tables  , des  guéridons, 
6c  autres  fortes  de  meubles. 

Nos  Caraïbes  fe  fervent  du  lait  de  cet 
arbre  pour  empoifonner  leurs  fléchés  ^ 
ils  font  pour  cela  une  fente  dans  Técor- 
ce  y de  y mettent  le  bout  des  fléchés 
qui  s’imbibent  de  la  liqueur  qui  en  fort 
qui  ell  blanche  comme  du  lait , mais 
plus  épaiffe  de  plus  gluante.  Iis  laiflènt 
fechcr  les  fléchés  ainfl  imbibées,  Sc  lorf- 
qu’ellcs  font  une  playe  elles  l’empoi- 
fonnent  en  même  tems. 

On  n’a  point  trouvé  jufqu’à  prefenc 
d’autre  remede  contre  les  playes  faites 
par  les  fléchés  empoifonnées , que  le 
fuc  d’une  certaine  plante  qui  a été  en- 
feignée  aux  François  par  un  Sauvage. 
Les  Caraïbes  l’appellent  Toulola,  Sc  les 
François,  Herbe  aux  fléchés.  Eileeft  af- 
fez  femblable  au  Balifler , excepté  que 
fa  hauteur  ne  pafle  gueres  quatre  pieds. 
Sa  fleur  eft  blanche  renfermée  dans  une 
peau  verte,  longue  Sc  pointue  , qui  en 
s’ouvrant  en  trois  montre  une  peilicu^ 
le  tendre , unie  , velue  Sc  creufe  , au  mi- 
lieu de  laquelle  il  y a un  pedt  jet  en  ma- 
niéré de  volute.  Le  fruit  qui  fuccedp  à 
cette  fleur  efl:  uneefpece  de  prifme  à 
trois  côtes  ,d  un  rouge  pâle  5c  très-liffe. 
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renferme  une  petite  graine  rabo» 
teufe. 

La  racine  decetrc  plante  eil  unefub- 
ilance  balbeufe  , blanche^  acqueufe,  ÔC 
neantmoins  afTcz  ferme,  garnie  de  quan- 
tité de  filets  longs  & fecs.  Elle  efi:  toute 
couverte  de  membranes  filamenteufes  , 
attachées  les  unes  fur  les  autres  comme 
plufieurs  enveloppes  qui  cachent  une 
peau  polie  & un  peu  luifante  , à la  re- 
ferve  de  quelques  filets  qui  en  fortent. 
Sa  figure  efc  ronde  ôc  prefque  coni- 
que. 

Sa  feuille  efi:  d’un  verd  clair  attaché  au 
tronc  par  une  queue  longue  Sc  canelée  ; 
elle  efi:  ronde  par  le  bas , c’efi:-à  dire  à fa 
naifîance  , quatre  fois  ou  environ  plus 
longue  que  large  j elle  fe  termine  en 
pointe  à peu  près  comme  le  fer  d’une 
pique.  Elle  efi:  forte  &c  ferme  prefque 
comme  du  parchemin , & fe  roule  d’el- 
le même  aulli-tôt  qu’elle  efi:  cueillie. 

On  pile  la  racine  Sc  on  la  fait  infufer 
pour  en  faire  une  ptifanne  qu’on  fait 
prendre  à ceux  qui  ont  été  blefics  de 
fléchés  empoifonnées.  Elle  a la  vertu 
de  chafier  le  venin  , ôc  de  l’empêcher 
de  gagner  les  parties  nobles  j ôc  cepen- 
dant on  applique  la  même  racine  pi- 
lée & broyée  en  maniéré  de  cataplaf- 
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nie  far  la  piaye  dont  elle  attire  le  ve-  165)4, 
siin  ; mais  il  faut  que  ce  remede  foit 
appliqué  promptement  : car  pour  peu 
qu’on  tarde  , ce  poifon  travaille  avec 
vitelTe  , il  corrompt  les  environs  de  la 
blelTure  ; & quand  ils’eftune  fois  com* 
muniqaé  dans  de  grands  vailTeaux  , la 
blefflirc  devient  mortelle. 

L’ombre  duMancenilier  n’eft  gucres 
moins  dangereufe  pour  ceux  qui  s’y  ‘iu  Man. 
endorment  , que  fcn  lait  & fon  fruit. 

Ils  font  aiïurez  de  fe  trouver  à leur  icun. 
réveil  enflez  extraordinairement , avec 
une  migraine  très-  violente , &:  une 
fièvre  très  dangereufe.  C’cfl  à force 
de  jus  de  citron  & de  cordiaux  qu’on 
chafle  le  venin  qui  s’ètoit  infinué  dans 
le  corps.  En  un  mot  cet  arbre  efl;  aufiï 
dangereux  qu’il  eO:  beau  ; ôe  en  madere 
de  bois  on  n’en  peut  pas  trouver  qui 
en  approche. 

Avant  d’arriver  au  Bourg  de  la  Trini- 
té, nous  allâmes  à l’habitation  de  Mon- 
fieur  du  Bue -l’Etang , à qui  le  Pere  Mar- 
telli  avoir  à parler  j & comme  il  étoic 
à peu  près  l’heure  de  diner,  on  nous 
y convia , 5^  nous  l’acceptâmes.  La  mai- 
fon  du  fleur  du  Bac  efl:  fltuée  fur  le  mor- 
ne ou  coline  qui  fepare  le  cul  de  fai  de 
la  Trinité  d’avec  celui  du  Gallion  , dans 
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Tendroit  où  commence  une  longue  poin- 
te qui  avance  dans  la  mer  près  de  deux 
lieuè's  5 qu’on  appelle  la  pointe  de  la 
Caravelle,  qui  jette  une  autre  branche 
vers  l’Eft  qu’on  nomme  laTartanne; 
cette  branche  avec  un  morne  qui  ell 
à l’Eft  de  la  rivicre  du  Gallion , for- 
ment le  cul  de  fac  du  Gallion,  qui  cfè 
partagé  en  deux  par  une  pointe  qui 
fait  le  grand  & le  petit  cul  de  lac  Gal- 
lion, J’étois  charmé  de  la  fîtuation  de 
cette  maifon  dont  la  vue  s’étend  fur  ces 
deux  culs  de  facs,  fur  le  Bourg,  le  Pore 
& le  Fort  de  la  Trinité  , & fur  une 
partie  de  la  Cabefterre.  Monfieur  du 
Bue  l’Etang  avoir  un  frere  nommé 
Baîtazard  du  Bue,  marié  aune  des  filles 
de  Monfieur  Moneî.  Ils  fontenfans  de 
Monfieur  Pierre  du  Bue,  dont  l’habita- 
tion étoit  au  delTus  du  Bourg  de  la  Tri- 
nité. C’étoit  un  des  premiers  habitans 
de  la  Martinique.  Il  étoit  d’une  bonne 
famille  de  Normandie.  Dés  l’âge  de 
quatorze  ans  Tes  parens  le  firent  fervir 
dans  le  Régiment  du  grand  Maître.^ 
Etant  revenu  en  fon  païs  après  quel- 
ques campagnes',  il  eut  querelle  avec 
un  homme  de  qualité  appellé  le  Che- 
valier de  Piancourt;  ils  le  battirent, 5^ 
le  Chevalier  étant  demeuré  mort  fur  la 

N place^ 
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pîace,  le  fieur  du  Bue  qui  îVavoit  pas  en- 
core dix.  huit  ans,  fut  obligé  de  fe  fauver. 
Il  trouva  heureufement  à la  rade  de 
Dieppe  un  Vaiffeau  qui  mettoit  à k 
voile  pour  les  Ifles  ; il  s’y  jetta,  & fut 
porte  a S.  Chriftophle.  Sa  bravoure  i’v 
fit  b'entô:  coanoître  , aiiffi  fut- il  choiiî 
par  Monfieur  d’Efnambuc,  Gouverneur 
& Fondateur  de  la  Colonie  de  S.  Chrif- 
tophle , pour  accompagner  Monlîeur  du 
Parquet  Ton  neveu  lorfqu’il  l’envova 
gouverner  la  nouvelle  Colonie  qu’il 
venoit  d établir  à la  Martinique.  Il  fut 
un  de  ces  braves  qui  chaiferent  les  Sau- 
vages de  la  Cabefterre  de  cette  lüc 
après  un  rude  combat  qu’il  y eut  en- 
tre les  deux  Nations  à îa  café  du  Bor- 
gne, quon  appelle  aujourd’hui  le  Fort 
Sainte  Marie;  d’où  après  qu’on  les  eut 
poulies  jiifques  aux  culs  de  fac  les  plus 
reculez  du  côté  de  l’Eft  , le  fieur  du  Su- 
s établit  au  cul  de  fac  de  la  Trinité  dont 
on  peut  dire  qu’il  a été  le  premier  habi- 
tant , qu’il  y a fait  la  première  Sucre- 
rii-,  & que  c eft  a lui  que  ce  quartier  à 
prefent  le  plus  confiderabie  de  l’ifie 
eft  redevable  de  la  culture  du  Cacao  ’ 
dont  ayant  trouvé  quelques  arbiesdans’ 
les  bois,  il  en  a multiplié  l’efpece  &: 
enfeigné  à fes  compatriotes  la  culture 
Terne  L X 
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ÎTÔZ  arbre  fiutile,  en  lui  fairaiu  part  de 

Tes  obrervations  & des  découvertes 
qu’il  avoir  faites  fur  ce  fruit.  Le  foin 
de  fon  bien  ne  la  jamais  empêché  de  fe 
trouver  par  tout  ou  il  pouvoir  acqué- 
rir de  la  gloire  , & donner  des  preu- 
ves de  fon  zele  & de  fon  courage,  Oa 
l’a  vû  aux  combats  de  S.  Chrilfophie , 
à la  prife  d’Ântigues  , de  Nieves  , de 
Monfarraî  , de  Tabac,  de  S.  Euftache, 
de  Coroffol , il  s’éroit  dilfinguc  dans 
routes  ces  occafons,  ôc  il  y avoir  reçu 
pluiicurs  blelTures.  Il  aida  encore  a 
chalfcr  les  Anglois  de  la  Guadeloupe 
en  1691.  & à les  repoulTer  de  devant  le 
Fort  S.  Pierre  de  la  Martinique  quils 
avoient  attaqué  en  1691.  6c  on  étoit 
îi  perfuadé  à la  Cour  de  fa  prudence  oC 
de  fa  valeur,  que  Monfieur  le  Chevalier 
de  S.  Laurent  Lieutenant  General  des 
liles , 6c  Mon  heur  Begon , Intendant  , 
eurent  ordre  de  le  mener  avec  eux  lorf- 
quils  allèrent  par  Ordre  du  Roi,  à S. 
Domingue,  ahn  de  fe  fervir  de  fes  con- 
ieils. 

Son  fils  aîné  Jean  du  Bue , que  l on  ap- 
pelloitdu  Bue  TEtang  pour  Icdiftinguer 
de  fon  pere,  a marché  fidclement  lur  les 
traces.  Après  avoir  fervi  quelques  an- 
nées fur  les  Vaiffeaux  du  Roi , s’ecant 
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r^etirc  & marié  à la  Martinique  , il  s’eft 
diftingué  dans  les  Charges  de  Major, 
de  Capitaine  de  Grenadiers  , ôc  de  Lieu- 
tenant Colonel  des  Milices  de  la  Ca- 
befterre.  Quoique  jeune  il  avoit  toû- 
Jours  accompagné  fon  pere  dans  les  en- 
ireprifcs  que  l’on  avoit  faites  fur  les  en- 
nemis, & y avoit  acquis  une  juile  réputa- 
tion. Il  fut  blelfé  à la  defeente  que  les 
Anglois  firent  à la  Martinique.  {1  fer- 
vit  avec  beaucoup  de  dihindion  à la 
Guadeloupe  en  1705.  à la  tête  d’une 
Compagnie  de  cent  habitans  de  fon 
quartier , & il  ne  contribua  pas  peu  à 
forcer  les  Anglois  de  fe  retirer  comme 
je  le  dirai  en  écrivant  l’attaque  de  la 
Guadeloupe.  Il  acquit  beaucoup  de  gloi- 
re à hattaque  de  S.Chriftophle  fous  le 
Comte  de  Chavagnac , & fous  le  fîeur 
Caffar,  à la  prife  de  Monfarrat  : ce  fut 
lui  qui  fc  rendit  maître  du  réduit  de 
cette  Ifle  avec  la  troupe  qu’il  comman- 
doit.  îi  voulut  faire  une  fécondé  entre- 
prife  far  ce'tc  même  !fle  en  17  U y de 
defeente  a la  tete  de  cinq  cens  quatre- 
vingt  hommes,  poulfa  les  ennemis,  ôc  fe 
rendit  maître  de  plus  de  la  moitié  de 
l’iflej  mais  fes  gens  s’étant  débandez 
pour  piller  avant  qu  il  eut  entièrement 
achevé  fa  conquête  qui  paroifToic  infail- 
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iible,  les  Anglois  fe  rallicrentj  Sc  fondi- 
rent fur  lui  de  toutes  parts  , & trou- 
vant des  gens  chargez  de  butin  , ou 
occupez  à en  amailer  , il  efl:  certain 
qifils  en  auroient  eu  bon  marché  fans 
la  prudence  &:  la  valeur  du  chef,  qui 
avec  une  poignée  de  gens  qu  il  rafem* 
bla  , ht  tête  aux  ennemis  . & fe  lenrant 
en  bon  ordre  , & toujours  en  combat- 
tant , il  donna  lieu  à fes  gens  de  s em- 
barquer fans  précipitation  , & avec  le 
butin  quhls  avoient  fait.  Il  battit  dans 
la  même  campagneun  vaiifeau  de  guer- 
re Anglois  de  cinquante  quatre  canons, 
quoique  celui  qif  il  montoit  n en  eut  que 
vingt-  huit.  On  lui  eü  redevable  de  la 
conieivation  de  quantité  de  batimens 
François  qui  fero.ent  tomoez  entre  IcS 
mains  des  Anglois,  h fa  bonne  conduire, 
fa  valeur  & fon  expenence,  fuppleant 
au  peu  de  forces  qu’il  avoir  , il^  n avoit 
obligé  les  Corfaires  ennemis  à s’éloi- 
gner des  cô.es  & des  croiheres  de  nos 
Ifles.  Enhü  je  lui  dois  cette  jufticc 
qu’on  lui  eft  redevable  de  la  confer- 
vation  de  la  Colonie  de  la  Martinique  , 
vrai  femblablement  de  toutes  celles 
des  autres  îües,  puifque  dans  le  tumul- 
te qui  arriva  au  mois  de  Mai  1717. 
ayant  été  élu  malgré  lui  chef  de  la 
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Colonie  , il  agit  avec  tant  de  prudence  1^4. 
&c  de  fermeté,  quil  conferva  rifle  au 
Roi , ians  que  dans  une  fi  horrible  con- 
fufion  il  foie  arrivé  aucun  defordre  ni 
aucun  meurtre.  Cette  affaire  eft  trop 
de  confequefice,  & fait  trop  d'honneur 
au  fieur  du  Bue  pour  n'en  parler  qu'en 
paflant  comme  je  fais  ici.  Je  la  rap- 
porterai tout  au  long  dans  une  deme^ 
Préfacés. 

Son  cadet  Biltazard  du  Bue  a toujours 
fervi  comme  O/Hcier  dans  la  Milice  de 
la  Martinique  , Sc  n'a  point  dégénéré 
de  la  valeur  de  Ton  pere  & de  Ton  aîné; 
quoique  Ton  peu  de  faute  l'eût  empê- 
che ae  fe  trouver  dans  les  occafions  oiî 
les  autres  ont  été  hors  de  la  Martini- 
que. 

Le  Roi  pour  reconnoître  les  fervices 
de  cette  famille,  accorda  des  Lettres  de 
Nobleflè  à Monheur  Pierre  du  Bue  en 

i7oî. 

lleftmorten  âgé  de  foixante- 

huit  ans,  fe  voyant  alors  pere  ou  grand- 
pere  de  Quarante- deux  enfans,  quoiqu'il 
n'y  enft  encore  que  fes  deux  aînez  les 
fleurs  Jean  & Baltazard  du  Bue  qui  etif- 
fenr  été  mariez. 

Je  parlerai  des  autres  familles  des  Ifles 
a meiure  que  roccaiions'en  prefentera^ 
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Si  je  tâcherai  de  rendre  a un  chacun 
la  juftice  qui  lui  eft  dûc.  J’ai  demeuré 
aflez  long-tems  dans  le  pais  pour  erre 
bien  informé  de  tout,  & pour  ne  pas 
ajouter  foi  trop  legerement  aux  mé- 
moires qu'on  pourroit  m envoyer. 

Nous  defeendîmes  au  Bourg  de  la  Tri- 
nité après  que  nous  eûmes  dîne.  Nous 
tûmes  voir  Monheur  de  Mareuil  Lieu- 
tenant de  Roi  de  IMle  Commandant  a 
la  Cabefterre , à qui  nous  dîmes  ce  que 
nous  avions  refolu.  Il  approuva  beau- 
coup le  choix  que  nous  avions  fait.  Il 
connoiiïoit  le  terrein,  ôc  par  confequent 
la  commodité  qu  il  y auroit  d’établir 
un  Bourg  auprès  de  la  nouvelle  Eglife  ^ 
ce  qui  n’auroit  pas  été  fi  facile  à la 
pointe  du  fleur  Février  , quoique  le 
lieu  eût  été  bien  plus  commode  pour 
le  Curé.  Il  nous  loua  d’avoir  préféré 
l’utilité  publique  à celle  de  nos  Confre- 

Monfieur  de  Mareuil  etoit  d Amiens, 
fon  nom  eft  le  Correiir.  Il  avoit  un 
frere  aîné  qui  éroit  établi  à S.  Chriflo- 
phlc  long'tems  avant  que  le  ^adet  vint 
auxlfles.  Celui-ci  fut  d’aboref  employé 
à conduire  les  travaux  qu’on  faifoit  en 
cette  Ifle-là  ^ il  monta  de  cet  emploi 
à celui  de  Capitaine  d’un  détachement 
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cje  la  Marine,  & devint  enfin  Lieutenant 
de  Roi  de  la  Martinique.  Il  avoir  amalTé 
du  bien,  & ne  négligeoit  rien  pour 
Taugmenter.  îl  avoir  époufé  une  des 
filles  du  fieur  Piquet  de  la  Galle,  Com- 
mis principal  & comme  Intendant  delà 
Compagnie  de  i^^4.  Monfieur  de  Ma- 
reuil  précendoit  être  Gentilhomme,  & 
que  fon  grand- pere  avoit  été  annobli  par 
Henry  IV',  pour  les  fervices  qu’il  avoir 
rendus  a la  reprife  d’Amiens. 

Je  fus  coucher  au  fend  S.  Jacques, 
le  lendemain  matin  je  me  rendis  che:s 
moi.  Ce  voyage  m’avoir  fait  plaiiif , 
outre  les  connoilTances  que  j’acquis  des 
lieux  où  je  n’avois  pas  encore  été , il 
m’avoit  épargné  le  chagrin  de  voir  les 
fottifes  & les  impertinences  de  mon 
Menuifier,  qui  pendant  mon  abfence 
avoit  penfé  dcfoler  mon  Penfionnaire, 
& le  Negre  que  j’avois  laifTé  à la  mai-- 
fon.  Il  venoit  d’achever  fon  ouvrage  ^ 
c’eft  pourquoi  j’envoyai  chercher  le 
Marguillier  pour  le  payer,  & m’en  dé- 
barafler.  Celui-ci  qui  avoit  autant  fouf. 
fert  que  moi  & mes  gens  de  fa  mauvaife 
humeur , au  lieu  de  lui  donner  de 
l'argent  comptant,  le  paya  avec  un  de 
fes  billets  qu’il  avoit  trafiquez,  pen- 
dant que  je  fis  mettre  fes  outils  hors 
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l6^^,  de  ma  cour  5 lui  laiilant  le  foin  de  les 
porter  lui-même  comme  il  pourroit, 
parce  que  le  Mirguillier  ne  lui  voulut 
donner  perfonne  pour  lui  rendre  ce 
fer  vice. 

Ma  maifon  fe  trouvant  ainlî  ache- 
vée , je  commençai  à goûter^  le  plai- 
ilr  du  repos.  Mon  jardin  m occupoit 
quelque  tems  le  foir  5c  le  matin.  Je 
m'appliquai  à mettre  en  ordre  les  le- 
çons de  Mathématiques  que  favois 
enfeignées  à Nancy  pour  en  faire  un 
cours  abrégé.  Cela  avec  la  vifîte  des 
-,  malades  , mes  exercices  fpirituels  , 
mon  étude , l’inflruélion  de  mon  Pen- 
fionnaire  5>c  de  ma  petite  famille  , 5c 
un  peu  de  promenade  le  foir  , parta- 
geoient  tout  mon  tems , & me  le  fai- 
foient  palTer  le  plus  agréablement  du 
monde. 

CHAPITRE  XXL 

Niftolres  de  quelques  Negres 
Sorciers. 

CE  fut  environ  ce  tems-la  quun 
Ncgre  efclave  d’un  de  mes  Pa- 
roifliens  appelle  le  heur  Philippes  Mi- 
•crnac,  me  vint  prier  de  lui  rendre  un 
certain  petit  fac  que  je  lui  avois  ôte 
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avant  de  le  baptifer.  J’avois  été  averti 
par  fon  maître  qu’ilYe  mêloit  d'être 
Sorcier  , il  faifoit  retrouver  les  cho- 
fes  perdues  5 il  devinoit  ; il  predifoit  forcies. 
l'arrivée  des  vailfeaux,  &:  autres  ebo fes 
à venir,  du  moins  autant  que  le  dia« 
ble  le  pouvoir  connoîsre,  & le  lui  ré« 
veioit.  Mais  comme  je  n’ai  jamais  a- 
jouie  beaucoup  de  foi  à ces  fortes  de 
chofes,je  crus  que  ceNegre  étoit  un 
charlatant  qui  en  faifoit  accroire  aux: 
iîîïiples  pour  attraper  leur  argent.  Ce- 
pendant 1 ayant  examiné  avec  foin,  je 
reconnus  en  partie  la  vérité  de  ce  qu’on 
nf avoir  dit , & cela  m’obligea  de" dif- 
férer de  le  baptifer  jufqu’à  la  Pente- 
côte, quoique  j’euife  résolu  de  le  faire  < 
à Pâques , Payant  trouvé  bien  inftruir^ 

& voyant  qu’il  demandoit  le  Baptême 
avec  une  ferveur  extraordinaire.  A la 
fin  je  m’étoîs  laiifé  gagner,  & je  Pa- 
vois baptise  après  l’avoir  fait  renoncer 
a tous  fes  paéles  implicites  & explici- 
tes qu  il  pouvoit  avoir  fait  avec  le 
diable.  Je  chargeai  fon  maître  qui  étoit 
auffi  fon  parrein  , de  veiller  foigneu- 
iGment  fut  fa  conduite.  Pendant  plus 
Qe  trois  mois  j’en  fus  fort  content  j il 
n y en  avoit  point  de  plus  exaél  que 
lui  a la  Meiïe  &:  au  Catéchifme  j il  me 
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pre(Toit  de  le  faire  communier , ^ je 
commençois  à y penfer,  m’afTurant  que 
le  Baptême  avoit  entièrement  efFice  de 
fon  efprit  les  idées  de  Ton  ancien  mé- 
tier : quand  un  Dimanche  matin  je  ie 
trouvai  à ma  porte  avec,  deux  volail- 
les à la  main.  Je  crus  qui!  les  vou- 
loit  vendre,  St  lui  en  demandai  le  prix  : 
il  me  répondit  que  c’étoit  un  prefent 
qu*il  me  vouloir  faire,  je  le  remerciai 
& refiifai  de  les  recevoir  à moins  qui! 
n’en  prit  le  payement.  Après  quelques 
cérémonies  il  me  dit  qu’il  n’en  vou- 
loir point  d’argent  -,  mais  que  fi  je  lui 
voulois  rendre  fon  petit  fae  , j& 
lui  ferois  un  fort  grand  plaifir.  Cette 
demande  me  fit  delà  peine,  &:  je  con- 
nus qu  il  vouloir  retourner  à fon  vo- 
müTement.  Cependant  afin  de  connoi- 
tre  mieux  ce  qu’il  avoit  dans  le  cœur, 
je  feignis  de  n’avoir  pas  grande  dÆ- 
culté  à lui  accorder  ce  qu  il  me  de- 
mandoit.  Je  l’interrogeai  fur  lufage 
qu’il  faifoiî  des  differentes  pièces  qui 
étoient  dans  ce  fac  -,  il  m’en  apprit  tout 
ce  que  j’en  voulois  fçavoir  , & m avoua 
à la  fin  que  depuis  qu’il  s’en  étoit  dé- 
fait , il  étoit  devenu  gueux  Sc  mifera- 
ble  , au  lieu  qu’auparavant  il  étoit  fort 
à fon  aife,  parce  que  ceux  qui  le  venoient 
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confalter  le  payoient  graileaient.  Il  1^94* 
m’en  die  plus  qu’il  n’eii  falloit  pour 
me  faire  connoître  que  Ton  cœur  éeoic 
perverti.  Je  changeai  pour  lors  de  ton, 

& après  lui  avoir  fait  une  réprimandé 
terrible,  je  le  menaçai  de  le  faire  met- 
tre entre  les  mains  de  la  Juftice  qui  ne 
manqueroit  pas  de  le  faire  brûler  ; ^ 
pour  lui  faire  v©ir  qu’il  n’auroit  jamais 
fon  fac,  je  dis  à mon  Negre  de  l’aller 
chercher  , & de  le  faire  brûler  fur  le 
champ.  On  me  l’apporta  j mais  comme 
mon  petit  Negre  s’étoit  diverti  de  ces 
babioles  il  en  manquoit  quelques-unes^ 
entre  autres  un  mamiouzet  de  terre 
cuite , qui  étoit  l’idole  que  ce  Negre 
coîifaltoit  , & qu’il  alTuroic  lui  rendre 
réponfe  aux  queftions  qu’il  lui  faifoir. 

On  la  chercha  tant  qu’on  la  trouva  ^ 
elle  étoit  déjà  rompue,  j’achevai  de  la 
brifer  a coups  de  marteau , aufll  bien 
qu’une  . petite  calebaile  qui  renfermoit 
un  peloton  de  fii  qui  fervoic  à retrouver 
les  chofes  perdues,  & quantité  de  fem- 
blables  bagatelles.  Je  fis  tout  jetter 
au  feu  devant  lui,  & le  renvoyai  chez- 
fon  maure  à qui  j’écrivis  ce  qui  ve- 
noit  d’arriver  afin  qu’il  veillât  plus 
fbigneufement  for  fon  Negre  , & qull 
le  châtiaft  feve rement  s’il  s’appeice- 
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voit  de  la  moindre  chofe.  Cet  habitant 
qui  étoit  un  homme  fage  & craignant 
Dieu  , aima  mieux  fe  priver  de  fou 
Negre  quelque  utilité  qu’il  en  pût  re- 
tirer, que  de  garder  chez  lui  un  pa- 
reil ouvrier  -,  il  le  vendit  bien- tôt  après 
dans  une  autre  Ifle,  & me  débaraifa  ain- 
iî  de  la  peine  qifil  m'auroit  donné. 

Je  fçai  quhl  y a bien  des  gens  qui  re- 
gardent comme  de  pures  imaginations, 
& comme  des  contes  ridicules  ou  des 
faolTetez  tout  ce  qifon  rapporte  des 
Sorciers , & de  leurs  pades  avec  le 
diable.  ]’ai  été  moi-même  long-tems 
dans  ces  fcntimens.  |e  fcay  d’ailleurs 
qu’on  exagere  fouvent  dans  ce  qu’on 
en  dit  ; mais  je  croi  qu’il  faut  conve- 
nir que  tout  ce  qu’on  dit  n’eft  pas  en- 
tièrement faux  , quoiqu’il  ne  foit  peut- 
être  pas  entièrement  vrai.  Mais  je  fuis 
auiïi  perfuadé  qu’il  y a des  faits  d’une 
vérité  très  confiante;  en  voici  quelques- 
uns  dont  j’ai  été  témoin  oculaire , & 
d’autres  dont  j’ai  eu  toute  la  certitude 
qu’on  peut  defirer  pour  s’afTûrer  de  la 
vedté  d’un  fait. 

Un  de  nos  Religieux  de  la  Province 
deToulouze,  appellé  le  Pere  Frai  fie  , 
avoir  amené  du  Royaume  de  Juda  en 
Guinée,  à la  Martinique,  un  petit  Negre 
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de  neuf  a dix  ans.  Quelques  mois  après 
que  cet  enfant  fut  arrivé  il  entendic'nos 
Peres  qui  le  plaignoient  delà  fecherelle 
qui  garnit  tout  leur  jardin  , & qui  fou- 
haittoicnî  de  la  pluye.  Cet  enfant  qui 
cornmençoic  à parler  François,  leur  de- 
manda s’ils  vouloient  une  grolTe  ou  une 
petite  pluye,  les  alTurant opa’il  la  feroit 
venir  fur  le  champ.  Cette  propofuion 
étonna  étrangement  nos  Peres , ils  con- 
fulterent  entre  eux  ; & enhn  la  curio- 
fité  l’emportant  far  la  raifon,  ils  con- 
fentirent  que  l’enfant  qui  n’écoit  pas 
encore  baptisé, fievenir  une  petite  pluye 
fur  leur  jardin. 

Cet  enfant  alla  aufïï-tôr  cueillir  trois 
oranges  qu’il  pofa  n terre  un  peu  éloi- 
gnées les  unes  des  autres , il  fe  prof- 
terna  devant  chaque  orange  avec  im 
reipecl:  & une  attention  qui  étonnoit 
nos  Religieux  : il  prit  enfuite  trois  pe- 
tites branches  d’oranger  , & après  s’é- 
tre  prorterné  de  nouveau  il  les  planta 
fur  les  trois  oranges.  îi  recommença 
pour  la  troifiéme  fois  Tes  profterna- 
lions  en  difant  quelques  paroles  avec 
beaucoup  d’attention  & de  refpeâ:  , 
puis  s étant  levé  avec  une  de  ces  pe- 
tites branches  à la  main,  il  regirdade 
tous  les  cotez  de  l’horifon  jurqu’à  ce 
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qu'ii  apperçiu  un  très- petit  nuage  qui 
étoit  fort  éloigné  & fort  clair-,  pour  lors 
il  étendit  la  main  avec  la  branche  du 
côté  du  nuage,  qui  produifit  dans  Tin- 
ftant  une  pluye  affez  douce  qui  dura 
prés  dune  heure.  U prit  cependant 
les  oranges  & les  branches  & les  enterra. 

On  peut  juger  de  réconnement  de 
nos  Pcres  quand  ils  virent  ce  prodige, 
Ôt  quils  remarquèrent  après  que  la 
pluie  fut  cefTée  quhl  n*en  etoit  pas  tom- 
bé une  goûte  hors  Tenceinte  du  jardin 
qui  Te  trouva  parfaitement  bien  arro- 
fé.  On  demanda  à l’enfant  qui  lui  avoit 
apiis  ce  fecret , il  dit  que  c’étoit  des  Nè- 
gres de  fon  pars  qui  le  lui  avoient  en- 
i'eigné  dans  la  traverfée  , c’e(l-à-dire , 
pendant  le  voyage  qu’ils  avoient  fak 
enfemble  de  Guinée  jurqu  a la  Marti- 
nique. Ce  Negre  fut  nommé  Amable  au 
Baptême  , il  m’a  fervi  quelque  tems  ^ 
& comme  je  lui  vis  beaucoup  d efptit 
& de  difpofition  pour  aprendre  un  mé- 
tier, je  lui  fis  aprendre  cel  lîl  de  Tailleur 
de  pierre  & de  Maçon  : il  s’y  rendit 
très-habiie,  & a fait  de  bons  élèves. 
Je  lui  avois  donné  quelque  commen- 
cement d’Architcé'cure  qu  il  mettoic  en 
pratique  fort  proprement.  Il  m’a  avou 
pluficurs  fois  cette  hikoire  ^ mais 
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avoit  oublié  une  partie  des  paroles  qu’il 
falloir  dire  en  failanc  les  proflcrnations, 
parce  qu’on  n’avoit  pas  manqué  de  lui 
défendre  de  fe  fervir  jamais  de  ce  fe- 
cret.  Les  Peres  Temple  , Rofié , Bour- 
noc  & Fraiiîe , Religieux  de  nôtre  Or» 
dre^  étoient  prefens  quand  cette  pluie 
tomba  , & avoienî  vu  toutes  les  cere- 
monies que  je  viens  d’écriie.  Les  deux 
premiers  font  encore  vivans  en  cette 
annee  1718.  Le  Pere  Temple  demeure 
au  Couvent  de  Nîmes  ^ & le  Pere  Rofié 
alaMartinique,  auffi-bien  queleNegre. 

En  1698.  j’ai  été  témoin  oculaire  du 
fait  que  je  vais  rapporter.  J’étois  pour 
lors  Syndic  de  nôtre  habitation  du  fond 
S,  Jacques  à la  Martinique. 

^ Il  y avoir  une  de  nos  Negreffes  qtn 
étoïc  attaquée  depuis  longtems  d’une  greiie 
maladie  que  nos  Chirurgiens  ne  con- 
noiifoient  point,  ou  parce  qu’elle  étoit  d*abie 
extraordinaire,  ou  parce  qu’ils  étoient 
des  ignorans.  Elle  avoir  été  portée 
chp  tous  les  Negres  du  païs  qui  fe 
mêloient  de  traiter  ces  forces  de  maux, 
fans  en  recevoir  aucun  foulagemenc.  Je 
croi  que  ce  font  des  poifons  lents  donc 
iis  fçavent  la  compofîtion,  & quelque- 
fois le  remede.  A la  fin  je  me  lallai 
de  cous  ces  voyages , & des  dépenfes 
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imiriles  que  cela  me  caiiioit.  Je  ia  fo 
rapporter  a niibitatioii , & je  lui  dé- 
fendis de  prendre  aucun  méclicamenî 
des  Nègres,  m?is  feulement  du  Chirur^ 
gien  de  la  maifonàqui  je  la  remis  en 
lui  recommandant  d'en  avoir  un  foin 
îout  particulier. 

Je  fus  averti  une  nuit  qu’il  y avoir 
dans  fa  café  unNegre  qui  fe  mêioic  de 
Medecine.  J’y  fus  aulîi-rôt  dans  le  dd- 
fein  de  le  Faire  châtier , & de  le  chafler. 
Mais  étant  proche  de  la  porte  je  m’ar- 
rêtai pour  voir  au  travers  des  fentes  & 
des  palmiftes  dont  la  café  étoic  paiil- 
fadée  , ce  qu’on  y faifoit.  . Je  vis  îa 
malade  étendue  à terre  fur  une  natte. 
Un  petit  marmoufet  de  terre  à peu 
près  fcmb’able  à celui  que  j’avois  bri- 
fé  au  Macouba,  écoit  fur  un  petit  (îege 
au  milieu  de  la  café,  6c  le  Negre  pré- 
tendu Médecin  étoit  à genoux  devant 
le  marmoufet , & fembloit  prier  avec 
beaucoup  d’attention.  Un  peu  après  il 
prit  un  coliy  , c’eR-à-dire  une  moitié 
de  calebaiïe  où  il  y avoit  du  feu  , il 
mit  de  la  gomme  ddîiis , &:  encenfa 
l’idole.  Enfin  après  plufieurs  encenfe- 
mens  & p^oflernations  , il  s’en  appro» 
cha  6c  lui  demanda  fi  la  Negrdîe  giie~ 
riroit  ou  non.  J’entendis  lademande^ 
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mais  je  n*eniendis  pas  la  réponfe.  La  1694» 
Negreflje  qui  étoit  la  partie  la  plus  in- 
terre(Tée,&  quelques  Negres  qui  étoient 
plus  voilins  que  moi,  l'entendirent  & 
fe  mirent  aulïî  lôc  à pleurer  & à crier. 
J’enfonçai  la  porte  dans  ce  moment , 

& j’entrai , & comme  j’avois  avec  moi 
leRaffincur  de  la  maifon,  le  Comman- 
deur Negre,  & cinq  ou  üx  autres  qui 
avoienc  vu  & entendu  comme  moi  ce 
que  je  viens  de  dire  , je  fis  faifir  le 
forcier,  & quelques  uns  des  fpeâ:a~ 
teurs  qui  n’étoient  pas  de  nôtre  habi- 
tation. Je  pris  le  marmoufet  , i’encen- 
foir , le  fac  &:  tout  l’attirail , & je  de- 
mandai à la  NegrelTe  pourquoi  elle 
pleuroit  \ elle  me  répondit  que  le  dia- 
ble avoir  dit  qu’elle  mouroit  dans  qua- 
tre jours,  & qu’elle  avoir  entendu  la 
voix  qui  étoit  fortie  de  la  petite  figure. 

Les  autres  Negres  afïirmoient  la  même 
chofe.  Je  leur  dis  pour  les  defabufer 
que  c’étoit  le  Negre  qui  avoir  parlé  éii 
contrefaifant  fa  voix , & qui  fi  le  dia- 
ble eut  été  la  prefent  pour  lui  répon- 
dre, il  l’auroit  aufïï  averti  que  j’étais 
à la  porte  pour  le  prendre.  Cependant 
je  fis  attacher  le  forcier  , & je  lui  fis 
diftribuer  environ  trois  cens  coups  de 
fouet  qui  l’écorcherent  depuis  les  épau- 


45>^  NoHvemx  Vêjâges  aux  Iftes 

îes  jufq'ues  aux  genoux.  ïl  crioit  comme 
un  defcrperéj  & nos  Negres  me  deman- 
doienE  grâce  pour  lui,  mais  je  leur  difois 
que  les  forciers  ne  fentoient  point  de 
mal^  & que  fes  cris  étoient  pour  fe  moc- 
quer  de  moi.  Je  fis  apporter  un  fiege,  j’y 
mis  le  marmoufet  devant  lui , & lui  dis 
de  prier  le  diable  de  le  délivrer  de  mes 
mains^  ou  d’emporter  la  figure  ; & com- 
me il  ne  faifoit  ni  ï’iin  ni  l’autre  je  le 
fai  fois  toujours  foiiecîer  à bon  compte. 
Nos  Negres  qui  s’éroient tous  alTemblez 
trembloient,  hc  me  difoient  que  le  diable 
me  feroit  mourir,  & ils  étoient  tellement 
prévenus  de  cette  folie  imagination,  que 
je  ne  pouvois  les  en  faire  revenir , quel- 
que chofe  que  je  pûlTe  leur  dire.  A la 
fin  pour  leur  faire  voir  que  je  ne  crai- 
gnois  ni  le  diable  ni  les  forciers , je  cra- 
chai fur  la  figure  & la  rompis  à coups  de 
pied  , quoique  j’eulTe  fort  envie  de  la 
garder  , je  brifai  i’encenfoir  & tout  le 
relie  de  l’équipage  ; & ayant  fait  appor- 
ter du  feu,  je  fis  brûler  toutes  les  guenil- 
les du  forcier  -,  je  fis  piler  les  morceaux 
de  la  ftatuë,  & fis  jetter  les  cendres  & la 
poufïïere  dans  la  riviere.  îl  me  parut  que 
cela  rafTura  un  peu  nos  Negres.  Je  fis 
mettre  le  forcier  aux  fers  après  l’avoir 
fait  laver  avec  une  pimentade  ^ c’ell  à- 
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dire  avec  de  la  faumure  dans  laquelle  on 
a ccrafé  du  pimenc  & des  petits  citrons. 
Cela  caufe  une  douleur  horrible  à ceu:s 
que  le  fouet  a écorché,  mais  c’eft  un  re- 
mede  afluré  contre  la  gangrenne  qui  ne 
manqueroit  pas  de  venir  aux  play  es.  je 
fis  aufïï  étriller  tous  ceux  qui  s’étoient 
trouvez  dans  ralTemblée  pour  leur  ap- 
prendre à nêtre  pas  h curieux  une  autre 
fois  ; ôc  quand  il  fut  jour , je  fis  conduire 
leNegre  forcier  à Ton  maître  à qui  j’é- 
crivis ce  qui  s’étoit  palTé  , le  priant  en 
même  tems  de  lui  défendre  de  venir 
dans  nôtre  habitation  ; il  me  le  promit, 
me  remercia  de  la  peine  que  je  m’étois 
donnée  , Sc  fit  encore  foüeter  fon  for- 
cicr  de  la  belle  maniéré. 

Ce  qu  il  y eut  de  fâcheux  dans  cette 
avanturCjfut  que  laNegrefie  mourut  ef- 
fe(^ivement  le  quatrième  jour,  foit  que 
fon  imagination  eût  été  frapée  de  la  ré- 
ponfe  du  diable , foit  que  véritablement 
il  eût  connu  que  fon  infirmité  la  devoir 
emporter  dans  ce  tems- là.  A tout  ha- 
zard  j’avois  eu  foin  de  la  faire  confeffer, 
Sc  j’eus  la  confolation  de  la  voir  mou- 
rir en  bonne  Chrétienne , ôc  fort  repen- 
tante de  la  faute  qu’elle  avoir  commife. 

Je  tiens  le  fait  que  je  vais  rapporter 
de  Monfieur  Vanbel  , Direéleur  du 
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Comptoir  de  Dannemacc  en  Tille  famt 
Thomas  qui  eft  une  des  Vierges  , qui 
m'en  fît  le  récit  îoriqiie  j’y  palfai  au  mois 
deMars  1701. en  venant  de  S.  Dominguc. 
|jn  Ncgre  convaincu  d'être  forcier,  & 
bîûirvif  de  faire  parler  une  petite  figure  de  terre, 
Tho^rea  Condamné  par  la  Juftice  de  Tille  à 
être  brûlé  vif.  Monfieur  Vanbel  s'étant 
trouvé  fur  fon  chemin  lorfqu'on  le  me- 
noic  au  fupplice  , lui  dit  : Hé  bien  ( tel  ) 
tu  ne  feras  plus  parler  ta  petite  figure 
elle  efi  rompue.  Le  Negre  lui  répondit  : 
Si  vous  voulez.,  Alonfieur  ^ je  ferai  parler 
la  canne  que  vous  tenez  a la  main.  Cette 
propolîîion  étonna  tout  le  monde , Mon- 
lieur  Vanbel  pria  le  Juge  qui  étoic  pre- 
fent  defurceoir  pour  un  moment  Texe- 
cation  , pour  voir  lî  le  Negre  viendroit 
à bout  de  ce  qu'il  promeccoit  ; & cela 
lui  ayant  été  accordé,  il  donna  fa  canne 
au  Negre,  qui  l'ayant  planté  en  terre,  Sc 
fait  quelques  ceremonies  autour, deman- 
da à Monlîeur  Vanbel  ce  qu’il  vouloir 
fçavoir  ; celui-ci  lui  ayant  répondu  qu'il 
vouloir  fçavoir  fî  un  vailTeau  qu'il  atten- 
doic  étoit  parti,  quand  il  arri  veroit,  ceux 
qui  étoient  dedans , & ce  qui  leur  étoic 
arrivé  pendant  le  voyage.  Le  Negre  re- 
commença fes  ceremonies  , après  quoi 
s'étant  retiré  il  die  a Monfeur  Vanbel  de 
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s’approcher  de  -fa  canne , ôc*  quhi  enren- 
droïc  la  réponfe  de  ce  qa’il  vouloit  fça- 
voir.  En  effet  Monfiear  Vanbel  s ecant 
approche  , il  entendit  nne  petite  voix 
claire  & diftinde  qui  lui  d-ii:  : Le  vaijfeai-i 
que  tu  attens  efl  parti  d’' Elfeneiir  un 
tel  jour  ^ c efl  un  tel  qui  le  commande , 
il  a tels  (dr  tels  pajfagers  avec  lut , tu  feras 
content  de  fa  cargaifon  ^ il  a foitjfert  un 
coup  de  vent  en  pajfant  le  tropique  ^ qui 
lut  a rompu  fon  petit  hunier^  çfr  emporte 
fa  votle  d artimon  ^ il  mouillera  ici  avant 
trois  jours.  Le  Negre  ne  iaifla  pas  d ecre 
mené  au  fupplice  & execuré  , & trois 
jours  après  le  vaiiTeau  étant  arrivé , on 
veiifia  à la  lettre  toure  la  prédidion. 

Je  ne  finirois  pas  li  je  voulois  rappor- 
ter tout  ce  que  je  fçai  fur  cette  matière. 
îl  me  femble  que  ces  quatre,  fans  fuffiJ 
lent  pour  prouver  quil  y a véritable- 
ment des  gens  qui  ont  commerce  avec  le 
diable,  & qui  fe  fervent  de  lui  en  bien 
des  ch  O Tes. 


Lettres  Patentes  du  Roy  pour  P établi ffe- 
ment  des  Religieufes  du  Tiers -Ordre  de 
Saint  Dominique  ^ d la  Martinique. 

LOUIS,  par  la  erace  de  Dieu,  Roi  de 
France  &:  de  Navarre  ; A tous  pre- 
fens  & à venir;  Salut.  Les  mifeiesâc 
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^94,  cakmitcz  efquelles  les  guerres  conti- 
nuelles  ont  réduit  la  plupart  de  nos  (ujets 
habitans  és  frontières  de  nôtre  Royau- 
me, ayant  contraint  plufieurs  Religieux 
Sc  Religieufes  d'abandonner  leurs  Mo- 
nafteres  & Couvents , & de  fe  retirer  de 
côté  & d’autre,  comme  ont  fait  les  Reli- 
gieufes  du  Tiers- Ordre  de  S.  Dominique 
de  la  Ville  de  Toul  en  nôtre  pais  de  Lo- 
raine , réfugiées,  tant  en  nôtre  Ville  de 
Paris  qu’ailleurs  où  ils  relient.  La  pre- 
fenteMere  Marguerite  de  S.  JofephRe- 
ligieufe  ProfelTe  dudit  Ordre  , laquelle 
avec  quelques  autres  de  Tes  compagnes 
ayant  piis  réfolution  de  s'en  aller  avec 
Taide  de  Dieu  dans  l'iHe  de  la  Martini- 
que & autres  cîrconvoilînes  pour  s'y  éta- 
blir à delTein  d’inllruire  les  jeunes  filles 
dans  laReligion  Catholique,  Apolloli- 
que  & Romaine,  & atomes  chofes  hon- 
nêtes & vertueufes  conformement  à leur 
Inllitut , & en  efprit  de  Ton  Ordre  , & la 
permilïïon  qu'elle  a de  fon  Supérieur.  A 
laquelle  fin  nôtre  très- cher  & trcs-amé 
frere  le  Duc  d'Anjou  ayant  aumôné  à 
ladite  Expofante  certaine  fomme  de  de- 
niers pour  lui  aider  & à Tes  compagnes 
à faire  les  frais  de  leur  voyage,  nous  lui 
aurions  fait  expedier  nôtre  PalTeport , 
avec  lequel  leur  étant  befoin  d'avoir  no- 
ire permiffion  comme  Roi  èc  Souverain 
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Seigneur  de  ladite  Ifle  Martinique,  & au- 
tres circonroillnes,elle  nous  a très-  hum- 
blement fupplié  de  le  lui  vouloir  accor- 
der. A ces  CAUSES, defirant  contribuer  en 
tout  ce  qui  nous  fera  pofliible  à une  œu- 
vre h louable,pleine  de  charité,&pour  la 
gloire  de  Dieu , afin  de  participer  à leurs 
prières  pour  nôtre  profperitc  & de  nôtre 
Etat.  Avons  à ladite  Expofante  permis, 
accordé  & odroyé,  & de  nos  grâces  fpe- 
ciales,  pleine  puilTance  & autorité  Roya- 
le, permettons,  accordons  & odroyons, 
par  ces  Prefentes  lignées  de  nôtre  main, 
d'établir  en  ladite  Me  de  la  Martinique , 
& autres  circonvoifines , avec  fes  Com- 
pagnes, en  tel  lieu  d'icelles  qui  lui  pour- 
ra être  donné,  légué  ou  acquis,  & en  ice- 
lui  faire  confiruire  & édifier  un  Monaf- 
tere  & Couvent  propre  pour  y vivre  fé- 
lon les  Réglés  & Conftitutions  de  leur 
Ordre  , faire  leurs  prières  & dévotions, 
infiruire  ôr  enfeigner  les  jeunes  filles  à 
la  connoifiance  de  Dieu,  Religion  Ca- 
tholique, Apoftolique  & Romaine , & à 
tous  autres  exercices  honnêtes  & ver- 
tueux ; accepter  tous  dons  & donations 
qui  lui  pourront  être  faites  pour  aider  à 
leur  entretenement  ; & qu'après  le  décès 
de  l'Expofante  les  Religieufes  dudit  Mo- 
naftere  puilTent  élire  autre  Supérieure 
des  Religieufes  d'icelui  dans  les  formes 
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& rolemnirez  requifes  a leur  Ordre,  le 
tout  fous  [^autorité  de  leur  Supérieur. 
Ayant  à cet  effet  ladite  Expofame  , fcs 
Compagnes  ôc  Religieufes  dudit  Monaf- 
tere,  pris  & mis  en  nôtre  protedion  & 
fauvegardc  fpe^iale.  Si  donnons  in 
MANDEMENT  aux  Gouvcmeurs  de  ladite 
lÛQ  Martinique  & autres  circonvoidnes, 
&:  autres  Magiftrats  par  nous  ordonnez 
S:  établis  en  icelles,  de  faire  regiftrer  ces 
Prefentes  où  befoinfera,  Sc  dù  contenu, 
forme  ôc  teneur  ddcelles , faire  joüir  la- 
dite Expofsnre  & fes  Compagnes  pleine- 
ment , paifiblement  ôc  perpétuellement, 
ce(Tant*&:  faifant  ceilèr  tous  troubles  ôc 
empêchetnens  au  contraire  : Car  tel  eft 
nôtre  plaifir  -,  &c  afin  que  ce  foie  chofes 
fermes  & fiables  à toujours,  Nous  avons 
fait  mettre  nôtre  Scel  à ces  Prefentes  : 
fauf  en  autres  chofes  notre  droit  Sc  Pau- 
trui  en  toutes.  DONNE  à Paris  au  mois 
de  Décembre  Tan  de  grâce  mil  fix  cens 
cinquante-trois  , & de  nôtre  Régné  le 
onzième.  Signé,  LOUIS.  Sur  le  repli. 
Par  le  Roi  ^Phelypehux,  Sc  fccllées  du 
grand  fccau  de  cire  verte  en  lacs  de  foye 
verte  & ron^e-,  & fur  le  repli,  Vifa  Moîé. 
plus  ha  s efi  écrit  : Collâtionné.  Signé  , 
YsTiL  , Greffier, 

Tin  de  la  première  Partie. 
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defeription.  Ufage  de  fes  fdiilles  & de 
Les  fruits, 
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"Boudor.,  Marchand  Limofîii  Commii- 
fionnaire  des  Miflions  5 9 

Bouline  , courir  la  bouline , châtimenc 
qu*on  fait  en  mer^  /j.4 

Bourg  ou  Ville  Saine  Pierre  avec  un  Fort. 

Leur  deTcription  , -74 

.Bouriau,  Ofîicier  Anglois  , comment  il 
. empêche  fes  Nègres  de  h pendre,  449 
Breton  ( le  Pere  ) Religieux  Jacobin  Cu- 
ré du  (Quartier  de  la  BalTepointe  , 
Braguez,  Habitant  de  la  Martinique. 

. Hiftoire  de  Ton  frere  , 

BruneaujJuge  Rojal  de  la  Martini- 
' que^ 

€ 

CAbaTon  f le  Pere  ) Supérieur  de  la 
Million  des  Jacobins  de  la  Marti- 
• nique^ 

CalebalTe  , Montagne  ou  Morne  ainlî 
. appellcefSa  belle  viie, 

Cacao, fruit.  Maniéré  de  le  confire  , i g ^ 
Caïlus  , Ingénieur  general  des  îfies  dC 
Terre.  Ferme  de  T Amérique  , fes  pro- 
' jets  pour  fortifier  le  Fort  Royal , 199 
Caouanne,  efpccc de  Tortue,  30g 

,Canaris,vaifieaux  de  terre.  Leurs  efpeces 
differentes  , ^ leurs  ufages  , 397 

Capitaine  , Poifibn  efpece  de  Carpe  de 
mer.  Sa  defeription , 2 1 1 
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Capucin  ^ Aumônier  de  l’Opiniafre.  ît 
tombe  malade.  Embarras  du  Capi- 
taine , zo 

Capucins.  Leur  General  a une  converfa- 
tion  avec  TAuceur.  Son  entrée  à Ro- 
chefort  , il 

Capot , Rivière  de  ce  nom  , loo 

Caffier  ou  Canifider  , arbre  qui  porte  la' 
Caflc.  Sa  defeription.  Confiture  qu’on 
fait  de  Ton  fruit  & de  fes  fleurs.Hiftoi-» 
re  fur  ce  fruit , zio 

Caret,  autre  efpece  de  Tortue.  Son  écaiL 
le  , proprictez  de  (à  chair.  Hifloirc 
, furcefujet,  404 

Calîave  , pain  de  Manioc.  Sa  qualité, 
la  maniéré  de  le  faire,  585 

Caumeîs  ( le  Pere  ) Supérieur  general  des 
Misions  des  Jacobins  , iiC 

Ceremonies  dune  première  Commu- 
nion, 524. 

Ccrfeüil , Chicorée  , Ccrcifîx , Carot- 
tes, Citroüilles,  Concombres,  Chour, 
Sc  autres  herbes.  Leur  culture,  57a 
Chapelle.  Ce  que  c’eft  que  faire  Cha-  ^ 
pelle,  49 

Chaleur  dans  les  Iflcs  très-fuportable , 
&c  le  climat  fort  doux  , 

Choux  palmiftes , ce  que  c’eft.  Leur  qua-  ^ 
Üté  leurs  ufages,  42a 

Chirurgiens , PoilTons.  JLeur  dcfai*? 
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ption , ^12 

Charité  des  Habitans  de  la  Martinique 
pour  ceux  de  Saint  Chriftophie  ÔC 
autres  Ifles  défolces  par  les  An- 

ChalTe-partie^ouconventîons  que  font  Ici 
Flibuàiers avant  d aller  encourfe,  ziz 
Chemins  de  la  Pareille  de  Macoiiba.Leur 
defeription  ôc  leur  difficulcé  , 151 

Chique  3 infede  dangereux.  Sa  deferi- 
pfion  , Ton  remede  , i 

Clocheterie  ( M.  de  la  ) Capitaine  de 
Vailîèau  du  Roi.  Son  zeie  pour  TE- 
glife  des  Jacobins  , y$ 

Combat  de  la  Loire  contre  un  Vailïeau 
de  Guerre  Anglois^ 

Cochons  des  lilcs  ne  craignent  point 
les  ferpens  * les  pourfuiveut  * de  les 
mangent, 

Creolles.  Ce  que  c’ell  , 245 

Convent  des  Jacobins  au  Mouillage  de 
la  Martinique.  Sa  defeription , 97 

Cabefterre  & BalTcterre.  Explication  de 


ces  fermes 


Croix  du  Pere  Breton.  Son  Hiftoirc,  54 
Coyemboqc.  Cequeceft,  fonufage,  14^ 
Cruauté  des  Angiois  à la  prife  de  rifle 
de  Marie  Galante  en  1691,  140 

Criprs , Officier  Angiois.  Son  induflrie 
pour  empêcher  fes  Nègres  de  fe  peu- 
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dre , ^ 4^47 

Couleuvre , inftrumenr  dont  les  Caraïbes- 
fe  fervent  pour  predèr  la  farine  de 
Manioc,  388' 

Cul  de- Sac  Robert.  Sa  dcfcription,  455, 
Curioiité  d’un  Capucin  au  fujet  des  Chi- 
ques 3,  457 

D 

DAftez  ( le  Pere  J Religieux- Jaco- 
bin , que  r Auteur  engage  dans  les 
■ Miffions,  5, 

Dauville  , Capitaine  de  Milice.,  Mar- 
guillier  du  Ivlacouba.  Son  hifk)i- 
re,  , 13^ 

Different  des  Miflionnaires  avec  les  Re- 
ligieux de  leur  Ordre  à la  Rochel- 
le,  i| 

Domaine  du  Roi.  En  quoi  il  confifte 
aux  îfles,  ' 24 Z 

Dorade  , Poiffon.  Sa  defeription  Sc  fe 
pefehe  , 48 

Du  Bue  , Gentilhomme  de  la  Martini- 
que. Son  origine,  fa  famille  & Ton 
Hiftoire , 479^ 

DubuilTon,  Merrui/îcr  fort  impertinent , 
qui  travaille  pour  T Auteur, 444  & 4 87 
Du  Roi  Jacques  ) Habitant  du  Ma- 
couba.  Son  hiftoire  & fa  mort,  515.312. 
Du  Maitz  de  Goimpy , Intendant  des. 
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Ifles  J de  Terre- Ferme  de  FAmeri- 
que , 

E 

E Caille  ou  grand  Ecaille,  Foi  (Ton.  Sa 
defeription  & fa  pefehe , ^ i r 

Echalottes.  Leurcuîfure,  3^5> 

EcreviiTes.  Leur  pefehe  , & les  maniérés 
de  les  apprêter  , P'j 

EglifeduMacouba.  Sa  defeription , t4<? 
Egli'e  de  la  BafTepointe  . 1^9 

Etat  des  Paroiiïes  des  filçs.  Par  qui  elles 
font  dedervies  , de  les  revenus  fixes  dc 
cafuels  des  Curez,  250 

Eau-de-Vie  de  Cannes,  aufTi  appeilée 

Guiidine  J & Taffia  , 404. 

Equipage  que  l’on  donne  aux  Miffion- 
naires  pour  leur  voïage,  3 

F 

FArine  de  Manioc.  Manière  de  la  fa- 
ire , & de  la  conferver  , 351 

Février , Greffier  du  Confeil  Supérieur 
de  la  Martinique  , 45I 

Fête  des  Rois  celcbrée  en  mer,  41 

Fleurs  de  la  Paffion.  Defeription  de  ces 
fleurs , & de  leur  fruit , 358 

Flotte  qui  va  aux  Ifles,  Son  départ  de  la 
Rochelle»  Nombre  des  Vai fléaux  qui 
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la  compofent , leurs  forces  ^ & leur 
deflinanon , 22, 

Folle,  Filet  dont  on  fe  fert  pour  prendre 
les  Tortues , 301 

Ford  Sai-t  Jacques.  Habitation  des  Ja- 
cobins à la  Mariinique,  Sa  deferi- 
ption,  110 

Force  des  Tortues.  Hiftoirc,  503 
Fort  Royal.  Sa  defetiption  ancienne  , ôC 
iTioderne  , '5)3  Ilcft  attaqué  par  FA- 
mu  ai  de  Hollande  Ruyrer.  Hiftoire 
de  cette  attaque  , 200 

Franchi  panes  rouges  & blanches.  Def- 
cription  de  ces  fleurs  , Ôc  leux  cul- 
ture , 3^4 

. G 

GAbaret , Gouverneur  de  la  Mattî*^ 

nique, 

Gagny  , Officier  dans  les  Troupes  de  la 
Marine.  Son  Hifloire,  51 

Ga!ere,un  des  trois  Quartiers  delà  Vil- 
le de  Saint  Pierre  à la  Martini- 
que , 77 

Galere  ("Louis)  Negre  fibre,  paffiager  du 
Fort  Saiiir  Pierre  au  Fort  Royal, 
Galère, Poi flou.  Sa  de/cription.  Son  ve^ 
nin  , le  remede  qu"on  y apporte,  471 
Gv^mbsulr  ( k Perc  ) Supérieur  des  Pere$ 
J cluites  de  la  Martinique  ^ ^7 
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Gommiers  arbres , 

Grappe,  efpece  de  boiTon  , 3^^ 

Grailfc  de  Torruë.  Scs  vernis  , 305 

Grenadiers  de  deux  efpeccs.  Leur  def- 
criprion  3c  leur  culture, 

Grenoüiiles  ou  Crapaur.  Leur  dcfcri- 
ption , leur  chalîe , & la  maniéré  de  les 

^ 4^7 

Gumgambodieibe  potagère.  Sa  culture, 
<&ronufage, 

Guirauf  ( le  Commandeur  de  ) Gouver- 
neur de  Sjint  Chriilophle  , & Lieu- 
tenant Gouvernement  general , 6y 

H 

H O ’ey  ( h Pere  Charles)  Jefuite, 

Hou  lin,  Ju^'e  Rcyildela  Martinique. 
Son  Hiiloirc, 

I 

^ ATmin  ordinaire  Bc  d’Arabie,  fimple 
J 3^  double.  Sa  culture, 

J-luires.  îlç  ont  feuls  le  privilège  de  cul- 
fîv-r  les  vignes  , ÔC  faire  du  vin  à la 
N >>jvclle  E'pig-e , 

îmb-it  ( le  Pere  ) Prieur  des  Jacobins 
• à la  Rochelle^  ^ 
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Imbert  ( le  Perc  François  ) Jacobin^ 
Curé  cîe  la  grande  Ance  à la  MartinP 
que.  La  mauvaife  réception  qu’il  fair 
à l’Auteur  de  à Ton  Comppgnon , lor 
Indigo,  teinture  bleue  i6S,  Cuves  ou  on 
le  fair  Remede  aux  fentes  qui  fe 

font  aux  Cuves  271.  Lieux  cm  croit 
l’Indigo  172.  Réfutation  de  Taver- 
nier  , de  du  Perc  du  Tertre,  force 
qu’ils  en  difent^  ibidem.  Réflexions 
de  r Auteur  fur  cette  marchandifey 
de  autres  des  Ides  175.  Defcriptioîi' 
de  la  plante  27^.  Sa  xulture  282^ 
Accidensqui  y peuveu  ^iiiver.Trom- 
peries  que  l’on  y poitfaire  yde  moyens^ 
de  les  découvrir,  293' 

iTifttumens  des  Sauvages  ^ pour  grager*, 
preflér,  de  cuire  le  Manioc,  35:4 

Met  de  M'onfleur,  Sa  defeription  , 457 

Julienne  ( le  Pere  Loüis  )- Jacobin  Com- 
pagnon de  l’Auteur  1’^ 

K 

KErcoue  Capitaine  dé  Flibuflîers. 
Son  Hilloire,.  ^ 

L 

La  Bruncliere  , DiredFeur  des  Dov 
maines  du  Roi  aHX  .Mes,. 
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la  Chardonniere,  Capitaine  de  Milice. 
Son  Hifloire  , &C  celle  de  Tes  freres 
120.  DifFerent  de  fon  époufe  avec  le 
Pere  Martelii , 122 

la  Heronniere, Capitaine  du  Vaiffeau  îa 
Loire  , fur  lequel  l’Auteur  s’embar- 
que avec  fon  Compagnon  18.  Ses  foins 
pour  rAuteur  pendant  qu’il  eft  mala- 
de 23.  Son  Hidoire  50.  Son  dilFerenc 
avec  le  Comte  de  Blenac,  193 

L’Archer  ( Frere  Mcdard  ) Supérieur 
des  Religieux  de  la  Charité  , 

Le  Boucher,FIabitant  de  la  Martinique. 

Sa  Famille  nombreufe,  86" 

Le  Comte,  OfHcier  de  Milice  au  Mari- 
got de  la  Martinique.  Sa  civilité  , 11^ 
Le  Merle  ( la  veuve  ) une  des  anciennes 
Habitantes  de  la  Martinique.  Sa  fa- 
mille 3 6'9 

Le  Qjoy,  Officier  de  Milice  de  la  Mar- 
tinique. Son  Hidoire , 12^ 

Lézard  des  Udes,  Sa  defeription  & fa 
chalîé,  314 

Limonade  à rAngloifé,  fa  compolition, 
Tes  quahrez  , 40^ 

Lettres  Patentes  du  Roi  , pour  l’éta- 
blifficrnent  des  Reügieufes  de  Saint 
Dominique  aux  Ifles  de  l’Ameri- 
qne , 501 

Loyer  (le  Pere  Godefroy  ) F'eligieux  Jaw- 

Y VJ. 


TABLE 

cobin  y fa  maladie  , & fes  avanta^ 
res,  7^ 

Lozoî  & la  Boilïïerc  , Habirans  du  Ma- 
couba.  feur  Hidoire,  ijf 

Lunc^PoilTon.  Sa  defcription , 51  i 

M 

MAby,  boilîon  de  BAmcriquc*  Sa 
. compoGdon  5c  fesqualîcez,  3^? 
Ivîacouba  , Paroiiie  h laCabtûerre  de  la' 
Martinique  , où  l’Auteur  a été  Curé. 
Sa  delcripîion  J 134 

M anioc  , arbriiTeau  dont  la  racine  fert 
de  pain  a une  partie  de  TAmerique 
57^9.  Ses  differentes  especes  580.  Sa 
culture  381.  Manière  de  le  préparer 
3 Si.  Ses  bonnes  6c  mauvaifes  qualités 
383.  Sentiment  de  l’Auteur  fur  le  fuc 
du  Manioc,  3 §4’ 

Macüuba  ou  Tedard,  poifTon  , 3 3 

Mânccnilicr  , arbre  très*  beau  8z  très- 
dangereux.  Sa  defcription , & celle  de 
fori  fruit.  Scs  mauvaifes  qualités, 
celles  de  fon  fruit , de  Ton  lait , de  fes 
feuilles , de  fon  ombre,  474., 

Marcüii  , Lieutenant  de  Roi  de  la  Mar- 
, tinique.  Son  origine  , & Ion  HiAoi- 
re  , 4^® 

Maucler  , Qrdonnateur  de  la  Marine  à 
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Rocheforc.  Son  honnêteté  pour  TAu- 
tcur  , 5c  pour  les  autres  Mitonnai- 
tiaires , 

MalTonnier  { Guillaume  7 engagé  aufer*- 
vice  de  la  Miilîon  , 5 

Mélancolie  des  Creolles  , des  Ncgres , ÔC 
des  Caraïbes , qui  les  poue  à manger 
de  la  terre  , 45I 

Melons  de  differentes  efpeces.  Leur  cuU 
ture,  5c  leurs  bonnes  quaiieez,  87*  372 
Michel  ( Adrien)  Capitaine  de  Milice 
du  Macouba, 

Millionnaires  aiïembîez  à laRochelle, 
clifent  l’Auteur  pour  leur  Pro:i>* 
reur  , 7 

Monel  , Confeiîler  au  Confeil  Supérieur 
de  la  Martinique.  Sa  famille  5c  fou 
Hiftoire,  45I 

Mort  d’un  MilTiDnnaîre,  16 

Mouchache  , fleur  de  la  farine  du  Ma- 


nioc , 585. 

Mouillage  , un  des  trois  Quartiers  qui 
compofenc  la  Ville  S.  Pierre,  7$’ 
Mouflembey  , herbe  potagère.  Sa  cultu- 
re, 5c  foi^  ufage  , 37^ 

Mal  de  Siam  ^ efpece  de  pefle.  Son  ori- 
gine, 5c  fes  flmptomes , 72 

Marons.  Negres  marons , ce  que  Sc 
leurs  cbâ  ri  mens , 13  a 

Morne  de  U Calebaflç  ^ ^ 7 
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Mignar  f Philippe  ) Habitant  du  Ma- 
couba^qiîi  avoir  un  Ncgre  forcier,  4§8> 
Mulets  ou  Muges,  poilTons  , 31 

Maiion  Curiale  du  Macouba,  441:. 

NEgres  matons. Leur  châtiment, 
N'egre  mordu  par  un  Serpent. 
play e de  fa  cure  , i^i 

Negres  font  fujers  à être  malades  par 
chagrin.  Gomment  ils  font  un  fer- 
ment, 149  44f 

Negres,  & fur  tout  ceux  de  la  Mine  en 
Afrique  , fujers  à fe  deferpercr  , 44^ 

Negre  forcier,  baprife  par  l’Auteur.  Som 
Hiftoirc",  48^- 

Negre  qui  fait  pleuvoir  , 492. 

NcgrefTe  qui  fait  confultcr  le  diable  fur 
fa  maladie,  49 f: 

Negre  forcier  , qui  fait  parler  un  bâ- 
ton y.ôc  cft  biûlé  vif  à Saint  Tho- 
îîias , 50a 

O 

Oignons. Leurs  differentes  cfpeces,^^ 
leur  culture , 349- 

Orangers.  Moyen  de  les  conferver,  pour 
les  porter  en  Europe,  ©44. 
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Ordre  t]ue  le  Capitaine  de  la  Loire  fai- 
rbitoWerver  dans  Ton  Bord  , 25 

Oifeaux.  Leur  inftind  , pour  demander 
du  recours  contre  les  ferpens , 454^ 

Orphy,poi(Ton,  Sa  defcription  , 512' 

Ozeille  de  Guinée.  Sa  defcription  , fi 
culture  , Sc  Ton  ufage,  366 

O jycou,boilTon  ordinaire  des  îües.  Ma^ 
niere  de  la  faire  , 39^ 

L’Opiniâtre , VailTeaude  convoi , quitte 
la  Flotte, 

Offrande  que  les  Curez  reçoivent  de 
leurs  ParoilTiens  en  de  certains  jours^j  it 


PAlmiftc,  arbre.  Sa  defcription  , Tes 
efpeces,  de  Tes  differens  ufages,  41a- 
Paflagers  , qui  pafTerent  avec  l’Auteur 
dans  la  Loire,  19 

Pare  de  Bananes  dont  fe  fervent  les  Ca- 
raïbes, 407 

Paroilîiens  du  Macoubâ.  Leur  honnêteté 
pour  l’Auteur  , 147 

Paul  ( le  Pere  Pierre  ) Religieux  Jaco- 
bin , fes  très-grandes  aumônes , 114 

Penhons  des  Curez  des  Iflcs  de  de 
Saint  Domingue.  Par  qui  elles  font 
payées  , ^45 

Pelle  appellée  mal  de  Slara.  Son  origins,. 
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t<  fes  fimpcomes  , 72 

Pinel  J Capitaine  de  Miiicc  & de  Fli-» 
budiers.  Ses  bonnes  manieres,70.(^  1 iC* 
plumier  ( le  Perc)  Minime.  Son  erreur 
fur  la  fabrique  de  Tlndigo  , 2^7 

Pocquec , Confeiller  & Capiraîne  de  la 
Martinique.  Son  Hifloire,  lyt 
Pois  de  differeates  cfpeccs.  Leur  bonté, 
& leur  culture  , 3^1 

Pommes  de  Liannes.  DcTcripflon  de  la 
pîanre  & du  fruit.  Son  ufage,  3^8 
Ponche  , boifToa  Angloife  de  differen- 
tes fortes.  Sa  compofirion,  & fa  qua- 
licé,  407 

Pla'lroQ  de  Tortue.  Ce  que  c’cfl,  & la 
maniéré  de  l’accommoder  , 18  i 

Paroi /Te  s des  Ifîcs.  Par  qui  elles  font 
deifervies , 

Prifededeux  Vailïcaux  Angio  ispar  les 
Flibuffiers  , 5c  comment , 219 

Preffes  differentes  dont  on  fe  fert  pour 
exprimer  le  fuc  du  Manioc  , 38^ 

Proiîc  confiderabic  que  ion  peut  tirer 
d’un  jardin , 378 

platine  pour  faire  la  Caffave , 385 

^Privilèges  que  la  Congrégation  de  la 
Propagande  donne  aux  Mifïîonnaircs 
des  Iflcs , 245 

Piloris  ou  Rats  mufqucz  , 418 

Poifïbns  voraces  , attaquent  plutôt  ut 
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cEien  qu’un  homme  , & un  Ncgrc 
qu’un  Blanc.  Penfée  de  l’Auteur  lut 
cela,  467 

Paroiiîcs  de  la  CabcIIcrre.  Comment 
clics  fijrcnt  données  aux  Jacobins,  ^4 

R 

R Aller  GU  Rollet , Sacriftain  de  TE- 
glifc  du  Macouba , 32^ 

RafEn  ( Gabriel  ) Habitant  au  Pain  de 
Sucre  de  la  Martinique , 131 

Ravary,Officicr  de  Marine.  Son  Hiftoî- 
re,  5î 

Réfutation  de  ceux  qui  difent  qu’il  n’y 
a point  de  flux  ni  de  reflux  dans 
la  Zone  torride  , Sc  qu’elle  eft  inha- 
bitable , 

Réduit  de  la  Martinique.  Sa  fiiustion, 
& fa  defeription  ^ <^3 

Remarques  & conjedures  de  l’Auteur 
fur  lespoiflons  carnaciers,  457 

Rcquien  ou  Requin  , efpcce  de  chien  de 
mer.  Sa  pefehe  & fa  defeription  , 43 

Rivière  des  GalÜons.  Sa  firuarion.  Elle 
cfl:  dangereufe  , & pourquoi,  459.46'4 
Roche  ( la  Veuve)  une  des  premières 
Habitantes  des  Ifles.  Son  Hifloi- 
re , 190 

Rocou  ou  Aebiotte,  teinture  rouge. 


t A BL  t 
D^efcription  de  l’arbre  qui  le  porte 
"■  ' “le  oui  regarde  fa  manu- 


& de  tout  ce  qui  regarde  fa  manu- 
fadure  15  Tromperie  que  l’on  peut 
faire  au  Rocou,  èc  moyen  de  la  con- 


noître^ 

Rocou  des  Caraïbes.  Sa  beauté  8>C  leur 
maniéré  de  le  faire  , ^^7’ 

Romanet  ( le  Pere  Jean- Jacques)  Ja- 
cobin. Il*  palTe  à la  Martinique  dans 
le  VailTeau  l’Opiniâtrc.  20.  Il  va 
pour  établir  une  Million  a Cayenne  ^ 
ÔC  revient  fans  rien  faire  236.  Son 
Hilloire  au  fujet  d’une  réconciliation 
de  deux  femmes  , 3 ^9 

Roy  , Capitaine  de  Milice,  yl 

Roy  , furnommé  le  petit  Roi  de  la  Mar- 
tinique, Doyen  des  Confeillers  &c  des 
Capiuinesde  l’ille.  SonHilloire^  227; 


SAcramaîon  herbe  potagère.  Sa  def- 
cription , & Ton  ufage  , 377 

Sang  gris  boilTon  Angloifc.  Sa  compo- 
fition  , fon  ufage , & Tes  qualitez , 40^ 
Sainte  Marie,  Capitaine  du  Vaifleau  du 
Roi  rOpiniâtre  , 13.  17 

Senne , filet  dont  on  fe  fert  pour  pefcdier 
au  bord  de  la  mer  , 310 

Sentiment  de  l’Auteur  furie  Chocolat^ 


DES  MATIERES,  5x5; 
le'  Thé  , & le  Caffé  , >7^ 

Scorpions.  Ils  ne  font  point  dangereux 
aux  Ifîcs , 

Serpens  de  la  Martinique.  Leurefpece, 
leur  morfure  , Sc  le  remede  qiiony 
apporte  1^4.  Vertus  de  leur  graide 
416.  Différence  du  Serpent  de  de  la 
Couleuvre  429»  Leur  manière  de  Te 
battre,  ^ ^ 43 î 

Serpens  de  Tlfle  de  la  Dominique  ap- 
peliez Têtes  de  chien.  Vertus  de 
leur  graiQepour  la  goûte,  de  autres 
maux,  43^ 

Sigaloni , Officier  de  Milice , de  habile 
Chirurgien.  Ses  foins  pour  1 Auteur 
^ fon  Hidoire,  43^ 

T 

TEmpête  qui  difperfe  la  Flotte  ou 
l’Auteur  étoit  embarqué,  27 
Autre  Temi  ête  qui  fait  encore  plus  de 

mal  , ^ 3^^ 

Tranquille  ,,  Flûte  du  Roi  autrement 
appeilée  la  Souris  , . . d 

Trinité  Quartier  de  la  Martinique. 
Defeription  du  Port  ,,du  Bourg  , 
du  Fort  de  ce  nom  , ^3  34 

Tronehay  fdu),  Gentilhomme  près  de. 
Saumur  i 


|£4  T A B t t 

Toiilola  , ou  heîbe  aux  flxhes-  Sa  dcf- 
cnpr’ou  , fav-rru  , $c.  ion  ufas:?,  477 
To  rruë  tic  mer.  Son  P aflron  eil  excci-* 
ienr.  Maniéré  de  l accommoder  iSii 
Differentes  maniérés  de  prendre  le$ 
Tortues  ’9(^.  Ik  îcs  differentes  efpcccS 
de  ce  po’fïon  , ^04 

Tubereufes.  Facilité  qu*il  7 a à les  cul- 
tiver aux  I H. s ^ 5^S 


VAifTeaux  Cor  fai  res  de  Salé  , qui 
viennent  reconnoître  la  Flotte,  17 
Varre,  inftrument  dont  on  fe  fert  pour 
prendre  les  Tortues,  v 297 

VaucourtoiSjDircdeur  des  Domaines  du 
Roi , 6>c  des  Munitions  , 

Verrier,  Habitant  de  la  Baffepointe  de  la 
Martinique,  17  ^ 

Vents  alifez.  Leur  caufe  , leurutiliré, 
lieux  011  ils  fe  trouvent , 4<5i 

Vers  de  Palmiftes.  Leur  naiffancc , leur 
bonre , maniéré  de  les  apprefter  , 419 

Vigne.  Sa  culture  , fon  rapport  , avec 
des  remarques  fur  les  plantes  qu*on 
tranfporte  de  FEurope  en  Améri- 
que, 350 

Vin  du  Pérou  , du  Chily,  6c  de  Marie 
Calante^  . ^ 35 j 


DES  MATIERES,  jîj 

yinj  d'  A narras  , d’ Acajou  , 8c  autres 
traits.  Comment  on  le  fait.  Leur  qua^ 
lité  , 400 

Vitres.  Eiles  ne  font  point  en  ufage  auî 
îfles  Françoi:es.  Les  A ng lois  s*en  fer-* 
vent  dans  les  leurs  , 444 

Urcel  ines  de  la  Martinique.  Elles  one 
le  Moîiaftere  des  Rcligieufes  Jacobi- 
nes. Leur  Hiftoirc , 

Z 

Z "One  Torride.  Elle  neft  point  îfps 
babiuble.  Réfutation  de  ce  fenti» 
naeat,  41^1 


pin  ds  U Tnhle  des  MmUy€1  de  h 
première  Partie, 
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